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J.  GIRARD  DE  RIALLE 


Le  télégraphe  nous  a  apporté  hier  la  stupé- 
fiante nouvelle  de  la  mort,  à  Santiago,  de  notre 
ami,  notre  ancien  directeur,  J.  Girard  de  Rialle, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Chili. 
Nous  ne  savons  encore  aucun  détail,  mais  avant 
que  nous  puissions  faire,  comme  il  convient,  la 
biographie  de  ce  modeste  et  savant  travailleur, 
qui  nous  est  enlevé  au  moment  même  où  il  nous 
revenait,  libre  enfin,  avec  la  résolution  de  se 
livrer  tout  entier  à  ses  chères  études  de  linguis- 
tique et  de  mythologie,  nous  tenons  à  dire  com- 
bien est  douloureux  le  nouveau  coup  qui  nous 
frappe.  Nous  envoyons  à  sa  digne  veuve  Texpres- 
sion  de  notre  vive  sympathie.  Nous  pleurons  avec 
elle,  avec  tous  ses  amis,  le  savant,  Tliomme  de 
bien,  Tesprit  indépendant  et  sage  en  même  temps 
que  ferme  et  résolu,  qui  nous  laisse  en  pleine 
lutte  et  dont  le  vaillant  secours  nous  manquera 
désormais.  Les  plus  k  plaindre  ne  sont-ils  pas 
ceux  qui  restent,  qui  survivent  à  leurs  affections, 
à  leurs  souvenirs,  à  leurs  espérances  ? 

Paris,  25  novembre  1904. 

Julien  ViNsoN. 
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ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 


(Suite  et  fin) 


La  forme  ^^  ôm,  pazend  -om,  parsi  |»j,  de  la  première 

personne  du  singulier  ne  s'explique  pas  étymologiquement; 
elle  se  rencontre  seulement  dans  quelques  textes,  presque  ex- 
clusivement les  plus  modernes.  Le  changement  de  a  en  o  se 
trouve  dans  certains  mots  sans  que  Ton  puisse  savoir  s'il 
répond  à  un  changement  réel  dans  la  prononciation;  c'est 
ainsi  que  Ton  trouve  ^ff^^y   Rûstôm  à  côté  de   ^^^^ 

RiXstam;  il  arrive  très  souvent  que,  même  dans  Tintérieur 
des  mots,  les  copistes  ajoutent  un  vav  qui  n'a  aucune  valeur 
et  qui  ne  doit  même  pas  être  indiqué  dans  la  transcription. 
Toutefois,  il  est  possible  que  cette  graphie  ôm  corresponde  à 
une  prononciation  dialectale. 

§  52.  Paradigmes  de  la  conjugaison. 
Nous  ^prendrons  comme  exemple  le  verbe  ttf^)w  khûr-tan 

Les  caractères  pefalvis  qui  se  trouveQt  dans  ce  travail  ont  été  obli- 
geamment prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 
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2o  Le  futur,  par  la  préposition  de  la  particule  ji^  bara, 
pazend  bé,  parsi  0,^,4^. 


tr-^-r 


Pehlvi  :  Uzak-î  ahlavàn  ravàn  pan  àpàkîh'î  Srôsh-i  ahlav 
barà  vittrîi;  pazend  :  u  â-i  ashôà  ruà  pa  àwàgii 
Srosh  ashô  bé  vadaret^  a  et  ces  âmes  des  saints 
passeront  (le  Pont  Cinvat)  avec  Taide  du  saint 
Sraosha  »  (Minokhired,  II,  §  124). 

Autre  exemple  : 

Pehlvi  :  ma  anshûtà  û  cihârpài  man  min  am  barà  zarakhu- 
nînd;  pazend  :  ci  mardum  u  cihàrwaë  ka  ezh  màf 

bé  zàêhd;  parsi  :  3U  jl  45    (^LjjL^^  j  ^^y^  4^ 

JUblj^y  «  car  les  hommes  et  les  quadrupèdes  qui 

naissent  d'une  mère »  (Minokhired,  XVI,  §  5). 

En  réalité,  il  n'existe  pas  de  forme  spéciale  pour  le  futur. 
Il  semble  que  cette  lacune  de  la  conjugaison  ne  gênait  point 
les  écrivains  du  moyen  âge,  puisqu'ils  n  ont  pas  cherché  à  la 
combler.  Dans  les  textes  pehlvis  écrits,  ou  tout  au  moins 
remaniés  à  une  époque  récente,  au  XV®  et  au  XVI*'  siècle, 
et  plus  tard,  on  trouve  quelquefois  un  décalque  de  la  cons- 
truction persane  khâham  kard  ^j   ^'^  «  je  ferai  »,  mais 

ce  n*est  là  qu'une  imitation  pure  et  simple,  qui  n'engage 
en  rien  la  langue  ancienne.  On  rencontre  dans  le  Grand 
Bundehesh  pehlvi  une  construction  qui  indique  une  tenta- 
tive pour  rendre  le  futur  plus  clairement  que  ne  le  faisait 
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la  construction  de  Taoriste  avec  la  particule  barà.  Ex.  : 

ll^Uyt)  \{0)^\S^  ^^^  ^^  yamallunit  :  dûahpâiakhshà" 
hîk'i  olàskdn  rôtshd  yazbà^ûnit  yahvûntan  «  il  est  dit  dans 
TAvesta  :  leur  souveraineté  maudite  prendra  fin  u.  L'équi- 
valent sémitique  du  verbe  gœtbà'ûntan  est  kctmistan,  parsi 

uuw•^^  (Pahlaoi'Pazend  Glossary,  page  13,  ligne  3),  verbe 

disparu  en  persan,  et  remplacé  par  ù«^tS^  La  phrase  ira- 
nienne qui  se  dissimule  sous  la  phrase  pehlvie  ci-dessus  du 
Grand  Bundehesh  est  donc  :  pa  Din  gûyad  dnshpàiakhshd" 
hih-i  ôshàn  sar  kàmëd  budan.  Il  s'en  suit  que  dans  cette 
construction,  le  futur  se  formait  de  l'infinitif  du  verbe  pré- 
cédé de  l'indicatif  présent  du  verbe  kamistan  «  désirer  »  ; 
elle  a  complètement  disparu  de  la  langue  moderne. 

§  53.  Subjonctif  présent 
Pehlvi  iranien  Pehivi  sémitique  Pazend  Parsi 

Sing.  2*  pers. 
ihùr-àî,  khùr-ih        oshtamùn-âi,  oshtamùn-ih       khvar-âi       c5'j^ 

Sing.  3*  pers. 

khûr-ât  oshtamûn-ât  khvar-ât        3'jj^ 

Plur.  3*  pers. 
khûr-ând  oshtamûn-ând  khvar-ànd  -^j'j^ 

Le  subjonctif  perse  dont  dérive  le  subjonctif  du  moyen 
persan,  se  formait  par  l'intercalation  d'un  -a-  devant  les 
désinences  de  l'indicatif,  d'où  par  l'allongement  de  l'-a-  du 
thème;  ex.  :  kunaoaii  «  qu'il  fasse  »,  d'où  la  forme  kunàt  du 
moyen  persan.  Le  subjonctif  est  souvent  employé  en  fonc- 
tion de  l'impératif. 


é 


Impératif 

Pehlvi  sémitique  Pazend 

osbtamûn-ânï  khvar-âai 

^*.per3.-      khùr  oshtamûn  khvat 

■  pers.       khùr-ât  oshtamùn-ât  khvar-àt 

°  pers.       khûr-it  oshlamùn-ît  khvar-ït 

)  deux  premières  persoDues  du  singulier  dérivent  des 
is  perses  correspondantes  *huar-âni,  *hrar-a  :  la  Iroi- 
I  a  été  simplement  cmpruniée  au  subjonctif  ;  quant  à  la 
de  du  pluriel,  elle  a  été  prise  à  l'aoriste.  En  persan 
me,  à  l'exception  de  la.  S°  pers.  du  sirig.  qui  est  la 
a  môme  du  verbe,  l'impératif  est  formé  de  l'aoriste  avec 
ns  la  préfixation  de  la  particule  o ,  «i  ■ 

§  54.  Participes  présents 
i  iraDien  Pehlvi  sâmitique  Pazend 

hûr-ân  oshtamûn-ân  khvar-ân,  khvar-ân 

participe  dérive  du  participe  moyen  en  -âna  du  perse 
uénide  ;  à  cAté  de  ce  participe,  le  perse  en  possédait  un 

en  -ani,  qui  a  donné  naissance  au  second  participe 
ntdu  moyen  persan- 

hûr-ant  oshamûn-ant  khvar-afid 

bûr-and         oshtamùn-and 

hûr-anl-ak     osbtamùn-ant-ak      khvar-and-a 

dernier  participe  dérive  du  second  participe  du  moyca 
a  auquel  on  a  ajoulé  le  suffixe  -ak,  qui  sert  à  former 
Ijectifs  dérivés. 
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Partioipe  futar  servant  de  nom  abstrait 
kliûr-ishn     osbtamûn-ishn     khvar-ishn,  khvar-eshn  J^j^»  J^->^ 

Substantif  verbal  employé  comme  abstrait 


khûr-ishn-îh      oshtamùn-ishn-Ih     kbva-reshn-i  •*     * 


§  56.  II.  —  Temps  généraux  formés  du  thème  du  parfait 

Infinitif 

P'^blvi  iranien         Pehlvi  sémitique  Pazend  Parsi 

kliûr^tan  oshtamûn-tan  khvar-dan  ù^jy- 

Participes  passés 

V    khùr-t  oshtamùn-t  khvar-t,  khvar-d  ^jy>- 

2<^'    khùr-t-ak       oshtamûn-t-ak  khvar-d-a,  khvar-d-ah      »3j^ 

Ce  participe  tiré  du  précédent  par  la  suffixation  de  -ak,  qui 
sert  à  former  des  adjectifs  dérivés,  est  devenu  le  participe 
passif  du  persan  moderne,  à  l'exclusion  de  la  forme  primi- 
tive khâr-t;  dans  la  langue  moderne,  ce  participe  est  à  la  fois 
actif  et  passif:  il  signifie  en  môme  temps  «  ayant  mangé  » 
et  ((  mangé  ». 

§  56.  Système  du  parfait 

Passé  indéfini 

Le  passé  indéfini  du  moyen  persan  se  compose  du  participe 
passé  conjugué  :  !<>  avec  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
être:  ?iom,  hî,  hast,  etc.,  dont  Tinfînitif  est  inusité,  et  dont 
l'équivalent  sémitique  est  ham-  (voir  §  4-1)  ;  2^  avec  le  pré- 
sent de  rindicatif  du  verbe  îstàtan  «  se  tenir,  être  »,  inusité 
en  pehlvi  et  remplacé  par  la  forme  sémitique  yakôijamûnian 
(voir  §  44). 
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V^  forme  :  le  participe  passé  conjugué  avec 


l'«  pers. 
2*»  pers. 
S^  pers. 


Pehlvi  iranien 
khûrlhavâ-am 

havâ-î 


. . .    .  havâ  at 


havâ-ad 


-ït  (a-i-l) 


Pehlvi  sémitique 

oshtamùnt  havâ-am 


havâ-î 


havâ-at 


havâ-ad 


-U  (a  i-t) 


1^'*  pers.      khiirt  havâ-im 


S  )  2«   pers.  • 

ou 

\^  3«  pers. 


havâ-ît 
havâ-and 


oshtamùnt  havâ-im 


havâ-it 
havâ-and 


2®  forme  :  le  participe  passé  conjugué  avec 
1*'^  pers.      khùrt  yakôyamiin-am        oshtamùnt  yakôyamùn-am 


§>  ^  2^   pers yakôyamùn-i 


3^   pers yakôyamûn-it 

.    ...  yakôyamûn-ad 


yakôyamûn-î 

yakôyamùn-ït 

yakôyamûn-ad 


1^0  pers.      khùrt  yakôyamùn-ira         oshtamùnt  yakôyamûn-îm 


<u 


5  \  2'^   pers. 

û- 


yakôyamùn-ît 


•    «   •   « 


.  yakôyamûn-it 


\  8^*   pers yakôyaraùn-and        yakôyamùn-and 
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le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  «  être  » 

Pazend  Parsi 

khvart  hom,  haom,  hum  ^y*  ^jj^ ,  aI  3j*i. 

liaè,  hê,  hahê  j^  3j^ ,  ^1  3^^ ,  ^^^j^ 

bast,  hast,  hét  '  c^..^  ^j^. ,  z^\  ^jy. ,  *  jub  ^j^ 


khvart  hena,  hém  ^  ^j^ ,  >-l  ^j^ 

hend,  hent,  haiid  JO  3j^ ,  jGI  ^jy^ ,  jô^j^ 

le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  îstâian 

khvart  estom,  estôm  r^l  ^j^ 

estaé  j_J  ^j^ 

estet  jC^I  ^j^ 


khvart  estom,  estim  ^z^]  ^j^ 

estét  JLl^l  3j^ 

eslefid  ojLlwjl  3j^^ 

1 .  Transcription  erronée  du  verbe  pehlvi  «,  «  il  est,  il  y  a  »  (voir  §  44). 
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Le  passé  défini  (voir  §  57)  du  persan  moderne  dérive  de 
la  première  forme  de  ce  temps;  on  sait  que  le  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  sémitique  haoà^  représente  les  dési- 
nences personnelles  du  persan,  autrement  dit  qu'il  corres- 
pond à  la  forme  enclitique  du  verbe  substantif  iranien  : 

hacâ-am  =  am  ^^  havà'îm  =  êm  |^,  etc.  ;  si  dans  le  preniier 

paradigme,  on  remplace  les  différentes  formes  de  havà-  par 
leurs  équivalents  iraniens,  on  obtient  le  passé  défini  du 
persan  moderne  : 

Pehlvi  Persan  Pehivi  Persan 

Singulier  Pluriel 

Ire  pers.  khorthavâ-am  =  r^j»^  khûrt  havâ-im  /f^j^ 
2®  pers -î    =  l5^j>>>-     -ît      ^^^ù^ 

3®  pers.  -and  jG^j^ 

Le  passé  indéfini  du  persan  moderne  est  une  formation 
parallèle  au  premier  passé  indéfini  du  moyen  persan;  il  est 

formé  du  second  participe  passé  o^j^  avec  les  différentes 

personnes  du  verbe  substantif  ^1,  ^5^ ,  C— ',  etc.  ^1  «^j^-i- 

ce  qui  correspondrait  à  une  forme  pehlvie  khurtak  havà-am, 

—  havd-î^  etc. 

Les  formes  du  passé  indéfini  du  persan  moderne  se 
trouvent  quelquefois  employées  dans  les  textes  dits  parsis, 
à  la  place  des  formes  régulières  composées  avec  le  premier 
participe  passé. 

§  57.  Passé  défini 

Le  passé  défini  du  moyen  persan  est  une  forme  imperson- 
nelle du  verbe;  cette  forme  es^  la  même  pour  les  deux 
nombres  et  les  trois  personnes  ;  elle  est  identique  au  parti- 
cipe passé. 
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Pehlvi  iranien  Peblvi  sémitique  Pazend  Parsi 

fd^ym  khûrt         f^ti^l^*^)  oshtamùnt         khvard        ^jy^ 

Ex.  :   ^,^    4iy    ^Mj^     .  .  .   YOO^     M     »tO     rà^^\tà^S 

Zariahaaht  Dîn  dar  gîhàn  ratàk  barà  kart  «  Zo- 
roastre  répandit  la  Loi  dans  le  monde  )). 

Ex.  :  ii^y^y^ jj^-v  ^y^  )-5»H(5H(5P  ^^  )rOOf^)  WûU 

•tjuyMy^Y^   Cîgûn  olâshân  gabrâ  yôahdâsar  ha- 

vâ-nd,  ahlao  Aûhrmazd,  man  nasâî  fràj  oshtamùnt 
u  kalbâ  barà  vitart  ayao  anshûtâ-dn  «  Comme 
ces  hommes-là  sont  purs,  o  saint  Aûhrmazd,  qui 
mangent  de  la  charogne,  des  chiens  crevés  ou  des 
hommes  !  » 

On  a  vu  plus  haut,  §  21,  qu'il  y  a  eu,  dans  le  passage 
du  perse  achéménide  au  moyen  persan,  un  renversement 
complet  de  .la  construction  qui.  d'activé,  devint  passive;  dans 
le  premier  de  ces  exemples,  le  mot  kart  semble,  au  point 
de  vue  de  la  langue  moderne,  être  la  troisième  personne 
du  singulier  du  parfait  du  verbe  kartan  a  faire  »,  tandis  qu'il 
est  en  réalité  le  participe  passif  de  ce  même  verbe,  et  qu'il 
faut  comprendre  la  phrase  ZartCihaM  Dîn  dar  gîhàn , . . 
ravàk  barà  kart  «  Par  Zoroastre,  la  Loi  dans  le  monde 
répandue  (fut)  faite  »  ;  de  môme,  la  seconde  phrase  olâshân 
gabrà  ...  man  nasâvfrâj  oshtamùnt  ...  doit  se  traduire  ((  ces 
hommes  ...  que  par  eux  de  la  charogne  (est)  mangée  ». 
L'adoption  de  cette  construction  passive  a  réduit  toute  la 
déclinaison  à  l'ablatif  et  les  temps  passés  au  participe  passif, 
ce  qui  explique  pourquoi  le  parfait  et  les  temps  qui  en  dé- 
rivent n'existent  qu'en  apparence,  et  n'ont  qu'une  seule 
forme  pour  les  trois  personnes  des  deux  nombres. 
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§  58.  Imparfait 

L'imparfait  se  forme  du  passé  défini  (§  57)  par  la  pré- 
fixation de  la  particule  mjij  hamâî^  pazend  hamé^  hamêy 
parsi  ^• 

af-am  khadîiûnt  ravàn-i  gabrà-î  man  pûn  shânak-i 
asînîn  gôsht  min  tan  hamûî  kashît  ^al  khûrtan  hamâx 
yahabûnt  ((  et  je  vis  (liit.  :  et  par  moi  vu)  l'âme  d'un 
homme  à  qui  Ton  arrachait  (litt.  :  que. . .  la  chair  du 
corps  arrachée)  avec  un  croc  de  fer  la  chair  du  corps 
et  à  qui  on  la  donnait  (litt.  :  donnée)  à  manger.  » 

§  59.  Conditionnel  présent 
Pehlvi  iranien  Pehlvi  sémitique  Pazend  Parsi 

khûrt  havâ-ï        oshtamûnt  havâ-î        khvart  haë      ^  -^J^,  c5^J^ 

Cette  forme  est  d'un  emploi  restreint,  car  Ton  rencontre 
assez  peu  le  conditionnel  dans  les  textes  ordinaires  écrits 
en  moyen  persan. 

Ex.  :  Hcjro-0  ro^^  i^îo  •  -jy^r  «^jd-kj  ^  ^  ^^ 

hat  li  là yahabunt  havâ-î,.,  jîvâk-i  ràmishn  dahishnîh 
«  si  je  n'avais  pas  créé  un  lieu  qui  donne  le  plaisir  »; 
hai  li  là  , , ,  yahabûnt  haoâ-î  est  rendu  dans  la  tra- 
duction persane  du  Vendidâd  z^.,^  ^1^  -lJ  j^  ^  • 
Cette  construction  a  disparu  en  persan. 

Conditionnel  parfait 

Pehlvi  iranien  Pehlvi  sémitique        Pazend  Parsi 

khûrt  oshtamûnt  khvart 

yahvûnt  havâ-î      yahvûnt  havâ-i      but  haë    c^  V.  ^->^»  <iV.  ^Jj>- 
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§60, 


Le  moyen  persan  a  deax  manières  de  former  le  passif  : 
lo  II  combine  le  participe  passé  avec  les  auxiliaires  «  être  » 
aA-,  sémitique  -^ym  haoà-;  bu,  sémitique  *uw)  yahvan-, 
ou  avec  le  verbe  stâ-  «  se  tenir,  être  »,  pehlvi  iatâtan,  pa- 
zend  estâdan;  parsi  O^^fj  dont  l'équivalent  sémitique  est 
yakôyamûntan.  Comme  on  le  voit,  ce  procédé  confondait 
l'actif  et  le  passif,  puisque  khurt  hacà-am  signifiait  en  même 
temps  ((  j'ai  mangé  »  et  a  je  suis  mangé  ».  Le  persan  mo- 
derne s*est  tiré  de  cette  diiSSculté  en  formant  son  passif  avec 
le  participe  passif  conjugué  avec  les  différents  temps  du 
verbe  O-xi  «  aller,  devenir  ».  Ex.  :  ail  »jl1  oji^  «  qu'il 

aie  été  mangé  ».  Cette  construction  est  totalement  inconnue 
en  moyen  persan,  quoique  le  verbe  shûtan  y  ait  été  employé 
dans  le  sens  d'à  aller  »,  comme  on  le  voit  par  l'emploi  fré- 
quent dans  les  textes  de  son  équivalent  sémitique  ozatûntan 
ou  'cualuntan  (voir  §  44).  Il  suflSra  dans  le  paradigme  du 
passif  de  donner  la  première  personne  du  singulier  de 
chacun  des  temps,  la  flexion  ne  portant  que  sur  les  thèmes 
haoa-,  yahvûn-  et  yakôyaman-,  que  Ton  a  déjà  vu  employés 
dans  la  flexion  de  lactif,  cette  flexion  ne  présente  aucune 
irrégularité. 

Les  formes  du  passif  que  l'on  rencontre  dans  les  textes 
ne  permettraient  pas  d'en  dresser  un  paradigme  complet 
sans  risquer  des  restitutions  hasardées.  Voici  celles  que  Ton 
trouve  le  plus  couramment  (Cf.  West,  Arda  Vira/,  Glos- 
sary,  page  346  et  ssq.). 


Pehlvi  inaien 
bavâ-am 
yahvÛD-am 
yakôyamûn-am 

khûrl  havâ-am 

etc. 


PehlTÎ  sémitique 
oshtamÛQt  bavâ-am 
yahvûn-am 

yakôyamûn-am 


Imp: 


hamâi  oshtamÛQt  havâ-am 


Pas; 


^ahvûn-t 
rakôyamûn-ât 


rakôyamûnât  havà-am 


oshtamÛQt  yahvùn-t 

yakôyamûn-àt 

Pass 
oshtamûnt  yakôyamûnât  havâ-aiu 
Plus  qu 
rakôyamûnât  yahvûn-am   oshtamûDt  yakôyamûnât  yahvûn-ai 

Su 
lavâ-âm  oshtamûnt  havâ-âm 

conjuguera  de  même  avec  les  autres  auxiliaires,  par 
imâl  khûrt  yahvûQ-am,  hamâl  khûrt  yakôyamûo-am. 

a  seconde  formation  du  passif  ne  se  rencontre  qu'à  la 
ne  personne  du  singulier,  elle  consiste  à  joindre  le 
,  de  rindicatlE  du  verbe  «  être  »,  pehlvi  sémitique  -ît 
pehlvi  iranien  -hast,  pazend  -hast  ou  héi,  fausse  lec- 
!  Il,  considéré  à  tort  comme  un  mot  iraoien.  parsi 
.; — *  ou  o-*,  simple  transcription  du  pazend  hé(,  au 
bstrait  formé  du  thème  de  l'aoriste  du  verbe,  par 
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sent 


Pazend  Pani 

kbvart  hom,  hôm,  haom  ^yb ,  ^1  ^jj. 

bom,  bôm  ^  l»j»  ^jji. 

estom,  estôm,  estem  Z^\ ,  ^yu^l  3jj>. 


fait 

hamé  khvart  hom,  hôm,  haom  ^ y» ,  ^ I  ^jp.  ^ 

etc.  etc. 
défini 

khvart  bût  jj»  ^jj>. 

estât  ^tL-ïl  ^jy. 

indéfini 
khvart  estât  hom,  hôm*,  haom  ^yb,  ^1  ^ll^l  ^jj» 

parfait 
khvart  estât  bôm,  bom  >j»  ^tL-»l  ^jj^ 

jonctif 

khvart  hâm  ^  aU  ^jj>. 

Tadjonction  du  suffixe  ^îh,  tel  que  kkar-îh,  action  de  man- 
ger, dérivé  du  verbe  khar-tan,  ou,  en  sémitique,  oshtamûn-îh 
de  oshtamûn-tan. 


m 

1.  Le  présent  de  l'indicatif  pazend  du  verbe  bûfan  est  en  pazend 
et  en  parsi  :  singulier  1  bôm,  bom,  ^ j»  ;  2  bâe,  baê,  ^l;  3  babô^, 
bahaôd,  bahu^,  bahut,  3  4^*  Les  (ormes  du  pluriel  sont  extrêmement 
rares  danstles  textes. 

2.  Avec  les  variantes  pazendes  hum,  hûm. 

8 


^ 
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Peblvi  iranien      Petalvi  sémitique 
khûrîh^ît  osh  tamûnîh-î  t 

khùrîh-asï        oshtamûnîh-ast 


Pazend 
khvarî-hast 


-hest  ou  -hest 


-hét 


Parsi^ . 


Cette  construction,  d'un  emploi  très  restreint  en  moyen 
persan,  a  complètement  disparu  dans  le  persan  moderne  qui 

Peblvi  iranien 
Ex.  :  Verbe  simple  IIN^Y^  khûr-tan  «  manger  » 

Causal  IICO^'^Y^  khûr-ïn-îtan  «  faire  manger  » 

2''  En  ajoutant  la  syllabe  -an-  au  thème  de  l'aoriste  et  en 
donnant  au  thème  ainsi  formé  la  désinance  d'infinitif  pehlvi 

'Uan,  pazend  -idan,  parsi  ô^  • 

Ex.  :      Pehlvi  iranien       Pehlvi  sémitique  Pazend  Parsi 

ffM^ym^yu  khûr-ân-ïtan    oshtamûn-ân-îtan    khvar-ân-îdan    û-^bj>- 

Les  verbes  ain^^i  formés  suivent  la  conjugaison  des  verbes 
en  'îtan  (§  47.) 

•  Le  second  procédé  est  plus  moderne  que  le  premier,  il 
appartient  plutôt  au  persan  actuel  qu'au  moyen  persan,  et 
il  est  même  probable  que  dans  les  passages  où  on  le  ren- 

1.  Ces  formes  sont  en  partie  rétablies  d'après  les  formes  :  peblvi 

frlpth-ast  «  il  a  été  trompé  »,  pazend  brehtnih-esf,  parsi  J^*^ib  Cj^Jt 
que  l'on  trouve  dans  le  Minokhired  (Cf.  J.  Darmesteter,  Études  Ira- 
nie/ines,  t.  I,  p.  236).  Frîpihast  n'est  pas  à  décomposer  en  /npi-hast, 
car  il  n'existe  pas  en  peblvi  de  forme  frfpt-^  mais  seulement  fripihy 

abstrait  àe/rtp^  persan  ^.^  i  «  action  de  tromper  »,  du  verbe  flrtftan 
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forme  son  passif  uniquement  à  l'aide  du  participe  passif 
conjugué  avec  les  différents  temps  du  verbe  û-V^  <<  devenir  ». 

§  61.  Causal 

Le  causal  se  forme  de  deux  manières  en  moyen  persan  : 

1^  En  ajoutant  la  syllabe  *m-,  au  thème  de  l'aoriste  et 

en  donnant  au  thème  du  causal  ainsi  obtenu  la  terminaison 

d'infinitif  I  pehlvi  -îtariy  pazend  -idatiy  parsi  ÛJLi  • 
Peblvi  sémitique  Pazend  Parsi 

oshtamûn-tan  khvar-dan  O^j^ 

oshtamûn-ïn*îtan  khvar-în-îdan  û<XJôjij>- 

contre,  il  a  été  introduit  par  les  copistes  à  une  époque  rela- 
tivement récente,  à  la  place  du  causal  ancien  en  -în-îlan, 

§  62.  Dénominatifs 

Les  dénominatifs,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés  d'un  sub- 
stantif, se  forment  par  le  même  procédé  que  le  premier 
causal  (§61j. 

Ex.  :  ui)  ràm  «  plaisir  »,  pazend  ràm»  parsi  j*lj,  dénomi- 
natif pehlvi  ràm-în-îtan,  pazend  ràm-în-îdan,  parsi  0-*-!^b* 

Ces  verbes  suivent  également  la  conjugaison  des  verbes  en 

§  63.  Mots  invariables 

lo  Prépositions  : 

«  Autour)),  se  àii pîràmant  pehlvi  w^f^^o^  pazend />^ra- 

■ 
mûn  ou  perâmUn^  parsi  et  persan  û^lj^* 


'^-r 


[ 


—  20  — 

Pehlvi  :  u  mnàrishn-i  Aïbàrj  piràmûn-ï  gîhàn ;  pazend  :  u 
vînàrashn-i  Alburz péràman-(i)  gèhà  «  et  Tarrange- 
ment  de  rAlborj  autour  du  monde  )>  {Minokhired^ 
LVII,  13.) 

«  Avec  »  se  disait  pa  en  moyen  persan,  mais  on  ne  trouve 
jamais  cette  particule  qui  est  toujours  remplacée  par  son 
équivalent  sémitique  f f^,  qu'on  lit  généralement  pûrij  mais 
qu'il  vaudrait  mieux  lire  pa^an,  le  vav  médial  représentant 
le  aïn  de  Taraméen  ]ïft,  «  Avec  »  se  dit  en  pazend  pa,  pehlvi 

iranien  jum^  parsi  4^,  L^,  uj,  <^,  i^.  On  trouvera  des 
exemples  de  cette  particule  au  paragraphe  de  la  déclinaison 

(§  11). 

Elle  dérive  du  perse  upà;  il  faut  bien  distinguer  en  persan 
moderne  la  préposition  .^  &a,  qui  vient  de  upà,  de  la  pré- 
position v^  ba,  qui  entre  dans  la  conjugaison  des  verbes,  qui 
est  bé  en  pazend  et  xlont  on  ne  trouve  jamais  en  pehlvi  que 

l'équivalent  sémitique  barây  et  enHn  de  la  préposition  uj  ba, 
qui  a  pour  équivalent  sémitique  ol  et  mieux  *al  et  qui 
signifie  «  vers  ». 

«  Dans  »  se  dit  en  pehlvi  )ôy}  andar,  en  pazend  ahdar 
(avec  les  variantes  ûdar,  ihdar),  en  parsi  et  en  persan  mo- 
derne joji.  L'équivalent  sémitique  de  ce  mot  est  mj  qu'on 

lit  d'après  la  tradition  dar  ou  andar,  mjiis  qu'il  faut  vrai- 
semblablement lire  baïn\  on  trouvera  Tétymologie  et  des 
exemples  de  cette  particule  au  paragraphe  de  la  déclinaison 

(§  11). 
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Cette  préposition  dérive  du  perse  antar,  zend  afitare 
a  entre  ». 

«  Derrière  »  se  dit  pas  en  moyen  persan,  pehlvi  ^^»  pa«* 
zend  paSy  parsi  et  persan  ^  ;  cette  préposition  est  peu 
employée  en  pehlvi  et  elle  est  généralement  remplacée  par 
les  mots  sémitiques  3u^ ,  2i'4^  akkar  et  )féM^  hàtar, 

<;/"  v/^       (if   j     •'/    •^l^     ^      cr-> 

Pehlvi  :  apa%h  akhar  pàtfrcis  u  anâkihî  ganak  gfinak  patash 
^abadUnand ;  pazend  :  vash  pas  pdda/ràh  u  anaî-i 
gUna  gûna  padash  kunehd  a  et  après  cela  ils  lui 
infligent  (litt.  :  ils  font  sur  lui)  des  châtiments  et 
des  souffrances  de  toutes  les  sortes  »  [Minokhired^ 
VII,  26.) 

pas  dérive  de  la  préposition  perse  posa  «  derrière  »  ;  akhar 
est  l'araméen  •nmt,  l'hébreu  irtK,  l'arabe  j>-l  ;  )fd^  haiar  est 
Taraméen  Vû. 

« 

§  64.  ((  Sur,  au-dessus  de  »  est  en  pehlvi  )ijy  azhar  ou 
^tiii  ^^P^'^y  pazend  azhvar  [avec  les  variantes  ezhcar,  azha- 
car,  azhtchar  (écrit  azëar)^  atnawar^  dont  les  deux  dernières 
sont  des  fautes  de  lecture],  parsi  J^3^  persan  /.;  et  quelque- 
fois jj3' 

Pehlvi  :  hara  khvëshkdrîh  u  pàt  kûzvanîh  azpar  kulà  man- 
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'  dum;  pazend  :  bà  khvéshkàri  updt  hùtoànî  azhvar 
har  thia  «  mais  la  vertu  et  la  réserve  en  paroles 
par-dessus  toute  chose  »  (Minokhired,  II,  §  92.) 

Cette  particule  dérive  de  haca  «  de  »  +  upairi  «  dessus, 
sur  »  ;  il  n'est  point  exact  de  dire  qu'elle  est  formée  de  az  et 
de  bar,  qui  sont  deux  particules  persanes  dérivées  respec- 
tivement de  haca  et  de  upairi;  si  cela  était,  en  effet,  on 
n'aurait  que  la  forme  azbar  et  non  azpar,  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  haca  -|-  upairi, 

«  Devant  »  se  dit  pîsh,  pësh,  pehlvi  ^^f),  pazend  pésh 
et  peah,  pars!  et  persan  ^Lu  ;  cette  préposition  est  peu  em- 
ployée  en  pehlvi  et  elle  est  généralement  remplacée  par  son 
équivalent  sémitique  f^^  li-^aïn  qu'on  lit  ordinairement  à 
tort  letîn, 
Ex.  :    ààii^ijM^M^Y  \    H(J^JW(tJ^ï    0)Cf    HtjyO'*'    ^^^ 


Pehlvi  :  u  hat  adànïh  ayav  castàrîh  u  dûshàkàsîh  rài 
oinà8-î  djahît  adîn  li-^aïn-î  da^tôbarân  u  shapîràn 
pUn  pUît  yahoUnît;  pazend  :  u  agar  adanài  ayàô 
vastârî  u  dushàgàhî  rà  gunûhé  tchahif  aigin  péah-i 
dasitirà  u  vehd  pa  patit  bahut  «  et  si  par  igno- 
rance, ou  par  inconstance,  ou  par  mauvaise  ins- 
truction, un  crime  arrive,  alors  on  fait  (litt.  il  y  a) 
pénitence  devant  les  destours  et  les  gens  justes  » 
{Minokhired,  LU,  §  17). 
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pish  vient  da  perse  patish,  zend  paitisha^  qui  ont  le  même 
sens;  f^^,  que  nous. lisons  li-aîn^  se  compose  de  la  prépo- 
sition sémitique  li-,  araméen  et  hébreu  b,  arabe  J  et  du  mot 
"am,  qui  dans  toutes  les  langues  sémitiques  signifie  «  œil  »  ; 
U'^aîn  signifie  donc  littéralement  «  &  Toeil  ».  Les  langues 
sémitiques  connaissent  plusieurs  constructions  du  même 
genre;  c'est  ainsi  que  pour  exprimer  «  devant  i),  l'arabe  dit 

4iJb  (jo.  litt.  :  «  entre  ses  mains  ». 
••.■••• 

«  Excepté  »  se  dit  en  moyen  persan  djat^  pehlvi  tfjy  (djait), 
pazend  djat,  djut,  parsi  J<s^ .  Cette  préposition  se  fait  suivre 
de  r^  de  relation,  car  elle  est  un  anciea  substantif,  ou  se 
construit  avec  la  préposition  ezh,  pehlvi  min, 

Ex.  :    ))fô^   -&4i)^(«4i^    ^  y^y    Ijjfj^  3))3   Ô^S") 

Pehlvi  :  u  zak  darvand  raoân  djut  min  pâtafràs  bûtan;  pa- 
zend :  u  ai  dartaUd  rua  djat  ezh  pàdafràh  hùdan 
((  et  celui  qui  a  une  âme  maudite,  être  sans  châti- 
ment. . .  [Afinokhiredj  XL,  §  32). 

Cette  particule  qui  est  encore  employée  en  moyen  persan 
au  sens  adjectival  de  «  différent,  séparé,  distinct  »  [Mino- 
kkiredj  I,  §  38;  42,  §  9)  dérive  du  mot  perse  ^t/uta-  «  sé- 
paré ))  ;  on  ne  la  trouve  en  persan  moderne  que  sous  la  forme 

la>.,  qui  dérive  d'un  adjectif  perse  *yutâ-ka,  pehlvi  ^J^y 
djûtâk,  qui  a  également  le  sens  de  «  séparé,  distinct  »  et  qui 
est  formé  avec  le  suffixe  adjectival  habituel  -ka. 

«  Hors  de,  de.»  se  dit  azh  en  moyen  persan,  pehlvi  êi,S^'> 
pazend  ezh,  ez,  az,  azh,  parsi  p],  r|'  5'»  3'»  persan  3^*  Cette 
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particule  n'est  jamais  employée  en  pehlvi,  où  Ton  ne  trouve 
que  son  équivalent  sémitique  ^  min.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  paragraphe  de  la  déclinaison  (§11)- 

axh  est  le  perse  hacà  «  de  »  (sanskrit  saca),  £  min  est 
Taraméen  et  l'hébreu  p^  arabe  ^  • 

((  A  l'extérieur  de  »  se  dit  bîran,  pehlvi  f^,  pazend  bé- 
rûn,  bîrun,  parsi  et  persan  ûjîjJj»  ôjj:.  Cette  particule  se  fait 
suivre  du  ya  d*unité,  car  elle  est  manifestement  encore, 
comme  d'ailleurs  en  persan  moderne,  un  substantif. 

((  Â  l'intérieur  de  »  est  en  pehlvi  f^^^y^  andaran  et  ^^S 
darUn^  pazend  ahdarûn  et  darun^  parsi  et  persan  ùjj-^'  et 

Ex.  :  Pehlvi  :  asmàn  u  zamîk  u  àc  u  apàrîk  kulà  ma  an- 
darUn-i  àsmàn, . .  ;  pazend  :  dsmdn  u  zamt  u  àw  u 

atcaré  har  tchi  andarun  âsmàn ...  ;  parsi  :  ôU— I 
ôU— I  û^j^l  4».  yfc  tS^y  J  j'  j  ^3  3  «  le  ciel  et  la 
terre,  et  l'eau  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  dans 
le  ciel  »  (Minokhired,  XLIV,  §  8). 

Ces  deux  mots  s'emploient  toujours  avec  le  ya  d'unité,  car 
ce  sont  primitivement  des  substantifs;  c'est  à  tort  que,  dans 
l'exemple  ci-dessus,  le  pazend  n'a  pas  marqué  cet  i;  ils  dé- 
rivent de  andar  et  de  dur  par  l'adjonction  du  suflSxe  -un 
que  l'on  trouve  dans  ît-un, 

((  Au  milieu  de,  entre  »  se  dit  mîyan,  pehlvi  \yQ'Ç^ 
\¥f^ô^,  pazend  myân,  miâ,  min  [pour  mi(a)n]  et  maàn^ 
parsi  et  persan  û^* 
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-^-^'  iJ^J        «JJ  «jL^  ijll         4-  ^ 

Pehlvi  :  khamrà'î  si  (3)  pâî  mîydni  zarah-î  Varkash  yatl- 
bûnit;  pazend  :  khar-i  se  pâè  miàn  zreh-i  Varkash 
estet  «  râne  aux  trois  pieds  se  tient  dans  la  mer 
Varkash  (Vouru-kasha)  »  [Minokhiredy  LXII,  §  26). 

Ce  mot  exige  après  lui  le  ya  d'unité,  car  il  est  en  réalité, 
tant  en  moyen  persan  qu'en  persan  moderne,  un  substantif 
dérivé  du  perse  maidhyctna  «  le  milieu,  la  partie  médiane  )). 

«  Près  de  »  se  dit  :  1°  nazd,  pehlvi  jt^y  pazend  nazd, 
pars!  et  persan  ^Jj,  suivi  du  ya  d'unité;  —  S^  nasdîk,  pehlvi 

A.xSy  pa-zend  nojsdïk,  parsi  et  persan  dl^y,  suivi  égale- 
ment du  ya  d'unité.  Le  premier  de  ces  deux  mots  dérive  du 
perse-zend  nazda  «  proche  »,  le  second  de  nazdïka,  qui  a  le 
même  sens,  ^t  qui  dérive  du  premier  par  Tadjonction  du 
suffixe  adjectival  -ika. 

(c  Sous  »  se  dit  azîr,  pehlvi  )«^£y,  pazend  azér,  ùzhér, 
parsi  jj},  j^,  persan  xh  suivi  du  ya  d'unité. 

à:>f   cr*/^    ^->y^    c^3    j:3I     JW      ^J 

Pehlvi  :  myâ-ci-î  nîhânîk  azîr-i  zamïk  khûrshît  niJdrishn 
karian;  pazend  :  âwitcha-i  nihânî  azér  zamî  khvar- 
shét  nigereshn  kardan  «  et  le  soleil  regarde  les  eaux 
cachées  (qui  se  trouvent)  sous  la  terre  »  (Minokhi- 
red,  LVII,§17). 

Cette  particule  dérive  d'une  forme  perse  parallèle  au  zend 
adhairi,  et  mieux  à  adhairyât  «  sous  »  (J.  Darmesteter, 
Études  Iraniennes,  t.  I,  p.  243). 
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§  66.  ((  Sur  »  se  dit  apar,  pehlvi  )^,  pazend  awar^  aoar, 

war,  baPy  parsi  jjl,  j)  et  j^,  persan  j^.  Cette  particule  n'est 
jamais  employée  en  pehlvi,  oii  Ton  ne  trouve  que  son  équi- 
valent sémitique  ju^  madam. 

Ex.  ;  Ai^aif^^ugi   ^Y^  s»)^    )  ^Ô4»  M)^  jj^  ^^S  ^4\ 

•ll^L^      cT*    /*  -^   o^     J*    ->-^'     y'   ^^ 

Pehlvi  :  u  ma  zak-î  madam  kulà  îsh  u  kulà  mandUm  pâ- 
takhshah;  pazend  :  u  tchi  à-i  awar  har  ks  u  kar 
this  padishâh  a  et  qui  (est  celui  qui  est)  souverain 
sur  toute  personne  et  sur  toute  chose?  »  [Minokhi- 
retf,  XLVn,§3). 

apar  dérive  du  perse  upariy  ;  l'étymologie  du  mot  sémi- 
tique madam  n'est  pas  claire. 

((  Vers,  sur  »  se  dit  en  moyen  persan  pat-,  pehlvi  |^^,  pa- 
zend pad,  parsi  et  persan  -X)  ;  cette  particule  n'est  jamais 
employée  qu'avec  le  pronom  suffixe  -ash  de  la  troisième 
personne  du  singulier. 

ojuS^    J.JL^       ûlio"T         ôU     ^  f^J>:> 

Pehlvi  :  datïgar  man  mân-î  âtâshàn  pat-ash  ^ahadûnand  ; 
pazend  :  dadlgar  ke  màn-i  âtashà  pad-ash  kunehd 
((  en  second  lieu  (là)  que  on  fait  sur  elle  (la  terre) 
la  maison  des  feux  (c'est-à-dire  des  pyrées)  »  (Mi- 
nokhired,  V,  §  5). 

Cette  préposition  qui  dérive  du  perse  pati  «  contre,  vers  » 

(zend  paiti],  est  devenue  *^  en  persan  moderne  par  suite  de 

la  chute  régulière  du   d^led  reparait  seulement  quand  cette 
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particule  ^^  précède  le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
sonne ji  ;  on  dit  j-\j  «  à  lui  »  et  non  jL  • 

«  A  cause  de  ))  se  dit  rât,  pazend  ra,  parsi  et  persan  Ij; 
voir  à  la  déclinaison,  §  10,  c. 

§  67.  Conjonctions 

«  Comme  »  se  dit  en  pehlvi  cîgûn  [tchîgûn)  \r(^Qj^  pazend 
euh  [tchun),  parsi  et  persan  û^s  dans  lequel  Vu  est  bref 
quoiqu'il  soit  marqué  par  le  rar. 

Ex.:  ^gjy  ^  iio(L^£di  )rw  »  intï^N-oi  ^a^) 

*  ▼  ••  ^ 

Pehlvi  :  m  ricrr  u  dâtistân  u  aîvîn  u  bôd  ctgCtn  min  avljak 
vêh  dîn-i  Mazdistân  padtâk..,;  pazend  u  vazar  u 
dâëstà  u  àïn  u  bôd  cun  ezh  aicîzha  veh  dîn-i 
Mcusdayasnà  pédâ  a  et  l'opinion,  le  jugement,  la 
manière  d'être  et  le  sentiment  comme  il  est  visible 
d'après  la  bonne  loi  des  Mazdéens  »  [Minokhired, 
XXXI,  §6S 

cîgûn  est  composé  du  thème  interrogatif  ci-  «  lequel  ))  et 
du  substantif  guna  (zend  ^aona)  «  manière,  sorte  »,  cun  du 

parsi  et  i>^>-  du  persan  sont  la  contraction  de  cigûn  ;  ce  mot 
a  encore  dans  beaucoup  de  passages  le  sens  interrogatif.  On 
comparera  les  formes  persan^^s  o^^S-,  <j^4>.  qui  sont  com- 
posées d'une  façon  identique, 

«  Et  ))  s'exprime  de  trois  façons  différentes  en  moyen 
persan  : 
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1°  par  a,  pehlvi  y  pazend  u,  parsi  et  persan  j  • 
Ex.  :  Peblvi  :  u  vicir  u  ddtistdn  u  aîoîn  u  bôd. . .  ;  pazend  : 
u  vazar  u  dàësiàn  u  àîn  u  bod ...  ;  parsi  :  j  j^j  j 

^j»  j  ùv*^  J  ùt^>'^  «  et  l'opinion,  et  le  jugement, 
et  la  manière  d'ôtre,  et  le  sentiment...  (Minokhired, 
XXXI,  §6). 
2o  par  Q-ci,  -ic  ajouté  après  le  mot,  pazend  -ca  [icha, 
-ica  (itcha),  parsi  .4>-,  4^* 

Ex.  :  1,  ,  ipej^ei  ^^j  ^  f^)  )YOûoo\  ajf^-Hy 

^\iS^\  \roof 

Pehlvi  ;  Aharman-ci  u  shëdâ-ân  olà  gabrâ  vësh  firïpënd  u 
^al  dûshahtx  gazalûn'a(n)d  ;  pazend  :  Aharman-ica 
u  deçà  ôi  mard  oésh  fréoinend  u  ô  dôzhakh  nîèhd 
«  Ahriman  et  les  démons  séduisent  cet  homme  da- 
vantage et  le  conduisent  en  enfer  (Minokhired, 
LVII,  §22). 

Cette  formation  a  complètement  disparu  du  persan  mo- 
derne. 

3®  par  la  combinaison  des  deux  premiers  procédés,  pehlvi 

(^--\  rt — ci,  pazend  u — ca,  parsi  o- — j- 

Ex.  :    ^^^f    »N^-r^»*-^ï    INHO^ÏN^i'  S    Qi^^^f^^S    \ 

)f*b^  i-HJu  ïf»-v*<  1^  \^  ïroofj^t 


-T— Ti 


—  29  - 

Peblvi  :  u  Vishtûsp-ci  u  Zartûhasht  u  Gdyôkmari  u  apàrïk 
olàshàn  man  min  vahisht  bahar  avîriar,..;  pazend  : 
u  Gushiàspa-ca  u  Zarathuaht  u  Gayômard  u  avare 
èshà  ke  ezh  vahésht  bahar  avirlar...  «  et  Vishtasp, 
et  Zoroastre,  et  Gayomart,  et  ceux-là,  les  autres, 
qui  (ont  obtenu)  du  paradis  une  part  plus  élevée  » 
(Minokhired,  L VII,  §20). 

La  conjonction  u  dérive  du  perse  uiâ  «  et  »  ;  ci,  ca,  ic  est 
renciitique  bien  connue  des  langues  indo-européennes,  perse, 
zend  ei  sanscrit  ca^  grec  ts,  latin  que. 

§  68.  «  Jusqu'à  ce  que  »  est  en  moyen  persan  andàk, 
pehlvi  ^^Y^»  pazend  ahdâ  avec  la  yariante  ndd,  parsi  Uil , 
persan  moderne  t.  Ce  mot  n'est  jamais  employé  en  peblvi 
où  Ton  ne  rencontre  que  son  équivalent  sémitique  ôy  qu'on 
lit  généralement  ôd  ou  oad,  mais  qu'il  vaut  mieux  lire  *ad, 
le  vac  initial  représentant  le  *atn  de  l'araméen  et  hébreu  is?. 

Ex.  ;  J^  f«i^-<j)o  ^\f^YO  î^i?*^****>  ^  ^*Wt)  GL.^y  ) 

•  •**  •  'T    .. 

Pehlvi  :  u  danà-ic  padtàk  aigh  9X1000  (nuk-hazàr)  ahant-î 
fraahkari  *ad  ristâkhU  u  ian-î  pasîn, . .  ;  pazend  : 
u  îh'Ca  pédà  ku  nuh  hazâr  sâl-i  frashégard  andà 
rist  àkhézh  u  tan-i  pasîn ...  «  et  ceci  aussi  est 
visible  (par  l'Âvesta)  que  neuf  mille  années  de 
frashkart  (la  période  de  la  vie  matérielle  du  monde) 
(se  passeront)  jusqu'à  la  Résurrection  et  l'Exis- 
tence future  des  corps  v>  [Minokhired^  LVII,  §  31). 
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Le  Pahlavi  Pazend  Glossary,  page  18,  ligne  7,  donne 
l'équivalence  ^ad=^tà,  mais  cette  dernière  forme  n'est  que  la 
transcription  du  mot  persan  moderne  t.  Sur  Fétymologie 
probable  de  cette  conjonction,  voir  J.  Darmesteter,  Études 
Iraniennes i  t.  I.  p.  247. 

«  Ou  »  est  en  peblvi  ^wv  ayac,  pazend  ayàô  ou  at/ûo, 
parsi  et  persan  l  • 

M 

Ex.  :  ^AàfôM  f)^  ^)m)  ^JnfôM)   u^^  ^i^NO   ^W^) 

Pehlvi  :  m  hamgUnak  patirak  màh  u  àiàsh-i  Vahrâm  ayac 
àtàsh'î  àtaruk  bàmdàt  u  nîmrfxj  ;  pazend  :  u  ham- 
gUna  padîra  màh  u  àtash-i  Vahrâm  ayào  àiash-i 
âdarô  bàmdàt  u  nîmrôzh  «  et  semblablement,  ce 
qui  regarde  la  lune,  le  feu  Bahram  ou  le  feu  qui 
flambe,  Taurore  et  le  midi^  »  (Minokhired^  LUI, 

§5)- 
La  lecture  ayap  doit  être  rejetée,  car  la  lecture  ayav,  ayao 

est  prouvée  par   le  Pahlaoi  Pazend  Glossary  qui  donne 

4W4ju=  ff^  ;  dans  a-y-u-p,  u-p  ne  représente  en  réalité  que 

la  semi-voyelle  r;  le  p  est  écrit  après  le  oao  seulement  pour 

indiquer  que  ce  vac  est  à  lire  comme  consonne,  c'est-à-dire  c, 

1.  West  traduit:  aud  slmilarlj,  facÎDg  the  moon  and  tbe  fire-tempel, 
or  iho  flre  in  tbe  fire-tempel,  morning  and  noou...;  le  sanskrit  est: 
ityecam  aammukliam  candrasya,  agneshca  Dahardmasya  atha 
agneshca  ûdaroyasya^  pratyùshe,  madhyahni . , ,  ^  ce  qui  ne  déter- 
mine pas  le  sens  exact  du  pehlvi  a  y^Ai  âtarCik, 
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et  non  comme  voyelle,  c'est-à-dire  m.  De  même,  dans  cer- 
tains cas,  la  graphie  ub  n'a  pas  d'autre  valeur;  c'est  ainsi 

que  le  perse  ^roan,  zend  (a)roa/i,  persan  û'jj»  s'écrit  en 
pehlri  r-wb-a-n,  qui  est  une  forme  impossible,  et  qui  doit,  en 
réalité,  se  lire  ravân  ;  de  même  kh-u-s-r-u-b  est  une  graphie 

pour  Khôsrav^  [zend  Husrava^  persan  >j->-- 

L'origine  de  cette  conjonction  est  obscure,  elle  semble  être 
un  composé  de  o5  (Voir  J.  Darmesteter,  BUudes  Iraniennes^ 
1. 1,  p.  246). 

§  69.  «  Quand  »  se  dit  en  moyen  persan  kè^  pehlvi  «^a  , 
pazend  Are,  /ca,  parsi  et  persan  45\  Ce  mot  n'est  jamais  em- 
ployé en  pehlvi  où  Ton  trouve  seulement  l'équivalent  sémi- 
tique ^uâ  amat. 

Ex.  :  ^^  fanfo*^-»  ^ij  -f^r  ^^  tt'W  "^^^  ^\  ^Jff 

Pehlvi  :  amat  ^al  tammanfràj  mat  havà-am  af-am  khadîtûnt 
zak  viiartakan  ravân;  pazend  :  ku  ôi  an  firazh  mat 
hom  uam  dit  à  cadardagà  rud  «  quand  je  fus  arrivé 
en  cet  endroit,  je  vis  les  âmes  des  morts  »  (Arda 
Vi>û/,IV,§§8et9). 

L'origine  du  persan  ké  a  été  donnée  plus  haut  (voir  §  34); 
amai  est  l'araméen  •'nb''K,  nû''K,  Tiû,  syriaque  TiûK,  mandéen 

T»t»(=\"tt3K),  hébreu  Tiû,  arabe  ^^.  La  forme  primitive  de 
cette  conjonction  était  fo-^ju  aïmat  que  Ton  trouve  dans 
le  Pahlavi  Pazend  Glossary,  page  18,  ligne  6  ;  elle  corres- 
pond parfaitement  à  l'araméen  r)û'*K  et  on  ne  doit  pas  par 
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conséquent  la  lire  admat.  Il  est  à  supposer  que  ^na'*K  est 
composé  de  tiû  =  arabe  ^  plus  la  particule  ^K  qui  se  re- 
trouve dans  le  mot  arabe  U  lequel,  dans  certains  cas,  sert  de 
support  aux  pronoms  sufExes  quand  on  veut  les  mettre  en 
relief  dans  la  phrase  (voir  §  21,  note).  Pour  exprimer 
«  quand  )),  le  persan  moderne  emploie  la  conjonction  0^9 
qui  en  moyen  persan  n'a  jamais  que  le  sens  de  «  comme  »  ; 
c  est  pourquoi  le  Pahlaoi  Pazend  Gloasary  donne  l'équi- 
valence tchun  =  ichîgUn  =  amat. 

((  Que  »  se  dit  en  moyen  persan  ké  ôa^  pazend  ka,  ke,  ku, 
parsi  o,  ^  persan  âS,  ^ ;  ceite  particule  n'est  jamais 
employée  en  pehlvi  où  Ton  ne  trouve  que  son  équivalent 
sémitique  man  (voir  §  34). 

((  Si  »  est  en  pehlvi  Vôm  agar^  3aju  akar^  pazend  agar, 
parsi  et  persan  y\  • 

Cette  conjonction  n'est  jamais  employée  en  pehlvi  où  Ton 
ne  rencontre  que  son  équivalent  sémitique  f^j»  hat  ou  at. 

Ex.  :  )Y^.iiro)<OY^)  irOf^-^ï  \ni\Y^^\YOO  M  liO^^dl  Sfo^S 

»riNi-»»_fiPi  \  )ïiPv  \Y6\ti^r)  ir*MNï  ïr^no-»» 

Pehlvi  :  u  hat  pargasi  andar  yazdôLnî  mînôyàn  u  gîiiyan  u 
anshûtà'dn  u  siôrân  u  iôrà-àn  u  gôspandàn  u  kal- 
bàn  u  kalbct  sariakàn;  pazend  :  ii  agar  pargast 
andar  yazdà-i  mainyuà  u  géthyâ  u  mardumâ  u 
gâcâ  u  gôspendâ  u  saga  u  sag  sardagà  «  s'il  arrive 
parmi  les  Izeds  (esprits)  célestes  et  terrestres  et  les 
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hommes,  et  les  bètes  de  somme,  et  les  taureaux, 
et  les  moutons,  et  les  chiens  et  les  espèces  de 
chiens  m  (Minokhired,  LUI,  §  7). 

agary  dont  la  forme  primitive  est  )m4»  akar  et  probable- 
ment même  hakar,  dérive  du  perse  ha  karam  (cf.  sanscrit 
sa-kri)  «  une  fois  »  (J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  t.  I, 
p.  245);  at  ou  hat  est  le  sassanide  nn  ;  l'étymologie  de  ce  mot 
est  obscure,  il  n'y  a  guère  que  Tarabe  ^>-  qu'on  puisse 
songer  à  en  rapprocher,  quoique  le  sens  de  ce  dernier  mot 
(c  jusqu'à  ))  soit  assez  éloigné  de  celui  du  pehlvi  hat. 

§  70.  Conjonctions  composées 

AAM  jyti)  4f%M  anà  rûî  aîgh,  pazend  é  râ  ku,  parsi  <S\jj\ 
ê-rà-ké  «  à  cause  que  »; 

min  anà  ràî  aîgh^  pazend  ezh  é  rà  ku,  parsi  <S^lxi'>  persan 
^'jl3  (<  à  cause  de  cela  que  ». 

§  71.  Adverbes 
Adverbes  de  modalité 
Négation 

La  négation  est  en  pehlvi  ^^  né,  pazend  né,  na,  parsi  <j,  (i, 
persan  moderne  o,  ô*  Le  mot  pehlvi  ne  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  textes  et  il  n'est  donné  que  par  le  Pahlavi 
Pazend  Glossary  (p.  8, 1.  1),  on  trouve  seulement  l'équiva- 
lent sémitique  ju)  là. 

m 

La  négation  néy  parsi  ci,  dérive  de  la  forme  perse  naiy, 
zend  nôi(,  sanskrit  net,  tandis  que  la  forme  na,  parsi  *û,  dé- 
rive certainement  de  na  que  Ton  n'a  pas  rencontré  en  perse, 

8 
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mais  dont  l'existence  est  prouvée  par  le  zend  et  sanskrit  na 
et  le  latin  ne*;  là  est  l'araméen  et  hébreu  l6,  Tarabe  V  • 

La  négation  prohibitive  est  en  moyen  persan  ma,  pehlvi 
M^,  pazend  ma,  parsi  et  persan  l« .  Le  mot  ma  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  les  telles  pehlvis  et  l'on  ne  trouve  que 
l'équivalent  sémitique  I41  al;  cette  négation  est  donnée  sous 
sa  forme  pehlvi-iranienne  par  le  Pahlavi  Pazend  Glossary, 
p.  18,  1.  11. 

Pehlvi  :  af-am  ^al  Srôsh  ahlav  u  Atar  izat  kkoahiskn  kart 
aîgh-am  litamman  al  yadrûnît  u  li-akhar  vartît; 
pazend  :  c-am  ôi  Srôsh  aahô  u  atar  izaf  khvahishn 
kard  ku-m  aédar  ma  harét  u  awazh  vartét  «  et  par 
moi  (fut)  demandé  à  Srosh  le  saint  et  à  Tlzed  Âtar, 
à  savoir,  ne  me  portez  pas  vers  cet  endroit*là  et  re- 
tournez en  arrière  »  (Arda  Viraf,  LUI,  §§  7,  8). 

al  est  l'araméen  'jK,  larabe  Jl  • 

§  72.  Adverbes  de  comparaison 

((  Également,  aussi,  de  même  »  se  dit  ham^  pehlvi  uf,  pa- 
zend ham;  parsi  et  persan  ^,  dérivé  de  l'adverbe  perse 
^hamam  «  ensemble  »,  Cf.  le  zend  hama  «  le  même  »,  le 
sanscrit  samat  le  giec  6'hloio^. 

De  cet  adverbe  sont  dérivés  :  pan  ham  «  ensemble  »,  pa- 

1.  J.  Darmesteter,  Études  Iraniennes,  t.  1,  p.  250. 
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zend  pa  ham,  parsi  ^o ,  .^^j  ;  et  le  composé,  pehlvi  ham" 
Uûn  «  de  la  même  manière  »,  pazend  hamédûn,  parsi  ù;-^^-^ 
(Cf.  le  suivant). 

«  Ainsi  »  se  dit  en  pehlvi  ff(^4i  Uûn,  pazend  édan,  avec 
les  variantes  édum,  édhûn,  ^édhum,  édûn,  parsi  û;Jî^  et  ^)J^^  . 
Cet  adverbe  a  complètement  disparu  do  la  langue  moderne, 
il  dérive  du  pronom  démonstratif  aëla-  avec  le  suffixe  -vana, 
soit  *aëla-vana  (J.  Darmestetor,  Études  Iraniennes,  tome  ï, 
p.  280).  Les  formes  pazendes  êdum,  ëdhunx  et  le  parsi  /►;-'-.' 
sont  des  corruptions  graphiques  de  îlïui  qui  n*ont  pas 
d'étymologie  réelle. 

L'adverbe  d'interrogation  est  en  pelilvi  \\(^Qcujan  Uchî- 

gûn)^  en  pazend  cnn  (ichûn),  cuti,  en  parsi  ôy>-  (voir  §67). 

§  73.  Adverbes  de  temps 

«Jamais  w  est  en  pehlvi  (9)4^^  akav-ic,  ^3)ju  harrjîzh,  en 
pazend  hargizhitcha  (avec  les  variantes  hargezkUchn,  har- 
gezhtcha^  hargûUcha,  hargiichitcha^  JiarfiaichiicJia),  j/arsi 

^t/^  persan  j^y^- 

Pehlvi  :  Aûhrmazd  nwaklh  kàmak  u  akar-ic  anâkih  là  ma- 
kbulûnîé  u  là  madammunït;  pazend  :  Hôrmezd 
nékî  kâma  u  harcjizJntcha  anâî  né  pndlrét  u  ne 
shîhét  «  Aûhrmazd  est  ayant  le  d'sir  du  bien,  ja- 


—  se- 
mais il  n'admet  le  mal  et  il  ne  le  pense  point  » 

(Minokhired,Vlll,^22), 

On  remarque  dans  le  pazend  hargiz^  dont  on  trouve  un 
décalque  dans  la  forme  pehlvie  hargîzh^  à  côté  de  la  forme 
primitive  akar-ic,  l'interversion  de  r,  comme  dans  tcharkh 

((  roue  »,  persan  r_f-^  dérivé  du  zend  tchakhra, 

«  Tou^'>urs,  continuellement  ))  s'exprime  par  mju  hamâi, 
pazend  haî,  i,  hamê,  parsi  ^,  persan  ^  et  ^. 

On  a  vu  au  chapitre  du  verbe  (§  52  et  58)  le  rôle  que  joue 
cette  particule  dans  la  conjugaison  du  moyen  persan  et  du 
persan  moderne. 

((  Maintenant  »  est  en  peblvi  ^^^  nûn,  pazend  nuh^  nûn, 
parsi  ùy  ;  ce  mot  est  très  rarement  employé  en  pehlvi  où 
Ton  trouve  généralement  son  équivalent  sémitique  ^^ a  qu'on 
lit  ordinairement  kûn. 

nûn  est  le  zend  nû,  grec  vu-v;  cet  adverbe  a  disparu  du 
persan  moderne;  toutefois  on  le  trouve  encore  en  compo- 
sition dans  j^yiS^^et  ùy^^,  qui  sont  formés  de  nûn  avec  la 
conjonction  ké  c<  que  ».  ô^j  signifie  en  réalité  «  que 
maintenant  »  ;  kan,  qu'il  vaudrait  mieux  lire  ka^an,  le  vao 
médial  représentant  le  ^aïn  sémitique,  est  le  chaldéen  pa. 

((  Hier  »  est  en  pehlvi  ^^^  paran,  en  pazend  paràn,  en 
parsi  et  en  persan  ôy  ;  cf.  ^^j-^jJo  «  la  nuit  d'hier,  hier 
au  soir  ».  Cet  adverbe  dérive  probablement  du  perse  para- 
nam  ((  précédemment  ».  S'il  n'y  avait  pas  les  formes  paràn  et 
ôjj  on  pourrait  lire  le  pehlvi  paroan  et  le  rapprocher  du 
zend  paurvanya  ((  antérieur  ». 
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«  Toujours  »  se  dit  en  pehln  ^-Jh^j^  hamîshak,  pazend 
hamésha,  parsi  et  persan  <t^. 

Les  prépositions  joësA,  li-^aïn  (§  64)  s'emploient  également 
comme  adverbes  dans  le  sens  de  ((  devant,  au  devant  ». 

§  74.  Adverbes  de  lieu 

«  A  l'intérieur  »  se  dit  andarnn;  «  à  l'extérieur  »  se  dit 
bîrUn;  «  autour  j)  se  àiXpîràmUn;  «  au-dessus  »  se  dit  azbar, 
mots  dont  la  dérivation  a  été  indiquée  plus  haut  (§  64  et  65). 

«  En  bas  »  se  dit  en  pehlvi  f^^^  frôt,  pazend /rô^,  parsi 

3jy,  persan  moderne  ^i  et  ^3}  ;  on  trouvera  dans  les 
Étude»  Iraniennes  de  J.  Darmesteter,  t.  11,  p.  154,  Tétymo- 
logie  de  cet  adverbe. 

a  En  haut  »  est  m^  bâldîy  pazend  bàlâî,  parsi  l^VI  ;  cet 

adverbe  est  en  réalité  un  substantif  qui  a  changé  d'attri- 
bution. 

«  En  avant  »  se  dit  en  pehlvi  4i)o  fr^j\  pazend  frdzh  et 

frOjgy  parsi  5^^,  3 'y,  Ç_'y»  p'/»  ®^  persan  3^^,  qui  est 
quelquefois  employé  dans  les  transcriptions  parsies. 

«  Loin  »  est  )^  dur  en  pehlvi,  en  pazend  dar^  dur,  en 
parsi  et  en  persan  j^  ;  cet  adverbe  est  quelquefois  remplacé 
par  le  sémitique  A^)ja,  qui  semble  être  une  transformation 
de  AÔJiù  rahîk,  araméen  "^^m. 

ff  Près  »  se  dit  ncud  et  nazdîk^  dont  Tétymologie  a  été 
indiquée  plus  haut  (§  65). 

E.  Blochet. 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE  LA 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 

(suite*) 


CHAPITRE  V 

APPENDICE 

Série  de  réflexions  éparses  sur  ,1e  développement  de  la 
littérature  indo-européenne  dans  ses  rapports  avec  la 
logique  et  la  rhétorique. 

1.  —  Les  premiers  jugements,  qui  ne  sont  qu'une 
autre  forme  des  premières  dénominations,  peuvent 
être  considérés  aussi  comme  les  premiers  lieux  com- 
muns. Exemples  :  T  Le  soleil,  —  au  sens  étymo- 
logique «  le  brillant  »  =  le  jugement  qu'exprime 
l'asserlion  :  «  le  soleil  brille  »  ou  «est  brillant  ». 
%""  La  terre,  —  au  sens  étymologique  «  la  sèche  »  = 
l'assertion  «  la  terre  est  sèche  ». 

Dans  les  deux  cas,  le  fait  que  le  soleil  brille  et  cet 
autre  que  la  terre  est  sèche  sont  d'expérience  générale 
et  constituent  des  lieux   communs  évidents. 


1.  Voir  les  numéros  de  La  Re^ue  du  15  juillet  qé  du  15  octobre  1903 
et  du  15  janvier  1904, 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  généralisation  qui 
consiste  à  attribuer  sans  restriction  la  qualité  d'être 
brillant  au  soleil,  d'être  sèche  à  la  terre  etc.,  n*est  que 
conventionnelle  et  diffère  de  la  réalité,  le  soleil  ayant 
des  taches  qui  l'empêchent  d'être  absolument  brillant» 
et  la  terre  pouvant  être  humide  et  par  conséquent 
non  tout  à  fait  sèche. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  des  jugements 
comme  ceux  qu'expriment  les  phrases  :  «  le  soleil  est  le 
taché»  et  «la  terre  (la  sèche)  est  humide  »  (le  brillant), 
impliquent  contradiction. 

Tous  les  jugements  —  lieux  communs  encourent  la 
même  critique,  attendu  que  nul  objet  qualifié  (le  soleil, 
la  terre  etc.)  et  dénommé  par  une  de  ses  qualités  (être 
brillant,  être  sec,  etc.),  —  ce  qui  est  de  procédé 
constant,  —  ne  s'identifie  avec  la  qualité  servant  à 
sa  dénomination  ;  le  soleil,  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment brillant,  la  terre  n'est  pas  seulement  sèche,  mais 
celui-là  et  celle-ci  comportent  ou  peuvent  comporter 
d'autres  qualités,  différentes  de  celle  qui  a  servi  à  les 
dénommer  ;  ajoutons  que  cette  différence  peut  aller 
jusqu'à  la  contradiction. 

Par  là,  le  lieu  commun  peut  se  doubler  d'un  para- 
doxe ;  c'est  ce  qui  aurait  lieu,  si  l'on  appelait  le  soleil 
le  taché,  la  terre,  l'humide,  etc.  A  cet  égard  donc,  le 
paradoxe  peut  être  considéré  comme  le  complément 

d'on  lieu  commun. 
Ces   analyses  préalables  sont  nécessaires   à  qui- 


—  40  — 

conque  prend  à  tâche  de  distinguer  entre  les  diffé- 
rentes formes  littéraires  du  jugeiûent  et  d'éviter  les 
erreurs  qui  résultent  de  leur  indétermination. 

L'énoncé  de  tout  lieu  commun  nécessite,  pour  l'ex- 
pression de  la  vérité  ou  du  réel,  l'indication  de  son 
complément  paradoxal.  Faute  de  cette  précaution,  on 
court  le  risque  de  ne  faire  voir  qu'une  face  delà  vérité. 
La  véritable  éloquence,  —  celle  qui  vise  à  démontrer 
à  l'aide  des  meilleures  preuves,  —  a  donc  pôurprincipal 
condition  de  dégager  le  lieu  commun  du  paradoxe 
consécutif. 

2.  —  Les  lieux  communs  peuvent  toujours  servir 
de  qu'il  implique  véhicule  à  l'erreur  et  au  mensonge. 

3.  —  Tout  lieu  commun  implique  une  équi- 
voque, 

4.  —  Les  lieux  communs,  loin  d'être  comme  les 
axiomes  géométriques  l'expression  d'une  vérité  ab- 
solue, contiennent  toujours  une  part  d'erreur. 

5.  —  Les  politiciens  édifient  leurs  théories  et 
leurs  actes  sur  des  lieux  communs  de  droit  public.  — 
Différence  à  certains  égards  du  politicien  et  de  l'homme 
d'État  :  le  premier  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  agisse, 
use  et  abuse  du  lieu  commuq  ;  le  second  s'instruit 
sans  cesse  aux  leçons  de  l'expérience. 

6.  —  Les  esprits  étroits  sont  obstinés  parce  qu'ils 
ne  voient  qu'une  face  du  lieu  commun. 

Les  esprits  larges  sont  irrésolus  parce  qu'ils  tiennent 
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compte  des  exceptions  qa*enveloppe  tout  jugement 
général. 

7.  —  Le  lieu  commun  est  à  la  base  de  la  rhéto- 
rique considérée  comme  l'art  de  s'exercer  à  parler  sur 
le  général,  afin  de  savoir  plus  tard  parler  sur  le  par- 
ticulier. 

Parler  sur  le  particulier  et  sur  le  réel,  c'est  le  fait  de 
l'orateur  Démosthène  ;  parler  sur  le  général  on  déve- 
lopper des  lieux  communs,  appartient  au  rhéteur 
Isocrate. 

Les  sophistes  sont  des  rhéteurs  restés  à  la  rhétorique 
rÉIoge  d'Hélène)  et  qui  l'ont  cultivée  pour  elle-même. 

Le  rhéteurparle  pour  parler,  entendons  pour  ne  rien 
dire,  puisque  les  généralités  sur  lesquelles  il  discourt 
sont  des  abstractions  qui  ne  répondent  exactement  à 
rien  de  réel . 

8.  —  Les  rhéteurs,  les  sophistes  et  les  casuistes 
usent  des  lieux  communs  comme  s'il  s'agissait  de 
règles  sans  exception  ;  alors  qu'en  un  certain  sens, 
tous  les  cas  particuliers  sont  à  i'élat  d'exception  ou 
de  variantes  eu  égard  aux  généralités. 

9.  —  L'orateur  expose  le  vrai,  ou  les  réalités, 
en  vue  d'en  tirer  des  leçons  à  l'adresse  de  ses 
auditeurs. 

Le  rhéteur  n'expose  sciemment  qu'une  des  faces 

des  lieux  communs  qui  sont  l'étoffe  de  son  éloquence. 

Le  sophiste,  ou  le  casuiste,  plaide  indifféremment 


—  42  — 

le  pour  ou  le  contre  en  s'appuyant  selon  les  circons- 
tances sur  Tune  ou  Tautre  face  des  lieux  communs. 

10.  —  Plaider  le  pour  et  le  contre,  comme  le 
faisaient  les  sophistes  de  Tantiquité,  implique  remploi 
sous  entendu  des  lieux  communs,  ou  des  jugements 
généraux,  si  facilement  contradictoires  entre  eux. 
Rapprocher,  pour  en  avoir  la  preuve,  les  maximes 
telles  que  «  audaces  Fortunajuvat»,  et«  la  Prudence 
est  la  mère  de  la  sûreté».  —A  rencontre  des  jugements 
particuliers,  qui  ne  permettent  pas  d'hésiter  entre  Taf- 
firmalion  et  la  négation,  toute  affirmation  reposant 
sur  un  lieu  commun  est  susceptible  de  contradiction 
parce  que  toute  généralisation  laisse  place  à  des 
exceptions. 

11.  —  Les  lieux  communs  particulièrement  auto- 
risés sous  le  nom  de  règles  telles  que  <<  il  faut  obéir 
à  ses  parents  »  peuvent  être  considérés  ou  bien 
comme  stricts,  et  c'est  ce  qui  c.iractérise  la  morale  des 
jansénistes,  ou  bien  plutôt  avec  les  exceptions  qu'ils  • 
comportent  (il  faut  obéir  à  ses  parents,  à  moins  qu'ils 
ne  commandent  le  mal)  comme  le  font  les  casuistes 
en  général  et  tout  particulièrement  les  Jésuites. 

Adoucir  la  règle  en  s'autorisant  des  exceptions 
qu'elle  comporte,  telle  est  en  général  la  méthode  des 
Jésuites. 

Le  probabilisme  des  Jésuites  repose  en  entier  sur 
la  latitude  de  conscience  que  permet  l'alternative  im- 
pliquée dans  tout  lieu  commun.  La  preuve  en  res- 
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sort  de  ce   passage,  entre  autres,  des  Provinciales 
(I,  6,  p.  127,  édition  Havet)  : 

a  El  encore  que  le  commandement  du  supérieur 
soit  juste,  cela  ne  vous  oblige  pas  de  lui  obéir:  car  il 
n'est  pas  juste  de  tout  point  et  en  toutes  manières^  mais 
seulement  probablement;  et  ainsi  vous  n'êtes  engagé 
que  probablement  à  lui  obéir,  et  vous  en  êtes  proba- 
blement dégagé.  » 

13.  —  Le  nom  de  genre  est  fenorn  commua  des  choses 
qui  se  ressemblent  essentiellement  et  dont  on  se  sert  à 
titre  d'étiquette  provisoire  pour  en  désigner  le  groupe. 

Rien  n'étant  précisément  commun  entre  les  indi- 
vidus ou  les  objets  d'un  même  genre,  on  voit  d'un 
coup  d'oeil  Terreur  impliquée  parle  fait  de  leur  donner 
un  nom  commun  qui  ne  saurait  être  vrai  (c'est-à-dire 
adéquat  au  dénommé)  que  par  convention  tacite. 

14.  —  Locke,  — Essai  sur  l  Entendement,  III,  5, 32  : 

«  Dans  toute  la  question  des  genres  et  des  espèces,  le  genre 
qui  est  plus  corapréhensif  que  l'espèce,  n'est  qu'une  con- 
ception partielle  de  ce  qui  est  dans  l'espèce,  et  celle-ci  n'est 
qu'une  idée  partielle  de  ce  qu'on  rencontre  dans  chaque 
individu.  » 

15.  —  Principes  logiques,  Destutt  de  Tracy  (1817)  : 

p.  78  *.  «  Il  fallait  tout  simplement  prendre  (à  propos  du 
syllogisme)  l'inverse  de  la  marche  ancienne,  voir  la  source 
de  toute  vérité  dans  les  faits  particuliers  et  les  idées  générales 
renfermées  dans  les  idées  particulières,  dire  nettement  que 
les  maximes  générales  ne  sont  la  vraie  cause  d'aucune  con- 
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naissance,  et  que  Ton  ne  doit  tout  au  plus  s*en  servir,  encore 
après  8*ètre  bien  assuré  de  leur  justesse,  que  comme  d*un 
moyen  abrégé  pour  arriver  à  quelques  conséquences  qu  elles 
renferment  dans  leur  extension.  C'aurait  été  la  porter  dans  la 
théorie  de  la  rénovation  tant  désirée  par  Bacon ...» 

1 6.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  le  mépris  des  faits 
est  le  mépris  de  la  science?  Â  moins  qu'on  n'appelle 
science  une  intuition  a  priori  qm  dominerait  la  science 
des  faits  ou  la  réalité. 

17.  —  La  philologie  pousse  l'analyse  jusqu'à  la 
détermination  des  faits  les  plus  particuliers  et  elle 
acquiert  ainsi  toute  sa  valeur  comme  base  scientifique 
ou  point  de  départ  de  la  science. 

18.  —  La  raison  est  l'expression  de  la  science  et 
profite,  en  progressant  elle-même,  de  tous  les  progrès 
de  celle-ci.  —  La  raison  qui  jugeait  l'antiquilé  il  y  a  un 
siècle,  est-elle  semblable  à  celle  d'aujourd'hui  dans 
son  application  au  même  objet? 

19.  -  Le  grand  défaut  de  l'œuvre  politique  et 
législative  des  assemblées  de  la  Révolution  française 
vient  de  ce  qu'elles  se  sont  inspirées  des  formules 
classiques  de  l'antiquité  sans  véririer  si  elles  s'adap- 
taient aux  circonstances  actuelles.  La  lettre  a  prévalu 
sur  l'esprit;  la  tradition  l'a  emporté  sur  l'expérimen- 
tation, —  d'où  le  caractère  chimérique  et  l'absence  de 
valeur  pratique  de  bien  des  théories  qui  soulevèrent 
alors  d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'elles  étaient 
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moins  étudiées  et  moins  soumises  au  contrôle  préa- 
lable de  la  froide  raison. 

20.  —  Âristote,  dans  sa  Rhétorique,  n'a  guère  con- 
sidéré l'art  qu'au  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire 
dans  son  application  directe  à  I  a  persuasion  ;est'Ce 
pour  cela  qu'il  se  tait  sur  des  sophistes  qui  parlaient 
plutôt  pour  amuser  que  pour  convaincre  ? 

21.  —  Par  défliîition,  les  généralités  sont  des  lieux 
communs,  c'est-à-dire  des  jugements  s'appiiquant, 
comme  les  noms  communs  eux-mêmes,  à  tous  les  indi- 
vidus d'un  même  genre. 

22.  —  Quand  je  raisonne  sur  une  figure  géomé- 
trique, je  suis  sûr  d'être  en  situation  de  ne  pas  me 
tromper,  puisque  les  conditions  de  l'objet  sur  lequel 
je  raisonne  sont  déterminées  et  fixes.  Quand  je  raisonne 
sur  une  figure  abstraite,  comme  celle  du  juste,  qui 
n'existe  qu'à  l'état  de  type  conventionnel,  ou  dont  il  y 
a  autant  de  variantes  typiques  que  d'individus  qualifiés 
justes,  je  ne  puis  manquer  de  me  tromper  si  je  ne  fais 
intervenir  les  conditions  qui  sont  susceptibles  de 
différencier  à  l'infini  le  type  du  juste. 

23.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  mythologie  :  1^  la  my- 
thologie auto-plastique,  pourrait-on  dire,  d'origine 
inconsciente  et  caractérisée  surtout  par  le  fait  que 
l'étymologie  du  nom  des  types  mythiques  qui  la  cons- 
tituent est  le  plus  souvent  ignorée  ou  obscure; 
exemples  : /ndra,  'AirciXXcov,  Saturnus.eic;  2°  La 
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mythologie  allégorique  qui  personnifie  des  abstrac- 
tions à  l'aide  d'un  mot  qui  reste  en  même  temps 
nom  commun  et  qui  conserve  un  sens  étymologique 
bien  déterminé;  exemples  :  AïKif),  Tuxtq,  Jmhiia, 
Fortuna,  etc. 

24.  —  Ces  deux  manières  d'être  du  mythe  reposent 
sur  une  base  commune  :  dans  Tun  et  Tautre  cas,  le  pro- 
cédé originel  a  été  le  même  et  a  consisté  dans  le  fait 
d'attacher  au  mot  la  conception  d'une  figure  imagi- 
naire. 

Ce  lien  initial  qui  apparente  les  deux  procédés  ex- 
plique que  le  développement  mutuel  de  l'un  et  de 
l'autre  présente  les  plus  grandes  analogies,  et  qu'à 
côté  de  Vltiade,  de  VOd(/ssée,  de  VÉnéide,  etc.  (genre 
mythique  pur),  se  rangent  à  cet  égard  le  Roman  de  la 
Rose,  la  Reine  des  Fées  et  même  la  Henriade  (mythique 
allégorique). 

25.  —  Par  l'effet  même  des  conditions  logiques  du 
langage,  tout  mot  abstrait  est  suscej^lible  de  donner 
naissance  à  une  allégorie  mythique.  Le  juste,  au  sens 
abstrait,  par  exemple,  est  un  type  ou  un  mythe,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  deux  justes  (au  sens  concret)  qui  se 
ressemblent  complètement.  Même  observation  en  ce 
qui  regarde  la  justice  ou  la  chose  du  juste  :  à  ce  point 
de  vue,  il  y  a  autant  de  justices  que  de  justes. 

26.  —  L'expression  générale  est  tout  à  la  fois  ranlé- 
cèdent  de  l'allégorie  mythique  et  du  lieu  commun  ; 
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exemple  :  «  le  juste  (le  genre  constitué  par  l'ensemble 
des  hommes  justes)  n'est  pas  toujours  heureux.  »  — 
Le  lieu  commun  disparait  avec  le  caractère  général 
du  mot  sur  lequel  H  s'appuie  :  «  le  juste  Socrale  n'a 
pas  toujours  été  heureux.  » 

27.  —  Pour  apprécier  à  sa  valeur  l'éloquence  de 
Bossuet,  il  suffit  de  comparer  le  style  de  ses  oraisons 
funèbres  à  celui  du  Panégyrique  de  Trajan. 

28.  —  La  rhétorique  d'école  fait  profession  de 
parler  pour  ne  rien  dire,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
si  profondément  ennuyeuse  et  froide. 

29.  —  La  critique  de  Laharpe  suppose  des  règles, 
et  les  règles  supposent  des  genres  dont  il  importe  de 
déterminer  et  d'observer  les  règles.  D  où  un  principe 
de  contrainte  et  d'imitation  qui  est  le  contraire  de 
l'originalité  ou  de  l'invention  géniale. 

La  critique  de  Tainc  et  de  Sainte-Beuve  repose  sur 
l'influence  de  circonstances  toujours  nouvelles  qui 
modiûent  individuellement  les  genres  et  dont  le  déve- 
loppement et  l'enchaînement  constituent  l'histoire 
littéraire  et  ses  leçons. 

Le  dernier  mot  de  la  doctrine  classique  de  Laharpe 
est  l'imitation,  comme  le  dernier  mot  de  la  critique 
historique  et  évolutive  de  Taine  et  de  Sainte-Beuve  est 
l'invention  conditionnée  par  l'observation,  c'est-à-dire 
par  les  circonstances  qui  diflèrent  d'individu  à 
individu. 
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30.  —  Si  l'abstrait  est  sec,  terne  et  froid,  c'est  qu'il 
noie  le  détail  dans  les  généralités  et  que,  sans  détails, 
le  style  est  sans  diversité  et  par  là  sans  intérêt. 

31 .  —  Picavet  —  Idéologues,  273  : 

Chateaubriand  avait  fait  la  poétique  de  la  religion  chré- 
tienne et  soutenu...  que  l'analyse  est  la  mort  de  Timagination 
et  des  beaux-arts... 

«  Cabanis  (Lettre  sur  les  poèmes  d'Homère)  fait  la 
poétique  de  la  philosophie  et  soutient  qu'Homère  n'a  été 
un  grand  poète  que  paroe  qu'il  a  étudié  l'homme  en 
philosophe  ;  que  l'analyse  est  la  muse  du  poète,  du  sculpteur, 
du  peintre  et  du  musicien,  comme  le  guide  du  savant  et  du 
philosophe:  que  les  progrès  de  la  philosophie  auront  pour 
conséquences  de  nouveaux  progrès  dans  les  beaux  arts.  )> 

Cabanis  a  tout  à  fait  raison  s'il  a  voulu  dire  que 
Tobservation  et  la  description  précises  des  choses  se 
confondent  en  dernier  ressort  avec  l'analyse  scienti- 
fique. 

32.  —  Chateaubriand,   Génie  du  Christianisme  : 

«  Nécessairement  l'incrédulité  introduit  l'esprit  raisauveur 
les  définitions  abstraites,  le  style  scientifique  et  avec  lui  le 
néologisme,  choses  mortelles  au  goût  et  à  Téloquence.  )) 

C'est  dire  qu'autre  chose  est  l'illusion  poétique 
et  autre  chose  la  réalité  expérimentale. 

33.  —  Le  burlesque  même,  s'il  repose  comme  dans 
le  Roman  comique  sur  des  observations  bien  faites,  est 
intéressant,  à  rencontre  des  fades  généralisations  aux« 
quelles  se  complaît  Mlle  de  Scudéry,  si  mortellement 
ennuyeuse. 
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34.  —  Le  style  académique  ou  le  style  noble  réalise, 
en  commun  avec  le  style  classique,  le  culte  des  géné- 
ralités. Le  Télémaque  de  Fénelon  est  le  chef-d'œuvre 
de  ces  genres  réunis,  c'est-à-dire  de  la  prose  dite 
poétique. 

35.  —  La  fausseté  du  style  noble  tient  à  ce  qu'il 
tend  sans  cesse  à  substituer  la  désignation  des  genres 
qui  sont  des  abstractions  à  celle  des  individus  seules 
réalités  véritables.  Exemple  : 

«  Le  cheval...  ce  noble  animal.  »  Tous  les  che- 
vaux ne  méritent  pas  d'être  qualifiés  de  nobles  au  sens 
où  l'entend  Tauteur.  Pour  rentrer  dans  la  vérité,  il 
faudrait  dire,  en  remplaçant  le  général  par  le  parti- 
culier :  «  beaucoup  de  chevaux  sont  de  nobles 
animaux.» 

36.  —  La  rhétorique  d'école  s'est  perpétuée  sous 
l'empire  romain  dans  les  exercices  de  déclamation  du 
genre  de  ceux  que  nous  font  connaître  les  Controverses 
de  Sénèque  le  père,  les  conférences  de  Dion  Chrysos- 
tome  et  des  autres  rhéteurs  de  l'époque  et  les  Pané- 
gyriques des  empereurs,  à  commencer  par  celui  de 
Trajan  prononcé  par  Pline  le  jeune. 

Après  une  longue  éclipse,  le  genre  a  refleuri  dans 
l'éloquence  académique  si  fort  en  honneur  auprès  des 
classiques  du  XVIP  et  du  XVIII^  siècle. 

37.  —  Dans  les  temps  modernes  la  fausse  élo- 
quence  est  surtout  le  legs  de  l'antiquité  classique. 

4 
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En  France,  elle  ne  prend  lout  son  essor  avec  Balzac, 
Sarrazin,  Voiture,  etc.,  qu'une  fois  que  la  Renaissance  a 
porté  ses  principaux  fruits.  Rabelais  et  Montaigne 
ont  échappé  à  celle  funeste  influence  parce  qu'ils  sont 
venus  trop  lot,  et  surtout  parce  qu'ils  avaient  mieux 
à  dire  qu'à  paraphraser  les  lieux  communs  de  l'an- 
cienne rhétorique. 

38.  —  Exemple  de  style  académique  (Buffon,  —  f>is- 
œurs  de  réception  à  l'Académie)  : 

«  Dans  le  lointain,  quelle  autre  scène  de  grands  objets! 
le  Génie  de  la  France,  qui  parle  à  Richelieu,  et  lui  dicte  à  la 
fois  Tart  d'éclairer  les  hommes  et  de  faire  régner  les  rois;  la 
Justice  et  la  Science  qui  conduisent  Séguier  et  rélèvent  de 
concert  à  la  première  place  de  leurs  tribunaux;  la  Victoire 
qui  s'avance  à  grands  pas  et  précède  le  char  triomphal  de 
nos  rois,  où  Louis  le  Grand,  assis  sur  des  trophées,  d'une 
main  donne  la  paix  aux  nations  vaincues,  et  de  Tautre  ras- 
semble dans  ce  palais  les  Muses  dispersées.  Et  près  de  moi. 
Messieurs,  quel  autre  objet  intéressant I  la  Religion  en  pleurs 
qui  vient  emprunter  l'organe  de  l'Éloquence  pour  exprimer 
sa  douleur  et  semble  m'accuser  de  suspendre  trop  longtemps 
vos  regrets  sur  une  perte  que  nous  devons  tous  ressentir  avec 
elle.  » 

39.  —  Ch.  Benoit.  —  Sophismes  politiques  de  ce  tempa, 
{Revue  Bleue,  \l\n.  p.  35): 

D'après  Bentham  ((  il  y  a  les  préjugés  fondés  sur  V esprit 
simpliste^  autrement  dit  sur  la  disposition  naturelle  chez  la 
plupart  des  hommes  à  n'envisager  les  choses  que  sous  un 
seul  angle,  dans  un  seul  jour  et  par  une  seule  face.  Et  der- 
rière Vesprit  simpliste^  il  y  a  encore  Vesprit  classique  dont 
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les  ravages  sont  incalculables,  né  de  renseignement  univer- 
sitaire qui,  superposé  à  renseignement  des  Jésuites,  lui-même 
superposé  à  renseignement  du  moyen-âge,  et  se  corrompant 
au  long  des  siècles,  distribué  par  égales  portions  à  des  cer- 
velles inégales,  a  laissé  après  lui,  dans  des  millions  de  têtes, 
comme  des  dépôts  de  fausse  science  ou  de  demi-science.  » 

40.  —  L.  Dumonl. —  Revue  scientifique  du  22  juin 
1872. 

«  Quand  renoncerons-nous  à  cette  éducj^tion  de  style  qui 
nous  habitue  à  prendre  des  phrases  pour  des  pensées,  à  con- 
fondre l'éloquence  avec  la  vérité?...  Nous  avons  tous  été 
plus  ou  moins  élevés  suivant  cotte  métaphysique  a  priori  qui 
autorise  à  tout  déduire,  en  matière  morale,  des  idées  de  sa 
raison,  et  à  attribuer  par  conséquent  une  valeur  absolue  à  un 
idéal  qui  n'est  jamais  qu'une  résultante  personnelle.  )) 

41.  —  Un  fait  bien  cîiracléristiquc  distingue  la  mé- 
thode du  moraliste  anglais  Johnson  de  celle  de  notre 
F.a  Bruyère  :  ^ 

Chez  le  premier,  tous  les  portraits  s'accommodent 
à  rétiquette  qui  les  désigne  :  Vagulus,  Blusler 
Nugjaculus,  etc. 

Chez  le  second  le  plus  souvent  les  caractères  ont  la 
diversité  de  la  nature  et  ne  sauraient  se  classer  sans  une 
dénomination  qui  leur  suffise  et  leur  convienne  : 
Théodote  et  .4ntagoras  sontThédote  et  Antagoras,  — 
des  originaux  et  non  pas  des  personnages  de  convention 
et  sans  réalité  objective. 

50.  _  S.  Johnson.   The  Numbler.  II,  229  : 

«  Telle  est  la  manière  de  vivre  du  squire  Blusler  (r3rutal). 
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C'est  un  homme  aux  mains  duquel  la  Fortune  avait  placé 
généreusement  les  moyens  d*être  heureux,  mais  qui  les  a 
détournés  de  leur  fin  par  la  perversité  de  son  esprit.  11  est 
riche  sans  que  personne  s'attache  à  ses  pas;  il  est  somptueux 
sans  quelqu'un  autour  de  lui  qui  en  soit  témoin;  il  est  de 
bonne  naissance  sans  avoir  de  relations,  et  l'influence  qu'il 
possède  ne  lui  a  pas  valu  de  dignité.  Ses  voisins  le  tiennent 
pour  une  brute;  ses  tenanciers  redoutent  sou  oppression;  et 
il  n'a  que  le  sombre  plaisir  de  constater  qu'il  suscite  autant 
de  crainte  que  d'aversion.  » 


RÉSUMÉ 

Chez  les  Indo-Européens,  la  littérature,  sous  la 
forme  primitive  de  Thymne,  a  pour  base  l'observation 
et  la  description  du  culte  du  feu,  ou  du  sacriflce. 

De  l'hymne  sont  nés,  en  même  temps  que  la 
mythologie,  Tépopée  et  le  drame. 

Pour  des  raisons  qui  ont  été  dites,  les  récits  mythi- 
ques de  répopée  et  les  dialogues  mythiques  du  drame 
ont  pour  acteurs  ou  protagonistes  des  personnages 
généraux,  typiques  ou  conventionnels  et  par  consé- 
quent dépourvus  de  réalité  véritable. 

Tout  ce  qui  dépend  de  la  tradition  mythique  dans 
les  trois  formes  initiales  de  la  littérature  (hymne, 
épopée,  drame)  porte  le  même  cachet  de  généralité  et 
par  là  constitue  le  genre  classique  lequel  est  tout 
en  généralisations. 

Parallèlement  à  celui-ci  et  comme  suite  à  la  des- 
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cripUon  directe,  dès  les  premiers  hymnes,  de  l'aspect 
réel  des  éléments  du  sacrifice  isolés  on  combines,  s'est 
développé  le  genre  réaliste,  ou  la  peinture  littéraire 
du  réel. 

Dans  l'antiquité,  ce  genre  s'est  manifesté  surtout  au 
moyen  de  l'élégie,  de  la  comédie,  de  la  satire  etc. 

Des  deux  traditions  et  malgré  la  réaction  classique 
de  la  Renaissance,  la  première,  que  rien  ne  saurait 
rajeunir,  est  toujours  allée  en  s'épuisant,  alors  qu'on 
peut  dire  de  la  seconde  :  Vires  acquirit  eundo. 

La  forme  réaliste  de  la  littérature  a  passé,  au  XIX^ 
siècle,  par  la  transition  du  romantisme  qui  diffère  du 
réalisme  proprement  dit  en  ce  qu'il  a  fait  la  part  trop 
belle  à  l'imagination,  c'est-à-dire  à  l'observation  de 
seconde  main. 

Le  romantisme  peut  être  considéré  comme  une 
étape  du  réalisme; 

Observer  est  la  devise  commune  de  la  littérature 
réaliste  et  de  la  science. 

Par  le  réalisme,  la  littérature  tend  de  plus  en  plus 
à  s'identifiera  la  science  dont  elle  est  destinée,  selon 
toute  vraisemblance,  à  devenir  l'expression  adéquate. 

Paul   Regnaud. 


DOCUMENTS  ARABES  DU  SOUDAN 

PAR 

LE  Dr  DECORSE  ET  GAUDEFROY-DEMOMBYNES 


Au  cours  de  la  mission  dite  Chari-Tchad,  qui  de 
1901  à  1903  a  étudié  les  régions  situées  au  Sud  et  à 
l'Est  du  grand  lac  soudanais,  le  docteur  Decorse,  aide- 
major  des  troupes  coloniales,  a  pu  recueillir  divers 
documents  linguistiques  qu'il  semble  utile  de  publier. 
Nous  commençons  ici  par  les  documents  en  langue 
arabe. 

Le  premier  d'entre  eux,  dont  nous  possédons  le  texte 
en  caractères  arabes,  a  été  écrit  pour  le  D*^  Decorse  par 
Tun  des  compagnons  de  Ràbah,  Fekih  Ahmed;  il  relate 
les  étapes  du  conquérant  et  celles  de  son  fils  Fadel 
Allah,  depuis  Dèm  Ziber  jusqu'à  la  fin  de  la  puissance 
rabiste.  —  Le  second  est  le  récit  de  la  bataille  de 
Niellim,  que  le  D'  Decorse  a  transcrit  de  la  bouche 
du  fils  de  Rabah,.Nièbè.  — Le  môme  personnage  a 
raconté  au  D*"  Decorse  les  entrevues  de  de  Bèhagle  avec 
Rabah  et  les  circonstances  de  sa  mort.  —  C'est  aussi 
sous  forme  de  transcription  en  caractères  français,  que 
l'explorateur  a  rapporté  une  chanson  de  guerre  des 
soldats  de  Rabah  ;  j'espère  réussir  à  en  rétablir  le 
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texte.  —  Eafin  cette  publication  sera  complétée  par  un 
vocabulaire  succinct  du  dialecte  arabe  du  bas  Qiari, 
qui  suflSra  pour  en  montrer  le  caractère  nettement 
oriental. 

I 

Itinéraire  de  Rahah  et  de  son  Jils  Fadel  Allah,  depuis  son 
départ  du  Bahr  el  Ghazal  jusquà  la  fin  de  V empire 
rabiste  ^ . 

Aa^lj  s^iJ^i  lyCiJlj  ^J^  X>.\i  ^)  Jb^lj  ^^  \y^ 

•m 

ùr  J^^  fJ*  ^.i  •^'-'  cr-  JJ?  j'^  c5?  '-'^  (t:^  (^ 

.j5  ^»  A^lj  ^  3_^U-  ^i  ^  Jjr  A^ij  ^^  c<S 

1.  L'orthographe  de  ce  document  a  et'"'  scriipulousenient  res- 
pectée. 
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^1  vl^^U  .^  Jj  jCjy  [^1  ^jUtl  '^-J  ^ 


^jJl    Ip..    w*^4>-  r^(/  ^-^'-^  -'^   C"*   *-^-^'"^^ 


Jj'  <^/'<y  ^^  ^J  !/^  <>•  cf-'  CT-'  '^■^  *^-' 

^  »_jA*  Jj  (»-^  1^  .»  .M-t  1    Jj  c5^o   ^  o  ^ 

Jj  *-f?^  (>•  ^*  Jj  ô^  t>*  t>^  ^à\j  V^ 

(^  <y  (^  t)  j' j^.  ty  j^-J-î  J  j'  J^  ty  ^ 
ty  !>-i  Jj'  ù^J  0^  c^  Jj'  'j-^  ù*  '^-^  '^«^^-^ 


^y  Jl*5  J j'  cJ^  ;y  ol»  J j"  ^iy^  (j*  ij^  ô'j  '>*^. 
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«J» 


-^U) 


cr- 


j*rr 


?b  <yD  Jj^  KP.J  (Sj^\  ^  ij'jjJ\  (S^  Li^ 


^<«?  c/J-^'  Jj-^J. 


^<S^ 


"^  *^  "- 


/^  ù*  ^^  «J  J'  -^  V  û*  i  V  «-î-'  (♦*-?  ty  p^-^ 
0*  ç^j  0}  dij  ^*  ^j  Oj  ^  cr-i-^^  jJiîl  J  j 

à/^O*  C^  -^  Cl-''  (♦'  ti/^c/J-^^  ci/'Jj  (^J 
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j^\  ^  c/j^l  jt^  ^  ôj  ^s^  ^j  Xf-  j»ir  Jjr 

^jii  5^^|  3>Joi  jU  ^^«  r;i  JL»*î  Âa-jl  u>y\ 


-4w  nom  de  Dieu,  clément  y  miséricordieux 

Sortie  vénérable  de  Rabeh  hors  du  pays.  D'abord  sa  rési- 
dence fut  à  Dim  Mafiwa  pendant  une  année  ;  une  année  h 
Wachehigoua;  et  une  saison  à  Dim  Chakka;  au  Darfour, 
une  année;  à  Dim  Dar,  une  année;  à  Dim  er  Rif,  une  année. 
Il  s'installa  à  Dira  Gounda  une  année  :  guerre  avec  Bananân  ; 
à  Dim  Karé,  une  année  ;  à  Dar  Kouka,  une  année.  Il  s'ins- 
talla à  ôim  Mâsouna,  une  année  ;  à  Dira  Boukka,  une  année  : 
guerre  avec  le  Wadaï;  à  Dira  Bahr  Bala,  une  saison;  à  Dim 
Kaga  Chèch,  une  saison;  à Grébindjé, deux  saisons;  à  Denzé, 
une  saison;  à  Dim  M*  Bandaï,  une  année;  à  Dar  Korbol, 
une  année.  11  s'installa  à  N*dano,  où  il  fut  une  saison.  Ils 
marchent  sur  Sarwa  ;  guerre  avec  Gaourang.  Il  s'installe  à 
Bousso  une  saison;  à  Banlama  :  guerre  avec  Gaourang.  Il 
réside  à  Mandjafa  trois  mois.  Ensuite,  ils  se  mettent  en 
marche  de  Mandjafa  et  ils  s'installent  à  Logone.  De  Logone, 
ils  s'installent  à  Djilba.  De  Djilba  ils  s'installent  à  Hamjé  : 
guerre  avec  Mohammed  Taher.  Ils  partent  de  Hamjé  et 
s'installent  à  N'gala.  De  N'gala,  ils  s'installent  à  Am  Habio. 
Guerre  avec  Hachera.  Us  partent  de  Am  Habio,  ils  s'installent 
à  Dikoa  et  y  restent  une  saison.  Ils  s'en  vont.  Guerre  avec 
Char.  Ils  s'installent  à  Gadjébo.  De  Gadjébo  ils  s'en  vont  : 
guerre  avec  Abou  Qantour.  L'émir  revient  :  il  s'installe  à 
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Dikoa  et  y  reste  sept  saisons.  Ils  partent.  Il  s'installe  à  el 
Gamadj  :  Fadel  Allah  (en)  guerre  avec  Hayatou.  Rabeh 
part  :  il  revient  à  Dikoa.  Ensuite,  il  revient  de  Dikoa.  Il 
s'inslalteà  Gawa;  deGawa,  il  s'établit  à  Kodégé;  de  Kodégé, 
il  s'établit  h  Klissem;  de  Klissem,  il  s'établit  à  Modobo;  de 
Modobo,  il  s'établit  à  Bougouman;  de  Bougouman,  il  s'éta- 
blit à  Mandjafa;  deMandjafa,  il  s'établit  à  Andjia;  de  Andjia, 
il  s'établit  à  Baledjnéré;  de  Baledjnéré,  il  s'établit  à  Ban- 
lama;  do  Baûlama,  il  s'établit  à  Mondo;  de  Mondo,  il  s'éta- 
blit à  Logone  ;  de  Logone,  il  s'établit  à  Bousso  ;  de  Bousso, 
il  s'établit  à  Sarwa;  de  Sarwa,  il  s'établit  à  Miltou;  de 
Milton,  il  s'établit  à  Damter;  de  Damter,  il  s'établit  à 
Kouno;  de  Kouno,  il  s'établit  à  (la)  montagne.  Combat  avec 
Gaouranget  les  chrétiens.  Il  revient  s'établir  à  Kuno.  Combat 
avec  (le)  Commissaire.  Après  leur  combat  avec  (le)  Commis- 
saire, il  revient  et  s'établit  à  Dikoa,  où  il  passe  un  mois. 
Fadel  Allah  s'en  va  à  Goulféi  :  combat  avec  Çoun(?)  De 
Goulféi,  il  revient  ;  il  s'installe  à  Logone.  De  Logone,  il  va 
à  Kousri  :  combat  avec  les  chrétiens  ;  il  revient  s'établir  à 
Logone.  —  Rabeh  arrive  de  Dikoa  et  campe  à  Kousri  : 
combat  de  Kousri;  Rabeh  meurt  à  Kousri. 

Fadel  Allah  quitte  Logone  et  s'établit  à  Dikoa.  De  Dikoa, 
il  campe  au  Gomerghou  :  combat  avec  les  chrétiens.  Du 
Gomerghou,  il  campe  à  Ichchégué  :  combat  avec  les  chré- 
tiens. D'Ichchégué  il  campe  à  Dar  Djibrel(?  ;  de  Dar 
Djibrel,  il  campeà  Kilba;  là,  un  mois.  De  Kilba,  il  campe  à 
Chibaq  :  combat  avec  les  gens  de  Chibaq.  De  Chibaq,  il 
campe  à  Marghi;  de  Marghi,  il  campe  à  Bourgouma.  De 
Bourgouma,  il  campe  à  Maïdougouri  ;  de  Maïdougouri,  il 
campe  à  Dikoa;  do  Dikoa,  il  campe  à  Ngala  :  combat  avec 
Guerbaye.  Il  laisse  Guerbayc  et  revient  camper  à  Bourgouma; 
de  Bourgouma,  il  campe  à  Kounézi  ;  de  Kounézi,  combat 
avec  les  chrétiens  de  Berkedj.  Il  s'en  va  :  il  campe  à  Bella- 
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raba;  de  Bellaraba,  il  campe  sur  le  fleuve,  où  est  Ma  allem 
Zi.  De  Ma'allem  Zi,  il  campe  à  Kouni  ;  guerre  avec  Kouni  : 
là  quatre  mois.  Il  part  de  Kouni  et  s'installe  à  Bourgounia; 
il  retourne  à  Dikoa  et  y  campe  un  mois  :  guerre  avec  les 
chrétiens.  Fadel  Allah  commence  à  mourir  {sic)  ;  il  campe  à 
Gudjba;  de  Gudjba,  combat  avec  (les  chrétiens);  Fadel 
Allah  meurt  ;  la  miséricorde  (de  Dieu  soit  sur  lui!).  Moham- 
med sort  dans  le  pays  Kirdi  :  combat. 

Notes 

Ce  récit  a  été  remis  au  Dr.  Decorse  par  un  personnage  qui 
était  connu  à  Fort-Archambault  sous  le  nom  de  Hamed  le 
tailleur,  et  auquel  son  instruction,  un  peu  supérieure  à  celle 
de  ses  concitoyens,  a  gagné  le  litr2  de  Fakih  Hamed.  Trans- 
porté actuellement  à  Fort- Lamy,  cet  individu  qui  paraît  avoir 
été  le  secrétaire  de  l'un  des  lieutenants  de  Rabeh  et  qui 
serait  d'origine  djellaba,  c'est-à-dire  nilotique,  n'est  âgé  que 
d'une  trentaine  d'années  et  ne  saurait  avoir  de  souvenirs 
personnels  sur  les  premières  campagnes.  11  est  donc  très 
probable  que  la  première  partie  de  l'itinéraire,  rapportée 
d'après  les  récits  qu  Hamed  avait  entendus  dans  lentourage 
de  Rabeh,  contient  des  lacunes  et  des  intcrv^^rsions;  il  n'a 
pas  été  possible  au  Dr.  Decorse  de  contrôler  par  des  rensei- 
gnements complémentaires  ce  document,  qui  lui  a  été  remis 
peu  de  temps  avant  son  départ.  Nous  avons  essayé  de  le 
reconstituer,  soit  à  l'aide  des  cartes  bien  incomplètes^  qui 
sont  actuellement  à  la  disposition  du  public,  soit  avec  des 
renseignements  écrits  ou  verbaux,  dont  nous  indiquerons 
l'origine  au  cours  de  ces  noies,  qui  ne  contiennent  que  les 
explications  strictement  nécessaires  à  la  lecture  du  texte. 

Les  principales  sources  écrites  que  nous  avons  consultées 
sont  :  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française  dé  1898  à 
1902;  —  le  livre  de  Gentil  :  la  Chute  de  r Empire  de  Rabah 
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(Paris,  1902)  ;  —  le  très  intéressant  ouvrage  de  von  Oppen- 
heim  :  Raheh  und  die  Tschadrjehiete  (Berlin,  1902)  ;  —  et 
enfin  la  première  partie  d'un  remarquable  travail  inédit  du 
capitaiHe  Julien,  intitulé  :  Historique  des  États  Senousaiens, 
qui  nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  l'histoire  de  Rabah 
jusqu'à  la  conquête  de  Bornou  :  j'en  dois  la  communication 
à  M.  Terrier,  secrétaire  général  du  Comité  de  l'Afrique 
française,  qui  avait  bien  voulu  m'en  signaler  le  grand  intérêt. 
—  Le  volume  de  M.  Dujarric  :  la  Vie  du  sultan  Rabah 
'Paris,  1902),  ne  nous  a  été  d'aucune  utilité. 

n  n'existe  pas  de  carte  compl<^te  de  la  région  Chari-Tchad  : 
la  carte  des  lies  du  Tchad  que  vient  de  publier  le  colonel 
Destenave  est  un  document  très  important,  mais  elle  neTen- 
ferme  pas  les  pays  traversés  par  l'itinéraire  de  Rabeh.  Il 
serait  désirable  que  la  carte  du  bas  Chari  dressée  sous  la 
direction  du  commandant  Largeau  fût  publiée  prochaine- 
ment. —  Nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  le  lecteur 
à  la  feuille  Haut-Oubanghi-Chari  de  l'atlas  de  Paul  Polet, 
et  à  l'intéressant  croquis  du  capitaine  Bézu,  publié  par 
la  Revue  de  Géographie  (juillet  1903)  avec  un  article  du 
colonel  Destenave. 

On  sait  comment  Zobéir  Pacha,  gouverneur  du  Bahr  le 
Ghazal,  appelé  au  Caire  pour  présenter  ses  hommages  au 
Khédive,  y  fut  retenu  prisonnier.  Son  fils  Soleiman  chercha 
à  maintenir  à  son  profit  le  pouvoir  que  son  père  avait  créé, 
et  à  se  conserver  une  capitale  à  Dim  Ziber;  abandonné  par 
Rabeh  et  par  plusieurs  autres  lieutenants  de  son  père,  il  fut 
vaincu  et  tué  par  l'italien  Gessi-Pacha,  que  le  Khédive  avait 
investi  des  fonctions  de  gouverneur  du  Bahr  el  Ghazal.  Les 
débris  de  ses  troupes  se  débandèrent;  les  uns  prirent  du 
service  dans  les  troupes  égyptiennes,  d'autres  allèrent  re- 
joindre Rabeh  qui,  dès   cette  époque,  se  trouva^  selon  les 
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renseignements  recueillis  par  M.  le  capitaine  Julien,  à  la 
tête  de  huit  «  bannières'  )),  comptant  chacune  de  120  à 
130  fusils.  Nommé  sultan  par  ses  soldats,  Rabeh  commence 
en  Tannée  1879  sa  carrière  de  conquérant,  dont  nous  allons 
essayer  de  suivre  les  étapes. 

Il  nous  a  été  ijnpossible  de  déterminer  l'emplacement  de 
Dàm  Mefiwa  {?)  ou  Mafiou  (f). 

Il  en  est  autrement  du  poste  de  Wachchigoua  où  notre 
document  indique  que  Rabeh  passa  une  année.  Von  Oppen- 
heim  (1.  c.  p.  16)  dit  en  effet  que  Rabeh  établit  sa  première 
zeriba  (campement  entouré  d'un  fossé  et  d'une  défense  de 
fascines)  dans  le  massif  montagneux  des  Mandjiai  ou  Dar 
Mancja,  situé  au  nord-ouest  de  Dim  Ziber  ;  les  cartes  placent 
en  ce  point  un  mont  Tchghic/oua  (carte  de  Marchand)  qui 
paraît  bien  être  notre  Wachchigoua,  —  Poussant  alors  une 
poinie  vers  le  Nord,  Rabeh  fit  une  razzia  au  Darfour^ 
jusqu'à  Chakka  (Dèm  Chek), 

Von  Oppenhcim  (l.  c.  p.  17)  qui  ne  parle  point  de  l'expé- 
dition du  Darfour,  place  à  cette  date  la  grande  campagne, 
que  Rabeh  dirigea  vers  le  Sud,  et  qui  a  été  racontée  par  les 
agents  Belges  de  l'Éiat  du  Congo  et  rapportée  par  eux  à  une 
époque  voisine  de  Tannée  où  Rabeh  quitta  Dèm  Ziber*.  On 
peut  admettre  que  c'est  durant  cette  période  que  le  conqué- 
rant s'établit  dans  les  deux  postes  de  Dèm  Dar  et  Dèm  er 
A'i/'énumérés  par  notre  itinéraire.  D'une  parti,  ce  dernier 
mot  pourrait  être  une  forme  corrompue  de  Rafaï,  que  Von 
Oppenhcim,  en  général  bien  informé,  considère  comme 
ayant  été  Tundes  adversaires  de  Rabeh  dans  cette  campagne, 

1.  Birek,    on    plus    exactement    balraq^    3^J^    o"   3^J^"y  grand 

étendard  dont  lo  pied,  terminé  par  une  pique  de  fer,  se  fiche  en  terre 
(Diot.  turc  de  Barbier  de  Meynard), 

2.  Wauters,.  Mouccment  fjéor//aphf.quc,  18J3,  n»  44. 
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En  outre,  la  date  que  les  sources  belges  lui  assignent  (1883- 
84),  concorde  parfaitement  avec  celle  de  notre  itinéraire.  Je 
dois  ajouter  pourtant  que,  pour  le  capitaine  Julien,  la  cam- 
pagne du  Dar  Bauda  est  un  simple  épisode  des  razzias  qui 
remplirent  la  première  année  du  sultanat  de  Rabeh  (1879)  ; 
et  qu'aussi  il  résulte  dos  renseignements  qu'a  bien  voulu  me 
fournir  M.  Superville  que  la  campagne  de  Rabeh  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  la  mémoire  des  indigènes  du  Dar  Banda, 
ni  même  dans  celle  du  Sultan  actuel  qui  est  le  propre  fils  de 
Bangesso,  vaincu  par  Rabeh,  selon  les  sources  belges. 

C'est  ensuite  qu'il  importe  de  placer  un  séjour  de  R.ibeh 
à  l'est  du  Kouti,  soit  dans  l'hivernage  de  1879,  selon  le  capi- 
taine Julien,  soit  vers  1884  selon  von  Oppenheim,  corroboré 
par  notre  texte.  11  semble  qu'on  peut  suivre  les  indications 
du  capitaine  Julien,  qui  après  avoir  fait  traverser  à  [{abeh 
le  Gounda,  le  montre  hivernant  (en  1879  à  CJiàn,  qu'un 
déplacement  de  points  diacritiques  permettrait  de  lire  dans 
notre  texte,  au  lieu  de  l'énigmatique  Bananàn. 

C'est  là  que  Rabeh  établit  son  dim  pendant  plusieurs 
années,  selon  le  capitaine  Julien  :  ce  point  devint  ensuite  la 
capitale  du  Kouti,  quand  Rabeh  en  donne  le  commandement 
à  Mohammed  es  Senoussi  (1890).  —  C'est  dans  la  n'gion  du 
Kouti,  sur  les  bords  de  VAoak  ou  Ba  Karè,  qu'il  faut  cher- 
cher le  Dim  Karé  de  notre  itinéraire.  M.  Bruel,  adminis- 
trateur du  Chari.  veut  bien  m'indiquer  qu'il  a  retrouvé  dans 
la  basse  vallée  de  TAouk,  un  important  campement  de 
Rabeh.  qui  pourrait  être  ce  poste  ou  celui  de  Denzé,  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

C'est  de  là  que  Rabeh  entreprit  au  Wadaï  une  campagne 

que  le  capitaine  Julien  place  en   I88t3,  en  lui  assignant  un 

itinéraire  qui  ne  concorde  nullement  avec  celui  que  donne 

notre  document,   mais  qui,  par  la  précision  de  ses  détails 

parait  devoir  lui  être  préféré.  On  pourrait  admettre  d'ailleurs 
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que  les  troupes  de  Rabeh  se  soient  avancées  en  plusieurs  corps 
distincts  et  par  des  voies  différentes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  itinéraire  désigne  nettement  Kouka  (Dar  Rounga), 
puis  un  point  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  Mahsouma  du 
Wadaï',  tel  qu'il  est  marqué  sur  les  cartes  (12°  lat.),  et  enfin 
Boukka,  où  la  bataille  aurait  eu  lieu. 

Après  celle  expédition,  Rabeh  revint  au  Chari,  qu'il 
remonta  vers  le  Sud.  La  présence  des  voyelles  ne  permet 
point  de  lire  Ba^r  Bol  pour  le  premier  nom  de  notre  itiné- 
raire, et  il  ne  parait  pas  possible  de  situer  acluellemenl  Bahr 
Bala.  Dèm  Kaga  Chèch  (?)  correspond  a  l'un  des  innom- 
brables  Kaga  répandus  au  pays  banda.  Enfin  le  mot  suivant 
pouvait  être  lu  Krébedjé,  en  se  rappelant  que  c'est  là  un 
nom  de  chef  et  qu'il  pouvait  être  resté  dans  le  souvenir  de 
Fakih  Ahmed,  sans  qu'il  voulût  désigner  par  ce  mot  le 
poste  actuel  de  Krébedjé;  les  renseignements  recueillis  par 
M .  Bruel,  administrateur  du  Chari  et  par  le  D' Decorse,  confir- 
maient la  présence  de  Rabeh  dans  la  région  située  au  nord- 
est  de  Krébedjé,  Mais  le  capitaine  Julien  précise  ce  point 
en  un  «  village  de  Gribindje  près  de  la  tête  du  Gribingui  ».  — 
De  là,  remontant  vers  le  nord,  Rabeh  suit  la  rive  gauche  du 
Chari,  et  traversant  ce  fleuve  et  le  Ba-Karé,  vient  camper  à 
Den^é,  SLU  nord-est  de  Fort-Archambault.  D'après  le  capi- 
taine Julien,  le  séjour  à  Gribindje,  la  marche  le  long  du 
Chari  et  l'arrivée  à  Denzé  sont  antérieurs  à  la  campagne  du 
Wadaï  que  nous  venons  de  raconter:  selon  lui,  Rabeh  serait 
revenu  à  Denzé  après  cette  guerre  et  aurait  suivi  ensuite  une 
route  qui  s'accorde  avec  celle  de  notre  itinéraire.  Le  récit  du 
capitaine  Julien  concorde  d'ailleurs  plus  exactement  que 
noire  itinéraire  avec  les  renseignements  que  M.  Bruel  a  bien 

1.  Le  capitaine  Julien  place  en  18.)0  une  expédition  de  Rabeli  «sui- 
te Bahr  er  Robo  (Ma'moun)  »,  qui  pourniit  correspondre  à  notre  iti- 
néraire, où  l'on  pourrait  lire  Mâmoun.  Tout  cela  est  fort  incertain. 


—  65  — 

voulu  me  fournir  :  suivant  des  rapports  locaux  provenant  de 
deux  sources  dilïérentes,  Rabeh  aurait  descendu  le  Chari, 
sjr  la  rive  droite  selon  les  uns,  sur  la  rive  gauche  selon -les 
autres,  aurait  passé  au  Kouti,  y  aurait  séjourné  trois  ans  et 
aurait  ensuite  repassé  le  fleuve  pour  pénétrer  dans  le  Dar- 
Sara.  Le  récit  du  capitaine  Julien  complique  et  précise  en 
môme  temps  ces  faits  en  plaçant  en  1888  un  nouveau  séjour 
de  Rabeh  à  Denzé  ;  les  importants  événements  politiques  qui 
ont  lieu  alors  et  que  Ton  lira  dans  l'ouvrago  du  capitaine 
Julien  sont  une  garantie  sérieuse  do  rautheniicité  de  cette 
nouvelle  étape  du  conquérant. 

Notre  itinéraire,  plus  simpliste,  conduit  Rabeh  à  Dim 
Afhandaï,  puis  à  Dar  Korbol  (Boum)  et  à  Afdani  :  il  est 
d'accord  d'ailleurs  sur  ces  points  avec  les  renseignements  de 
M.  Bruel  et  avec  le  récit  du  capitaine  Julien.  (1890-91.) 

Notre  itinéraire,  comme  le  récit  du  capitaine  Julien,  est 
muet  sur  la  razzia  que  Rabeh  Ht  chez  les  Soumraï,  trois 
années  avant  le  passage  de  Mai>ire,  c'est  à-dire  vers  1889. 
M.  Bruel  me  signale  ce  fait  sur  lequel  il  a  des  renseigne- 
ments de  première  source,  l'un  des  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient dans  sa  tournée  chez  les  Soumraï  ayant  été  fait  pri- 
sonnier dans  la  razzia  de  Rabeh  :  elle  s'était  terminée  par  un 
soulèvement  général  du  pays  et  par  un  échec  complet  du 
conquérant  qui  perdit  la  moitié  de  ses  hommes. 

C'est  de  M'dara  que  Rabeh  surveilla  l'assassinat  de  Crara- 
pel  (avril  1891)  ;  c'est  au  même  point  qu'il  apprend  l'explo- 
ration de  Maistre  (1892)\ 

En  1892,  il  va  prendre  ses  quartiers  d'hivernage  à  Bousho 
sur  le  Chari,  où  il  prépare  la  guerre  avec  le  Baghirmi.  Elle 
éclate  en  1893,  et  c'est  autour  de  BaFilama  et  de  Mandjafa 
ou  Maïnhafa  que  la  lutte  a  lieu  en  1893  et  1894,  Gaourang, 

t.  Jnlien,  L  c,  p.  15  du  manuscrit. 
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sultan  du  Baghirmi,  est  vaincu  et  se  réfugie  dans  le    Bas 
Chari,  puis  au  Wadaï  (Julien). 

Rabeh  se  tourne  alors  vers  le  Bornou  ;  il  s'empare  de 
Karnak-Logone,  où  il  est  rejoint  par  Ilayatou^  prétendant 
au  trône  du  Sokoto  ;  lé  sultan  du  Bornou,  llachem,  que 
Rabeh  avait  endormi  jusque  là  par  des  promesses  et  des 
serments,  se  décida,  trop  tard,  à  envoyer  contre  l'envahis- 
seur des  troupes  commandées  par  Mala  Kérim  et  Moham- 
med Taher;  elles  furent  complètement  vaincues  par  Rabeli 
qui  s'était  avancé  à  Gilba  ou  Djilbé,  à  un  jour  de  Karnak- 
Logone  sur  la  roule  de  Dikoa,  puis  à  Ilamj'é,  entre  Dikoa  et 
N'gala'. 

La  capitale  du  Bornou,  Kouka,  était  découverte:  Rabah 
y  marcha  sans  retard  par  hi  route  de  N'gala,  Le  sultan 
Hachera,  venu  enfin  en  personne  à  sa  rencontre,  est  vaincu 
en  un  point  des  bords  du  Tchad,  que  notre  itinéraire  appelle 
Am  habiou  (Ang  habio  des  cartes)  et  que  le  capitaine  Julien 
désigne  sous  le  nom  de  Oum  Habii^^e.  —  Rabab  s'empare 
sans  coup  férir  de  Kouka  qu'il  détruit  de  fond  en  comble, 
et  vient  installer  sa  capitale  à  Dikoa.  Notre  itinéraire  men- 
tionne d'un  mot  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Abou 
Kiari,  qui  venait  d'assassiner  et  de  remplacer  son  oncle 
llachem,  sultan  du  Bornou;  il  l'appelle  Char^  ce  qui  se 
rapproche  de  lorthograj^he  du  capitaine  Julien,  qui  l'appelle 
Chelkfi  Tchavi:  on  sait  que  l'écriture  arabe  n'a  pas  le  ich, 
dont  le  son  n  existe  pas  dans  les  mots  d'origine  arabe. 

Notre  itinéraire  note  ensuite  la  bataille  que  Rabeh  dut 
livrer  à  Gad/ébo,  à  l'ouest  de  Dikoa,  contre  un  chef  religieux 
nommé  Abou  Qantour,  sur  lequel  le  capitaine  Julien  donne 
des  renseignements  fort  intéressants,  qu'il  serait  utile  de 
compléter  et  de  publier.  —  A  la  fin  de  1894,  Rabeh  rentrait 
à  Dikoa, 
1.  Julien,  p.  10;  von  Oppenheim,  p.  43  s. 
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Il  senible  qu'il  s'agisse  ensuite  de  la  campagne  que  Fadel 
Allah,  fils  aîné  de  Rabeh,  dirigea  contre  le  sultan  de  Zinder, 
qui  réussit  à  ne  point  payer  à  Tenvahisseurle  tribut  de  vas- 
salilé  quil  devait  au  sultan  du  Bornou  ;  on  peut  croire  que 
le  Gamadj  est  le  produit  d'une  confusion  entre  Gumel  et 
Kbadidja,  dans   des  petites  principautés  dont  Fadel  Allah 
eut  à  combattre  les  chefs.  [Von  Oppenheim,  p.  75  s.]  (1896- 
18C*7).  —  Peut-être  ce  mot  el  Gamadj  se  rapportc-t-il  au 
contraire  à  la  lutte  contre  Hayaton,  ou  plutôt  contre  son  fils, 
qui  est  ensuite  indiqué  par  l'itinéi-aire  et  qui  eut  lieu  en  1897 
(Von  Oppenheim,  l.  c);   à  moins  que  ce  ne  soit  goumaka, 
sur  le  Tchad.  Depuis  deux  années,  Rabah  jouissait  paisible- 
ment de  Tempire  qu'il  avait  formé  et  rêvait  d'autres  con- 
quêtes, quand  il  apprit  l'arrivée  des  Français  sur  le    Chari'. 
Le  15  juin  1899,  le  lieutenant  de  vaisseau  Brelonnet  entrait 
à  Kouno.  Rabeh,  bien  informé,  avait  déjà  quiité    Dikoa  et 
remontait  le  Chari  par  une  série  d'étapes  dont  noire  docu- 
ment   fournit   Ténumération     complète  :    (}aira,     Kodrgc, 
KléHseni,  Modobo,  Bour/ouman,    Mandjnfa,    An<ljla,   Bn- 
lèidjnéré^     Ban  lama,    Mondo,    Lnfana,    Bou^tio,     Saroita, 
Afiltou,  Damter  et  enfin  Kouno,  tous  points  bien  connus   et 
portés  sur  les  cartes. 

En  apprenant  l'arrivée  de  Rabeh,  Bretonnet  fit  évacuer 
Kouno  et  vint  s'établir  avec  Gaourang  sur  des  collines  situées 
au  sud-ouest  de  Kouno,  dans  le  pays  des  Xiéllim  ;  ces  col- 
lines qu'on  appelle  d'ordinaire  Togbao,  d'après  le  nom  du 
chef  qui  commandait  alors  cette  région,  dominent  le  cours 
du  Chari  et  présentent  une  excellente  position  défensive, 
dont  Bretonnet  s'exagéra  la  solidité,  tout  en  méconnaissant 
les  forces  de  son  adversaire.  On  sait  comment  toute  la  petite 

1.  Pour  celte  période,  où  notre  itinéraire  c^i  fiicih*  à  éi:iV)lir,  nt)us 
ren?ovons  au  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  fIMn^;<n^e,  aux  cha- 
pitres  Wili*  et  IX*  de  von  Oppenheim,  et  surtout  au  livre  de  Gentil. 
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troupe  française  fut  écrasée  par  Tarniée  de  Rabeh  le  17  juil- 
let 1899.  C'est  la  journée  que  noir..*  itinéntire  désigne  sous  le 
nom  de  «  combat  avec  Gaourang  et  les  chrétiens  ».  11  semble 
bien  que  le  mot  qui  désigne  l'étape  de  Rabeh  avant  la  ba- 
taille, soit  une  simple  déformation  du  moi  «  montagne  », 
qui  désigne  d'ordinaire  ce  point- 
Après  le  combat,  Rabeh  revint  à  Kouno.  11  fut  attaqué 
par  Gentil,  qui  ne  put  réussir  à  emporter  la  ville  le  27  oc- 
tobre 1899',  mais  infligea  à  Rabeh  une  sanglante  défaite 
qui  lui  fit  comprendre  la  nécessité  d'évacuer  la  ville,  sans 
attendre  que  le  commissaire  français  ait  rallié  ses  renforts. 
Tandis  qu'un  convoi  de  blessés  descendait  le  Chari,  Rabeh 
et  ses  troupes  se  concentraient  à  Miltou*,  regagnaient  Logone 
pair  le  Bahr  er  Regig  et  rentraient  à  Dikoa*,  Notre  texte  dit 
qu'il  n'y  passa  qu'un  mois,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable, puisqu'on  le  retrouve  dès  le  mois  d'avril  à  la  tête  de 
son  armée  reconstituée  à  Kousri. 

Cependant  cette  armée  allait  se  briser  devant  les  forces 
réunies  de  la  Mission  Saharienne,  de  la  Mission  de  l'Afrique 
Centrale  et  de  la  Mission  du  Chari.  En  effet,  Joalland  et 
Meynier  arrivaient  devant  Goul/éi,  le  10  décembre  1899; 
ils  y  étaient  rejoints  le  24  février  1900,  par  Foureau  et 
Laray.  Fadel  Allah  y  était  arrivé,  pou  auparavant,  avec  six 
cents  fusils  et  avait  livré  quelques  escarmouches  à  Meynier*. 
11  semble  que  c'est  à  ces  combats  que  notre  texte  fait  allusion 
en  parlant  de  la  guerre  avec  Çoun  ou  Moun  :  la  lecture  de 
ce  mot  est  incertaine. 

D'après  le  récit  de  Gentil,  Fadel  Allah  apprenant  que 
Lamy  venait  le  3  mars  d'enlever  Kousri  au  chef  de  bannière 

1.  Gentil,  op,  cit.,  p.  139  suiv. 

2.  Von  Oppenheim,  p.  100. 

3.  Gentil,  p.  169. 

4.  Gentil,  p.  192. 
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Capsoul,  serait  parti  de  Goulféi  pour  venir  camper  à  5  kilo- 
nuMres  sud-est  de  Kousri  «  sans  qu'on  s'en  doutât'.  Notre 
loxte,  si  nous  en  comprenons  bien  les  indications  laconiques, 
explique  comment  Fadel  Allah,  venant  du  nord,  abordait 
cependant  Kousri  par  iç  Sud  :  d'après  lui  en  effet,  Fadel 
Allah,  après  les  combats  de  Goulféi,  s'était  replié  sur  Logone 
pour  surveiller  la  marche  de  Gentil,  tout  en  resserrant  ses 
communications  avec  Rabeh.  De  là,  il  venait  de  remonter 
tout  à  coup  vers  le  Nord,  et  il  cherchait,  le  9  mars,  à  sur- 
prendre dans  une  embuscade  les  lieutenants  Rondeney  et  de 
Thêzillat.  C'est  ce  fait  d'armes  que  notre  texte  appelle  «  com- 
bat avec  les  chrétiens  ». 

Ayant  échoué  dans  sa  tentative,  il  revint  reprendre  à 
Logone  son  poble  d'observation,  prêt  à  attaquer  Gentil  s'il 
voyait  que  ses  forces  étaient  suffisantes'.  Notre  texte  est 
d'accord  avec  les  renseignements  fournis  par  Gentil  d'après 
la  correspondance  de  Fadel  Allah  et  de  Rabeh,  qu'il  serait 
important  de  publier.  C'est,  d'autre  part,  la  présence  de  Fadel 
Allah  à  Logone  qui  donnait  lieu  aux  bruits  qu'on  apportait 
à  Lamy  sur  une  marche  de  Rabeh  vers  cette  ville. 

Cependi  mt  Rabeh  avait  quitté  Dikoa  et  était  venu  cons- 
truire un  camp  à  Lakhla.  à  six  kilomètres  nord-ouest  de 
Kousri.  Il  y  était  vaincu  et  tué  le  22  avril,  après  qu'une  der- 
nière attaque  désespérée  de  >es  fidèles  faisait  périr  dans  leur 
victoire  le  commandant  I^amy  et  le  capitaine  de  Cointet^ 

Fadel  Allah  apprit  la  mort  de  son  père  à  Logone  qu'il 
n'avait  pas  quittée  et  où  se  ralliaient  à  lui  les  fuyards  de  son 
armée.  Les  éclaire  urs  de  la  colonne  Reibell  partis  de  Kousri, 
le  25  avril,  trouvèrent  la  ville  évacuée  :  Fadel  Allah  s'était 
retirée  Dikoa,  pour  y  rejoindre  son  frère  Niébé.   Le  27,  la 

1.  Gentil,  p.  192;  von  Oppeuheini,  p.  108. 

2.  GentU,  p.  201  el  202. 

3.  Gentil,  p.  211  s.;  von  Oppeiiheim,  p.  109. 
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colonne  française  marchait  sur  Dikoa  :  là  encore  Fadel  Allah 
s'était  retiré  sans  combattre.  Le  commissaire  Gentil  lança 
aussitôt  à  sa  poursuite  une  colonne  commandée  par  le  capi- 
taine Reibell,  qui  surprit  Fadel  Allah,  le  2  mai  1900,  en  un 
point  du  Gomerghoïc  appelé  Degemba,  et  la  rejeta  en  dé- 
sordre vers  le  Sud.  Un  second  combat,  qu'indique  notre 
itinéraire,  bouscula  Fadel  Allah  à  Jchchégieé  où  il  commen- 
çait la  construction  d'un  camp  fortifié;  mais  les  vainqueurs, 
suj  menés  par  une  semaine  de  marches  forcées  et  par  deux 
combats,  durent  renoncera  continuer  la  poursuite;  l'ennemi 
put  se  retirer  vers  le  Sud. 

D""  Decorse  et  Gaudefroy-Demombynes. 
(A  suivre.) 


NOTES 

Poor  servir  à  Histoire  île  la  Littératnre  1 


II  se  publie,  depuis  trois  ans,  à  Ernakulan,  dans 
l*Étal  de  Cochin,  sous  l'habile  et  intelligente  direction 
du  savant  C.-V.  Subrahmanya  Aiyar,  B.  A.,  un  très 
intéressant  journal  trimestriel,  The  Malabar  Quarierly 
Review,  dont  chaque  numéro  contient  une  centaine  de 
pages.  On  y  trouve  des  articles  remarquables  sur  la 
littérature,  le  langage,  Thistoire,  le  folk-lore,  l'ethno- 
graphie, du  sud  de  Tlnde  et  en  particulier  du  Malabar. 
Dans  le  numéro  de  mars  1904,  le  pandit  K.  B.  Kama- 
nâlha-Aiyar  m'a  fait  l'honneur  do  rendre  compte  de 
mes  Légendes  Bouddhhtes  et  DJdïnas,  1900,  t  vol. 
in-12  (p.  1-5).  Un  autre  savant  du  pays,  S.  Krishna- 
swamy-Aiyangar,  s'est  appuyé  sur  ce  compte  rendu 
pour  critiquer  quelques-unes  de  mes  opinions,  dans  le 
numéro  de  février  (p.  156-163).  Ce  numéro  m'ayant 
été  très  aimablement  envoyé,  j'ai  écrit  la  réponse  sui- 
vante qui  a  été  accueillie  avec  empressement  et  qui  a 
été  publiée  aux  p.  307-310  du  numéro  de  septembre  : 

**  I  must  first  thank  M.  S.  Krishnaswamy  Aiyangar 
for  his  kindnessin  refering'to  my  Buddhisl  an  l  Jaina 
Legends  in  h\s '^vllde  published  in  Ihe  Malabar  Quar- 
terly  Revietv.  But,  as  he  discusses  some  opinions  of 


-  72  — 

tirme,  l  bog  leave  to  aiiswer  briofly,  al  least  as 
regards  Iho  Iwo  mastcrpieces  of  Tainil  lUlcratnro, 
\lanimr{inlci  and  Silajypadiyâram.  l  an  indined  lo 
believe  Ihatlhosie  two  works  are  not  conlemporary  ;  Ihc 
second  appears  to  me  Ihe  earlier  of  Ibe  two,  and  if  I  ara 
pormitled  tosay  so,  Ihe  genuiner  one.  I  amconvinced 
that  the  Manimêgalei  was  wrilten  is  a  Buddhisl  mo- 
nastery,  i)robably  somewhere  in  Ihe  Coromandel 
Coarl,  perhaps  at  Caveripatam  or  Negapatam,  at  Ihe 
lime  in  which  a  Buddhisl  invasion  look  place,  an 
historical  event  recorded  in  Ihe  Vàdavùrarpurdr^am. 
The  argument  based  on  the  omission  of  the  work  in  the 
Virasojiyam  \s,  I  confess,  of  slighl  vahie.  but  bélier 
ones  can  be  invoked. 

Bolh  in  Silappadigâram  and  Manimêgalei  a  verse 
from  Tiruvalluvar's  Kural  is  inlroduced,  exactiy  the 
samein  bolh,  namely  the  flfth  verse  of  the  sixlh  chapler; 
and  il  was  concluded  from  this  fact  thaï  bolh  works 
were  posterior  lo  the  KuraL  But  we  must  point  oui 
thaï  the  verse  is  quoted  in  full,  wilh  only  one  word 
more,  the  adjcclive  peru,  for  the  sake  of  the  melre,  in 
the  very  text  of  the  Manùnêgalei  (chapler  xxiii,  1.  i9-ro) 
and  Ihe  aulhor  is  styled  in  the  foblowing  line  poyyil- 
pulaoar,  a  poet  without  falseness.  In  the  Silappadi- 
gâram, the  quotalion,  less  perfect,  occurs  in  an 
addilional  Venba  to  chapler  xxiii,  a  verse  which  was 
probably  not  wrilten  by  the  aulhor  himself.  Il  was 
evidcntly  added  by  an  early  edilor,  commentator  or 
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copyisl:  the  fact  il  is  explained  in  (hn  old  Anunpa- 
davurei  docs  not  prove  ils  genuineness.We  know  what 
varilions  are  le  he  observed  in  the  varioiKs  mannscript 
copiesof  old  Works  :  lines  or  verses  omitted,  chaplers 
more  or  less  numerous,  tilles  chaiiged,  etc.  For 
example,  an  old  copy  of  the  Manimé(jalei  has  spécial 
lilles  for  al!  the  chaplers,  which  arc  callcd  pâttu  (a 
song)  and  not  kadei  (a  taie).  Il  niay  be  observed  hère 
thaï,  wbile  three  commentarics  bave  been  wrilten  on 
the  Silappadigdram,  of  which  one  and  a  half  liave 
been  preserved,  no  commenlary  whatever  on  the 
Manimégalei  has  been  forthcoming. 

Moreover,  if  ve  compare  the  Iwo  works,  we  cannot 
fail  to  observe  several  discrepancies  which  are 
highiy  suggestive.  In  the  Manimèuaki,  every  chapter 
and  Ihe  préface  end  wilb  the  word  éna  (sayiag).  In 
Ihe  Silappadnjdi'am,  Iwenty  one  chapter  oiily  end  so. 
Thewhoie  oi  ilanimégalei  \s  writlen  in  one  and  the 
same  poetical  melre,  the  agaval;  the'ollierwork,  Silap- 
padigâram,  has  varions  mètres  and  exLibils  varions 
interes  ling  hymns,  songs  and  dancing  airs,  a  few 
mnbas ,  and  even  some  prose  "passages.  Ils  style  is 
barder  and  more  difficult.  The  Manimégalei  evidenlly 
appears  te  he  wrilten  in  a  more  easy  sly  le.  The  ialter  too 
is  more  religions  and  devotional,  the  former  perhaps 
more  laie  and  worldly.  Finally,  the  Manimégalei  is 
undoubtedly  a  Buddhist  legend;  iha  SHappadigdram 
ciaims  to  be  of  a  jaina  type. 
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Thèse  remarks  and  olher,  for  exemple  Ihe  fact  that 
in  Ihe  Manimêgalei  the  chola  country  and  places  of 
Buddhist  worship  only  arc  spoken  of,  while  in  the 
Silappadigdram  the  three  classical  Tamil  Kingdoms 
are  concerned,  must  render  most  doubtful  ihe 
hypothesis  of  the  two  poems  being  contemporany 
and  companion  works.  The  Silappadigâram  is 
more  claborale,  llie  Manimêgalei  more  fliicat  and 
simple. 

Accorîing  to  tradition,  the  former  was  written  by 
Ilanko,  a  young  Chera  priîice,  who  became  an  ascetic, 
and  the  latter  by  his  fricnd  Satiân,  a  wealthy 
merchant  of  iMadura.  One  may  feel  surprised  that  a 
member  of  the  royal  family  of  Vanji  should  hâve 
taken  to  fricnd  a  merchant  of  Madura  in  another 
country  often  at  war  witli  his  own,  and  that  Ihey 
should  bave  anyihing  to  do  with  each  other  after  the 
prince  had  renounced  the  world. 

I  am  not  disposcd  to  place  much  reliancc  on  tamil 
literary  traditions,  inasmuch  as  many  of  them  seem 
without  any  real  foundalion  and  must  be  considered 
to  be  fanciful.  I  bave  bcen  aiso  slruck  by  the  fact 
that  most  of  the  names  of  old  authors,  commentators 
and  editors,  are  not  evidenlly  personal  names,  but 
mère  surnames  :  Tolkdppiyar  '  is  *  the  old  poet  ', 
Tiruvalluvar  *  tire  holy  saint  ',  llanko-Adigal  *  the 
young  lord  \  Nachin'ârkkiyâr  '  the  one  who  is 
kind   to   Ihose  who  despise   him    ',  Parimélajagar 
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*  Ihe  siiperior  beautifui  one  ',  Kàkkeippâdin''i(/fr  '  the 
sweet  crow-singer  '\  etc. 

Do  not  ail  thèse  arguments  or  reniarks  Ihrow  tloubls 
on  the  traditional  opinions? 

At  what  fîmes,  however,  hâve  the  two  works 
been  written?  The  name  of  a  King  of  Ceylon,  Gaja- 
bahu,  which  occurs  in  the  Silappadigârani,  has  been 
considérée!  as  affording  an  indication  of  Ihe  date  of 
the  poem,  and  two  kings  of  Ihis  name  who  livcd  in 
the  second  and  eleventh  centuries  A.  D.  hâve  been 
pointed  lo  as  beingpossibly  contemporaneous  wilh  Ihe 
author.  The  one,  however,  appears  to  be  loo  early 
and  the  ollier  loo  late.  M.  Krishnaswamv  ihinks 
thât  tamil  literary  activity  coincided  with  the  llou- 
rishing  period  of  the  Pallavas  reign,  namely  from  the 
flfth  to  the  eighth  rentury  L.  D  ;  but  if  so,  why 
are  ail  lamil  traditions  fonnded  onlv  on  tl)e  exis- 
tence  of  Ihe  three  Kingdoms  of  Pandiya,  Chola 
andChera?  The  Pallava  Kingdom  is  spoken  of  in  the 
Chintamani,  it  is  true,  but  in  a  strange  and  Icgondary 
manner. 

In  South  India  no  wrilten  documents  in  a  written 
language  bave  been  found  anterior  to  the  fourth  or 
(îfth  century  A.  D.  Such  documents  are  either 
copper-plate,  grants  or  inscriptions  on  the  walls  of 
churches.  The  earliest  ones  are  in  simple  prose,  and 
when  an  eulogistic  part  occurs,  it  is  in  Sanskrit 
verse,  the  tamil  parlbeing  merely  offlcial  and  adminis- 
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tnUive  ;  this  îs  Ihe  case  with  the  Pallava  grants.  In 
tlie  latest,  and  especially  in  the  Cliola  granls,  the 
eulogistic  part  is  in  Tamil  verse,  and  in  Ihe  pri«ii- 
tive  mètre,  the  agavaL 

l\o  trace  whatever  of  an  old  tamil  writiug  has  been 
found,  and  the  vaffejutlu  ilself  is  undonbtedly  derived- 
from  the  norihern  al|)habets.  This  is  unqueslionably 
proved  by  Ihe  order  of  llie  letters,  the  vocalizing 
System,  the  confusion  of  short  and  long«  and  o,  the 
analogy  of  A;,  5,  t,  p,  m,  r,  etc. 

For  the  reasons  staled  above.  I  can  hardly  admit 
that  tamil  literary  âge  has  begun  before  the  sevenlh 
cenlury  A.  I).  I  am  of  opinion  that  there  were 
(ive  periods  in  il,  ciz,  (irst,  a  period  of  cssays, 
pamphlets,  short  poems  ;  secondly,  a  period  in  which 
the  jainas  predominated  ;  thirdly,  a  period  which 
saw  al  the  same  lime  the  struggle  belween  the  Saivas 
and  Ihe  Jainas  and  in  which  tire  BuddhisI  came  from 
Ceylon  ;  fourthly,  a  period  in  which  the  Saivas  were 
the  nndispuled  masters;  iifthly,  a  period  is  which 
appeared  the  Vaishnavas.  We  may  add  a  sixlh  one, 
from  the  coming  of  the  Europeans  up  lo  the  présent 
days  and  my  hypolhcsis  will  not  appear  baseless 
thaï  Tamil  remaiîiea  long  spokeii  bul  not  wrilten 
and  cultivated;  after  the  norihern  invasion  of  the 
ArvMiis,  it  w;is  [ireserved  in  hainlels  and  viilagi^s  while 
th(»  Br^hmaiis  and  soldiers  selllèd  in  cities  ;  there 
W(M'e    S[)eaking  prdkrits    but    nsed  sanskrit    as  Iheir 


—  77  - 

oflîcial  langiinge.  Gnulually  their  inlercourse  with  Ihe 
native  popiilnlion  becnno  moro  intimate  and  (hey 
learned  lo  spoak  Liiiiil  and  wrre  slowly  led  to 
wrile  il.  If  I  woreasked  about  dates,  I  would  indicale 
for  Ihe  above  periods  Itic  sixth  or  sevenlh,  eighth, 
ninth,  tenlh.  fifleenlh  and  sixteenth  centuries. 

I  am  well  aware  that  ail  Ihis  is  iincerlain  and 
doiibtfui  ;  the  problem  will  only  be  solved  as  future 
discoveries  offer  supplementary  information.  I  hope, 
nevertheless,  that  my  opinion  will  not  be  entirely 
overthrown  by  facts,  I  musl  now  i'equest  Ihe  readers 
to  excuse  my  temerity,  and  my  bad  English  (it  is  not 
my  native  tougue).  Whatever  be  the  hmguage  or  the 
style,  awritermaybe  perdoncd  when  he  endeavours, 
as  I  do,  to  let  Europeans  know  and  study  many 
things  which  deserve  to  be  known  and  hâve  till  now 
been  much  neglected. 

Julien  Vl\so.n. 

Paris,  July  19th,  1904. 


BIBLIOGRAPHIE  BASQUE 


M.  E.-S.  Dodgson  a  écrit  an  journal  de  Bilbao  el 
noticiero  deux  lettres  intéressantes  qni  ont  été  pu- 
bliées les  13  et  26  septembre  1904. 

Dans  la  première,  il  annonce  qu'il  a  découvert  à 
Legazpi,  le  20  août  précédent,  un  exem|)laire  peut-être 
unique  d'une  édition  inconnue  d'un  petit  ouvrage  du 
pereA.Cardaberaz.il  comprend  \ii  p.(in-18?)  et  son 
titre  est  ainsi  conçu  :  «  J.  H.  S.  —  Dotrina  Cris- 
TiÀ.NA.  —  IU)0  CRISTI\\lî  Dolrinea,  bere  Déclara 
ciùo  laburragaz  :  Itande,  ta  eranzuerac-gaz,  Aita 
Astete-ren  Librucboric  aterea.  AZOUIvXKAN  AU!  men 
salvacioraco  be;u*  direan  gauziren  balzuc,  GUCIA 
CURAJAUN,ta  Escola  Maisuai  Jesusen  Compafliaco 

■ 

Aita  Agustin  Cardaberaz-ec  ofrecietan  ta  dediquelan 
deutse.  »  (s.  1.  ni  d.)  Ce  qui  signifie  :  «  Dolrina  Cris- 

tiana,  ou  la  doctrine  cbrétienne,  avec  sa  brève 
déclaration;  extrait  du  petit  livre  du  p.  Aslete,  avec 
les  demandes  et  les  réponses.  A  la  (in,  quelques-unes 
des  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  salut  des  âmes. 
Le  tout  offert  el  dédié,  par  le  [).  Augustin  Cardabenaz 
de  la  Con)pagnie  de  Jésus,  aux  seigneurs  curés  et  aux 
maître^  d'école.  » 
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M.  J.-M.  (le  Bernaola,  de  Durango,  a  fait  observer 
qu'à  la  p*  ttti  on  trouve  une  note  disant  que  «  Tan 
passé,  notre  roi  a  pris  pour  patronne,  dans  toute  TEs- 
pagne,  la  Vierge  Marie  dans  sa  conception  immaculée, 
avec  la  bénédiction  elles  indulgences  du  S.  Père». 
Or,  cette  déclaration  de  patronage  est  de  1761.  Ce 
livre  aurait  donc  été  écrit  en  1762  et  imprimé  la  même 
année,  probablement,  dit  M.  Dodgson,  à  Pampeluiie 
par  Antonio  Cnslilla,  Tédileur  ordinaire  du  p.  Carda- 
heraz. 

Il  s'agit  de  la  traductîon,enbiscayen,du  Catéchisme 
d'Astete  dont  j'ai  parlé,  dans  ma  Bibliofjraphic  aux 
ir* 62-73,  p.  180-192. 

Dans  sa  seconde  lettre,  M.  Dodgson  rapporte  quolj 
même  M.  Bernaola  lui  a  envové  une  note  relative  aux 
œuvres  du  frère  Jean  Zumarraga,  originaire  de 
Durango,  évêque  et  archevêque  de  Mexico  au  XV" 
siècle.  Sur  un  fçuillet  blanc  qui  est  à  la  lin  d'un 
des  ouvrages  de  Zumarraga,  Monunienla  ordinis  mino- 
rum,  impr.  gotique,  de  Salamanque,  Io06)  une  main 
contemporaine,  ou  à  peu  près,  a  éciit  :  a  Vo  fulana 
de  lai  lugar  de  mi  propia  y  libre  voluntad  hago  voto  y 
promelo  a  dios  todo  poderosoya  la  bicnaventurada 
Virgen  Sta  xMaria  y  al  bienaventuradoSanct  Francisco 
y  à  todoslos  Sanclos  y  Sanctas  de  lacorte  del  cielo  y 
â  ti  padre  de  goardar  todo  el  tiempo  de  mi  vida  la 
Kegla  lercera  de  Sanct  Francisco  de  los  liermanos  y 
hermanas  dicha  de  la  providencia  por  el  seùor  pa|)a 
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Nicolao  quarto  dada  y  olorg.id.i  y  d  senor  papa  Sjsto 
quarto  conlirmada  y  aprovada  vivieiido  eu  ohservancia 
sin  pecado  yen  castidad.  Dicat  Kecipiens  si  observa- 
boris  ego  prouiitto  tibi  vilan  eternan  (sic).  Ni  N.  neure 
horondate  gustireaii  votou  (ou  voton)  egitendot  eta 
prom«»lietan  dot  Jaungoicoari  ta  andra  dona  Maria 
Virgineari  eta  Sant  Francisco  Santuari  eta  ccrucu 
Sanctu  ela  Sancta  custiai  la  zuri  aita  goardaetaco  e 
Keguela  lercera  Sanct  Franciscuaren  ordeacoa  provi- 
donciacoa  ayta  Sanctu  Nicolao  langarrenaren  emona  ela 
olorgaduba  eta  ayta  Sanctu  Sixto  langarrenaren  apro- 
vadua  ta  confirmadua  bici  izaiteco  obèdencian  ela 
pobrezan  eta  castidadean  au  guardadu  badaguizu  nie 
r»rometietan  deusut  gure  Jaunaren  Regnua.  » 

Ce  texte  basque,  traduction  de  l'espagnol  qui  précède, 
est  un  dos  plus  anciens  que  Ton  possède,  s'il  est 
n'^clloment  du  commencement  du  XVl^  siècle.  -Il  est 
en  biscayen.  M.  Dodgson  fait  remarquer  Torlhographe 
custiai  ((  à  tous  »  pour  gaztiai  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  rien  en  conclure,  car  celui  ou  celle  qui  a  écrit 
ces  lignes  ne  se  préoccupait  évidemment  pas  de  la 
régularité  de  l'orthographe. 

J.  ¥• 
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Souili  Indian  Inscriptions,  l.  III,  part.  II.  Inscrip- 
lions  of  Viranijendra  I,  KulottUGg;i-cliola  I,  Vikrama- 
chola  andKuloUunga-choia  III.  Edited  and  translated 
by  E.  HuLTZscH...  Madras,  Government  press,  1903; 
in-4°,  (iv)  p.  el  p.  12o-2i9,  et  une  planche. 

M.  le  D'  E.  Hnllzsch  vient  d'accepter  la  chaire  de 
Sanskrit  à  l'Université  de  Halle  ;  si  nous  nous  réjouis- 
sons, pour  les  études  indiennes,  de  son  retour  en 
Europe,  nous  ne  sommes  pas  sans  quelques  appré- 
hensions au  sujet  de  l'avenir  de  l'épigraphie  dravi- 
dienne.  C'est  pourquoi  nous  avons  accueilli  avec  une 
joie  plus  vive  que  jamais,  le  nouveau  fascicule  de  sa 
belle  publication  sur  les  inscriptions  du  Sud  de  l'Inde. 

Ce  fascicule  est  entièrement  consacré  aux  rois  Soja, 
c'est-à-dire  à  celui  des  grands  royaumes  tamouls  qui 
a  duré  le  plus  longtemps,  après  avoir  absorbé  les 
autres.  M.  Huitzsch  en  complète  et  en  établit  la  liste 
dynastique,  du  IX®  siècle  au  XIIP.  Nous  y  remarquons 
deux  périodes  où  les  rois  se  succèdent  rapidement  et 
très  nombreux,  au  milieu  du  IX' et  du  X«  siècle.  La 
première  est  une  période  de  trouble,  corre8[)ondiuit  à 
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rinvasion  de  Krsna  III,  roi  Calukya,  connu  dans  le 
pays  tamoul  sous  le  nom  de  Kannaradéva.  La  seconde 
a  suivi  la  mort  de  Vikrama-Sôja,  flls  du  grand  Kulôt- 
tunga  I,  qui  était  d'ailleurs  aussi  une  sorte  d'intrus, 
car,  issu  des  Calukyas  par  son  père,  il  n'appartenait  à 
la  dynastie  soja  que  par  sa  mère,  fille  de  Râjêndra  I 
(1011-12),  et  par  sa  femme,  arrière-petite-fllle  du 
même  monarque. 

Au  point  de  vue  littéraire  et  linguistique,  les  quatre 
princes  dont  M.  Huitzsch  publie  aujourd'hui  des  ins- 
criptions, offrent  cette  particularité  intéressante,  que 
la  formule  eulogistique,  initiale  de  leurs  actes,  n'est 
pas  unique,  comme  celles  de  leurs  prédécesseurs  ; 
ainsi  pour  Kulôttunga  I,  dont  le  règne  paraît  avoir 
duré  quarante-neuf  ans  (do  1070  à  1118),  il  y  a 
jusqu'à  quatre  formules  différentes.  Ces  formules  sont, 
naturellement,  en  tamoul  et  en  vers.  Ce  fait  tend  à 
confirmer  l'hypothèse  que  le  XI*"  siècle  marque  pour 
ainsi  dire  l'apogée  de  la  littérature  tamoule. 

Au  sujet  de  l'appui  que  peuvent  se  prêter  l'épigra- 
phieet  la  littérature,  le  passage  suivant  de  M.  Huitzsch 
est  plein  d'intérêt.  Il  rappelle  (p.  197),  que  M.  Burnell 
a  été  le  premier  à  appeler  l'attention  sur  la  vieille 
grammaire  Virasôjhjam  qui,  au  point  de  vue  de 
Thistoire  litttéraire,  fournit  une  base  certaine.  Com- 
posée par  un  bouddhiste,  Buddhamitra,  elle  est  accom- 
pagnée d'un  commentaire  explicatif  par  Perundêvanâr, 
un  des  écrivains  tamouls  les  plus  connus,  élève  de 


—  83  - 

l'auteur.  M.  Burnell  supposait  que  Touvrage  emprun- 
tdil  son  nom  de  l'un  de  ceux  de  Kulôttunga  I  et  qu'il 
ava\t  dû  par   conséquent,  être  composé  de  1070   à 
\\\%.  Maïs  un  savant  indien,  Venkayya,  a  fait  observer 
que  le    texte   même  parle    d'un  Soja    Vîrarâjêndra 
comnae  du  «  patron»  de  Tauteur.  Dans  le  commen- 
taire, les  premiers  mots  de  la  formule  de  Râjêndra  I 
sont  cités  comme  exemple  d'une  sorte  de  mètre,  et 
il  y  est  parlé  aussi  des  batailles  de  Koppam  et  de 
Kû^alçangamam,  qui  ont  été  gagnées  par  Vîrarâjên- 
dra, un  roi  dont  le  régne  a  commencé  en  1062-3  et 
n'a  duré  que  huit  années  tout  au  plus.  Or,  une  autre 
inscription  donne  à  ce  roi  le  litre  de  Viraçôja.  Il  est 
donc  probable  que  la  grammaire  de  Buddliamitra  date 
de  1065  environ. 

J'ajoute  que  le  pandit  Venkayya  a  été  désigné  pour 
remplir,  au  moins  provisoirement,  l'emploi  laissé 
vacant  par  M.  Huitzsch.  Il  vient  de  publier  le  rapport 
sur  les  travaux  exécutés  par  le  service  épigraphique 

en  1902-1903. 

Julien  ViNsoN. 


ViNSON  (Julien).  Manuel  de  la  langue  tamoule, 
(grammaire,  texte,  vocabulaire).  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  4903,  in-6^  xlvj-240  p.  (Bibliothèque  de 
rÉcole  des  Langues  Orientales  vivantes,  tome  1*0. 

Ce  qui  a  amené  l'auteur  à  publier  une  grammaire 
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tamoule,  il  nous  le  raconte  lui-même  dans  sa  savante 
préface  :  pendant  sa  jeunesse  il  avait  été  instruit  dans 
rinde,  par  d'habilesconnaisseurs  de  langues  indigènes, 
en  tamoul,  télinga  et  sanskrit,  et  déjà,  en  1861,  il 
avait  commencé  à  réunir  des  matériaux  pour  une 
grammaire  tamoule.  Ses  fonctions  de  professeur  à 
rinstitut  oriental  de  Paris,  lui  tirent  un  devoir  d'écrire 
une  grammaire  de  la  langue  vivante  qu'il  était  appelé 
à  enseigner.  Mais  il  se  proposa  pour  objet,  non  seule- 
ment de  présenter  un  auxiliaire  pour  l'étude  pratique 
rapide  du  tamoul,  semblable  à  la  plupart  des  vingt  et 
plus  grammaires  tamoules  existantes,  mais  de  faire 
pénétrer  l'éludiant  dans  Tintelligence  scientifique  du 
commencement  et  du  développement  de  la  langue  et 
le  conduire  ainsi  de  lui-même  à  une  connaissance 
complète  de  cette  langue.  Le  livre  écrit  dans  un  style 
courant  et  clair,  présente,  après  une  remarquable 
introduction  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture tamoule,  trois  parties,  savoir:  I.  construction 
des  mots  et  des  phrases  (1.  phonétique,  2.  formations 
nominales,  3.  formations  verbales  et  quelques  notions 
(Je  Syntaxe)  ;  H.  des  morceaux  d'éludé  en  prose  et  en 
vers  tamouls,  écrits  en  différents  caractères,  gros, 
fins  et  même  archaïques;  III.  un  vocabulaire,  puis 
un  appendice  comprenant  la  traduction  de  quelques- 
uns  des  tejites,  des  notions  de  prosodie,  l'indication 
des  sources.  Ce  qui  distingue  la  grammaire,  c'est  l'or- 
donnancement  suffisamment  complet  des  matériaux 
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grammaticaux  de  règles,  formes  et  exemples,  Tabon- 
dancedes  observations  de  linguistique  comparée  cl  des 
remarques  historiques,  l'explicalion  de  plusieurs  pro- 
blèmes que  la  grammaire  tamoule  propose  au  cher- 
cheur. 

Cependant,  Tusage  du  livre  est  rendu  très  difficile  et 
compliqué,  par  l'absence  d'une  disposition  claire  et 
d'une  exposition  schématique  du  rîche  matériel.  Les 
deux  dialectes  de  la  langue  tamoule,  le  soi-disant 
i<  haut  tamoul  »,  la  langue  poétique,  et  le  tamoul 
popuhnre,  les  formes  anciennes  et  modernes,  sont  ici 
réunies  presque  sans  distinction  et  fréquemment 
mélangées,  Tune  avec  l'autre,  de  sorte  qu'un  commen- 
çant, auquel  cependant  le  livre  est  destiné,  doit  se 
trouver  déconcerté.  La  proposition  que  la  limite  entre 
ces  deux  dialectes  est  «  extrêmement  incertaine  » 
(p.  XXXV),  n'est  pas  soutenable,  car  les  auteurs  de 
bonnes  grammaires  tamoules,  comme  Beschi,  Graul  et 
Pope,  ont  fait  la  preuve  que  l'on  peut  à  bon  droit 
mettre  à  part  la  langue  du  peuple  tamoul,  et  le 
Nannâly  l'ouvrage  classique  parmi  les  grammaires 
indigènes,  est  essentiellement  un  exposé  du  haut 
tamoul. 

Le  commençant  regrettera  aussi  avec  peine  l'absence 
d'une  exposition  schématique  des  paradigmes  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison,  et  aussi  que  les 
formes  des  adjectifs,  des  adverbes  et  des  pronoms  ne 
soient  pas  traitées  séparément,  quoique  les  grammai- 
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riens  indigènes  les  confondent  d'ordinaire  avec  les 
formes  nominales. 

11  n'est  pas  exact  de  désigner  comme  substantives 
(p.  131)  les  formes  participiales  du  verbe  négatif,  â, 
âmal,  âdu  ou  d*assignerau  gérondif  incertain  du  passé 
le  sens  du  présent  (p.  128). 

Le  D'Graul  n'est  pas  mort  en  1858  (p.  XXXI), 
mais  en  1864. 

Le  texte  a  été  corrigé  avec  une  remarquable  sévé- 
rité; nous  n'avons  remarqué  qu'un  petit  nombre  de 
fautes  d'impression,  comme  par  ex.  p.  71  nâlin'  pour 
nâmn\ 

Pour  celui  qui  connaît  la  langue  tamoule,  cette 
grammaire  renferme  tant  de  choses  intéressantes  et 
instructives,  que  même  là  où  il  ne  peut  donner  son 
assentiment  à  l'auteur,  comme  par  exemple  dans 
l'assertion  que  le  verbe  dravidien  n'a  eu  primitivement 
que  deux  temps,  un  passé  et  un  aoriste,  ce  qui  ne 
s'accorde  que  très  difTicilement  avec  la  grammaire 
tamoule,  elle  jette  pourtant  tant  de  rayons  dans  les 
parties  obscures  de  rédilîce  de  cette  langue,  que  l'on 
doit  adresser  à  l'auteur  des  remercîments  pour  son 
travail,  en  exprimant  le  vœu  qu'il  puisse  lui  être 
accorde  de  publier  une  seconde  édition  qui,  par  une 
plus  grande  conformité  avec  la  méthode  des  grammaires 
européennes,  une  ordonnance schémaliquedumatcriel, 
et  Taddilion  d'un  index  des  sujets,  en  facilitera  l'usage, 

R.  Hândmànn. 
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(Litterarisches  Cmtralblatt,  i""  oct.  1904,  col. 
1337-8). 

Il  m'a  paru  bon  de  traduire  cet  article,  au  lieu  de 
le  reproduire  en  original,  parce  que  je  voudrais  y 
répondre,  brièvement  d'ailleurs.  Mais  je  dois  aupara- 
vant remercier  M.  Handmann  de  sa  bienveillance  et 
de  son  amabilité. 

Les  trois  principaux  reproches  qu'il  m'adresse  sont 
de  n'avoir  pas  distingué  les  deux  dialectes,  vulgaire  et 
poétique;  —  de  n'avoir  pas  suivi  le  plan  ordinaire  des 
grammaires  européennes  et  de  n'avoir  pas  donné  de 
tableaux  de  conjugaison  et  de  déclinaison;  —  enfin 
d'avoir  émis  quelques  hypothèses  hasardeuses,  par 
exemple  celle  qui  n'accorde  au  verbe  dravidicn  pri- 
mitif que  deux  temps,  un  passé  et  un  aoriste. 

Sur  le  premier  point,  je  ne  puis  passer  condamna- 
tion. Je  répète  de  nouveau  que  les  limites  qui  sépa- 
rent les  deux  soi-disant  dialectes  sont  très  incertaines. 
Il  y  a  évidemment  des  formes  que  le  vulgaire  n'em- 
ploie pas  ;  mais,  dans  les  ouvrages  modernes  en  prose 
et  même  dans  la  conversation  courante,  on  rencontre 
fréquemment  des' expressions  inexplicables  sans  une 
connaissance  complète  de  la  langue.  L'autorité  de 
Beschi,  de  Graul  et  de  Pope  ne  suffit  pas  à  me  con- 
vaincre et  ne  saurait  prévaloir  contre  les  faits.  C'est 
d'ailleurs  Beschi  qui  a  inventé  celte  distinction,  avec 
cet  esprit  de  systématisation  propre  aux  Théologiens  et 
particulièrement  aux  Jésuites.  Des  plus  anciens  textes 
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poétiques  au  langage  actuel  du  peuple  le  plus  illettré, 
révolution  est  continue  et  je  ne  verts  pas  où  il  y  aurait 
lieu  de  tracer  une  ligne  de  séparation. 

Quaut  au  plan,  au  cadre  que  j'ai  adopté,  c'est  à 
dessein  que  je  ne  me  sois  pas  conformé  au  système 
ordinaire.  Le  tamoul  est  une  langue  agglutinante  et 
j'estime  que  les  langues  de  cette  forme  doivent  être 
étudiées  d'une  façon  particulière.  On  ne  peut  pas 
apprendre  le  tamoul  comme  on  apprend  le  latin  ou  le 
grec,  l'espagnol  ou  l'allemand.  Je  reconnais  volon- 
tiers l'utilité  des  tableaux,  mais  j'estime  que  l'élève 
aura  plus  d'avantages  à  les  faire  lui-même;  il  retien- 
dra mieux  ainsi  ce  qui  lui  aura  coûté  quelque 
effort.  Mon  résumé  des  p.  217-219  devra  d'ailleurs 
être  aux  commençants  d'un  grand  secours. 

La  proposition  que  le  verbe  dravidien  n'avait  primi- 
tivement que  deux  temps  est-elle  vraiment  en  opposi- 
tion avec  la  grammaire  tamoule?  Le  rôle  du  futur  y 
est  si  complexe,  et  celui  du  présent  si  effacé,  leur  va- 
leur temporelle  si  peu  précise  que  les  différences  for- 
melles seules  font  la  principale  distinction.  Or,  j'ai  mon- 
tré par  des  exemples  nombreux  et  caractéristiques  que 
les  formes  du  présent  et  du  futur  se  rattachent  histo- 
riquement les  uns  aux  autres  et  que  toutes  les  deux 
se  rapportent  à  un  type  primitif  caractérisé  par  l'ex- 
plosive gutluro-palatale,  tandis  que  le  passé  est  carac- 
térisé par  la  dentale.  Or,  les  gutturales  et  les  dentales 
sont  certainement  les  plus  stables  et  les  plus  précises 
des  explosives. 
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Je  profile  de  Toccasion  pour  indiquer  quelques  cor- 
rigenda  importants  à  mon  livre  : 


xxvii, 

1.  17 

10  novembre  1864 

xliii,  note  2, 

,  1.  13 

kathâ-sarit 

29, 

25 

uG^Q^ 

30, 

3 

V  est  euphonique 

71,           1. 

dern. 

jBiieBevr 

73, 

5 

Sindâmani 

79, 

1 

cet  autre 

97, 

15 

U^ÎSVIJ^^ 

98, 

21 

^eùi  °  (TiL 

102, 

19 

^(ffjdfiULû 

103,  note  2, 

Châh-'Alam 

128, 

1.    2 

devant  aller 

3 

aille 

134, 

4 

ajunguvad' 

154, 

16 

les  variations 

157, 

7 

Guir^ 

159, 

17 

(Lfi6^IUiriLI 

23 

Q&=i  °  ip 

161, 

1 

^ip^ 

28 

e£lûu  trir^^  ii  «ï; 

162, 

10 

evTj^^ 

14 

i—^^p 

19 

f^^ 

163, 

1.    5 

8 

164, 

4 

165, 

3 

166, 

11 

24 

167, 

1.  dern. 

172, 

5 

173, 

13 

20 

177, 

4 

182, 

17 
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o     o 

UTfT 


çùtrGiùn'GuïrQeu 


"^  lùfT 


^ŒŒfnr 
uuirifê9' 


dV^ 


^ 


UU^^T 


198,  col.  a,  1.  21       çûffu 

199,  col.  2,  ï.  23      (h.)  çôdu  [\:^y>.,  \:y^\ 
202,  col.  2,  I.  12-13  intercalez  : 

Q^c^W(Q  télunguy  télinga 
G^^frif  (éoartr,  vous  qui  êtes 
dieu,  votre  divinité 
207,  col.  1,  1.  22  ajoutez  : 

[ou  parus],  mâle,  homme 

210,  col.  2,  1.  20      ^L^SJ^ 
230,  1.  17      viruitatn  (sk.  vrtia)  «  mètre 

syllabique  » 

J.  V. 
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Zeitschr{/Ï  der  Vergleichende  Sprachforchung.  — 
Von  E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Gûlersloh,  C.  Ber- 
telsmann, 1901  (livr.  3  du  tome  XXXIX,  XIX  de  la 
nouvelle  série),  in-8",  p.  265-500. 

Se  compose  do  quatre  articles  très  intéressants  : 
1**  les  éléments  vieux-yermaniques  des  idiomes  des  Bal- 
kans, pt)r  Richard  Loewe  (p.  265-3:14);  2^  Tarménien 
et  les  langues  voisines,  par  Holf;er  Pedersen  (p.  334- 
485);  3**  Prothèse,  par  Ji)S.  Schrijnen  (p.  485-489); 
et  4''  la  question  de  Taccusatif  avec  rinQnitif.  par  Fritz 
Wolff(p.  490-500). 


Transactions  of  the  Canadian  Inslitute,  Toronto, 
1904, -gr.  in-8°  (n^  15,  mars.  t.  VII,  part.  3),  p.  425- 
552). 

Je  signalerai  (p.  517-534)  un  article  du  Bév.  Père 
A. -G.  Morice.  des  Oblats  de  Marie,  sur  «  les  >îahanes 
et  leur  langage  »,  avec  des  photogravures  représen- 
tant «  un  medicine  man  »  et  «  des  femmes  en  cos- 
tume de  danse  ». 

Les  iVahanes  sont  une  des  moins  importantes  des 
vingt  tribus  de  la  famille  Déné.  Leur  langage  est  aussi 
l'un  des  [)lus  pauvres  et  des  moins  com|)liqués.  Le 
vocabulaire  est  1res  mélangé.  La  grammaire,  conforme 
à  celle  des  tribus  congénères,  a  conservé  le  duel.  On  y 
conjugue  les  nombres  deux,  trois  et  quatre,  c'est-à- 
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dire  qu'on  peut  dire  en  une  seule  expression  formelle  : 
«  nous  somnfies  deux,  vous  êtes  trois,  ils  sont  qua- 
tre, etc.  »  f/accenl  est  très  marqué  et  accompagné 
d'une  intonation  que  le  P.  Morice  indique  par  une 
notation  musicale  :  la  phrase  commencerait  en  fa,  puis 
finirait  à  do  et  redescendrait  graduellement.  Tout  cela 

serait  à  revoir  de  très  près. 

J.  V. 


Bulletin  du  parler  français  au  Canada.  Québec,  1 904 
(tome  III,  n"'  1,  2,  3),  100  p.  gr.  in-8^ 

On  y  trouve,  outre  la  suite  du  lexique  canadien- 
français,  des  sarclures,  glanures,  anglicisme,^,  ques- 
tions et  réponses,  d'intéressants  articles  sur  le  genre  des 
noms  communs  et  le  superlatif  dans  le  parler  populaire 
(i\I.  Rivard),  Cartouche  et  Mandrin  au  Canada  (Mgr. 
Laflamme),  des  questions  de  grammaire,  la  poàieen 
province,  etc.,  etc. 


VARIA 


I.  A  qui  le  tour? 

No8  bons  tradueteun.  —  Mordue  tmgia/se.,.  améHcaine...  allemande.,,  etc. 

Telle  est  la  phrase  extraite  d'un  conte  de  deux  humoristes 
frères,  paru,  il  y  a  deux  ans  dans  un  grand  quotidien  : 

Le  début  du  repas  fut  un  peu  froid.  C'était  bien  la  morgue  anglaise. 
On  ne  s'amiii^ail  pas  à  lancer  des  boulettes  mie  de  pain  à  ses  voisins. 

L'humour  est  un  article  particulièrement  apprécié  des  hommes 
du  Nord.  Nos  humoristes  sont  très  traduits  en  Angleterre.  Le 
London  Magajjtne^  dans  le  numéro  de  ce  mois-ci,  sous  le  titre 
de  rubrique  :  «  Ruthless  Stories  by  Max  and  Alex  l«*i8cher  », 
donnait  &  ses  lecteurs,  ce  conte,  illustré  par  René  Bull. 

Voici  comment  il  traduisit  la  phrase  en  question  : 

Ttiis  usas  doubtless  the  american  style.  No  onejerked. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  C'était  bien  la  morgue  Américaine.  On  ne 
s'amusait  pas  à. . .  » 

Or,  voici  qu'un  journal  de  New- York,  que  dirige  un  humoriste 
célèbre  dans  les  deux  continents,  emprunta  au  London  Magazine 

la  susdite  traduction.  Il  n'y  fit  qu'une  insignifiante  retouche. 
«  The  american  style»  était  devenu  <c  The  gernian  style  ». 
Lisez:  C'était  bien  la  nonchalance  allemande! 

Que  nous  voudrions  voir  la  traduction  de  ce  conte  dans  une 
feuille  berlinoise  I 

II.  François  Goppée  à  Batz 

L'académicien  au  musée  des  costumes .  —  Bizarre  épithalame 

On  nous  écrit  de  Batz  : 

M.  François  Coppée,  dont  la  personnalité  est  si  connue,  s'est 
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trouvé  dernièrement  l'hôte  de  la  charmante  station  balnéaire  de 
Batz. 

Comme  tout  visiteur  de  marque  et  qui  tient  à  sa  réputation 
littéraire  autant  que  politique,  M.  François  Coppée  a  cru  devoir 
faire  visite  au  musée  des  anciens  costumes  existant  à  Batz  et 
y  laisser  sur  le  registre  mis  à  la  disposition  des  visiteurs,  le 
curieux  épithalame  suivant,  dont  nous  garantissons  l'absolue 
authenticité  : 

Je  suis  heureux  d'avoir  vu  le  musée  de  Batz, 
La  Bretague  mettra  la  République  à  bas. 

M.  François  Copiée  a  tenu  à  prouver  en  la  circonstance  qu'il 
a  la  foi  robuste  du  breton  qu'il  n Vt  pas.  Pour  la  galerie,  c'est 
d'un  bel  effet! 

Mais  nous  ne  savons  vraiment  guère  que  penser  do  l'acadénn- 
cien  qui  se  dépense  ainsi  en  frais  d'une  élucubratiou  aussi  inutile 
que...  peu  académique. 

{Le  Petit  Phare  (de  la  Loire),  8  septembre  19J4). 

Le  Musée  dont  il  s'agit,  fort  int-'iessant,  est  une  entreprise 
particulière.  Il  a  été  fondé  par  unfe  habitante  du  pays,  M"*  Adèle 
Pichon,  qui  est  aujourd'hui,  nous  a-t-on  dit,  ieli.:^ieuse  en  Corse. 

Le  distique  (?)  de  Coppi'e  est  daté  du  20  août  1901. 

Un  autre  visiteur,  le  3  octobre  suivant,  a  écrit  sur  le  registre 
ce  qui  suit: 

François  Coppêe,  un  jour,  chanta  la  République: 
Le  mobile  breton,  s-e  croyait  irô.s  roublard  ! 
Aujourd'hui  le  pasaant^  j^ateux,  veule,  asthmatique, 
Expectore  des  vers  que  m-aiut  patriolard 
Proclamera  trOs  beaux  et  grands  comme  l'empire  : 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire  I 


III.  Parenté  du  sanskrit  et  des  langues  européennes 

entrevue  au  XVI*  siècle 

Leiiere  di  Filippo  Sasselti  sopra  i  suoi  viaggi  nelle  Indieorien- 
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talidal  1578 al  1588.  Tort/zo,  tip.  dell' oratorio  di  S.  Franc,  di 
Sales,  1871,  pet,  in-8%  xij-255  p. 

P.  123-136,  XX,  A.  Piettro  Vettoii,  a  Kirenze  :  «  tanto  é  di- 
veraa  la  ioro  lingua  da  quella,  nella  quale  è  la  loro  scienza,  che 
ad  imparar  là  pongono6anni  di  tempo  :  avvegnachi  non  facciano 
come  gli  Ebrei,  che  insegnonola  lingiia  délie  leggi  à  fiu:liuoli  loro, 
corne  é  însegna  pra  noi  parlaie  â  papagalli;  ma  costero  hanno  la 
grammatica  c  se  ne  removo.  La  lingua  in  fè  è  dilettevolr^,  e  di 
bel  suono,  perli  molli  elementi  ch'egli  hanno  fino  a  53;  de'  quali 
tutti  rendono  ragione,  facendoli  nascere  tutti  da  diversi  movi- 
menti  délia  bocca  e  délia  lingua.  Traducono  nella  loro  facilniento 
tuiti  i  concetti  nostri,  e  stimano  che  noi  non  possiano  fare  il 
medesiniode' loro  nella  lingua  nostia,  per  niancare  délia  meta 
deglL  elementi,  o  più.  E*  il  vero  che  a  proferire  le  parole  loro  con 
li  loro  suoni  ed  accenti  (che  à  quelle  che  é  vogliono  dare)  si  ha 
molta  difficullàj  e  stimo  che  ne  sta  causa  in  gran  parto  la  diffé- 
rente temperatura  délia  lingua,  perchô  mangiando  questi  ad  ogni 
oi*a  quella  foglia  d'erba  tan  la  excellente,  che  domandano  Brtlo, 
che  è  astringente,  e  dissecativa  in  gran  maniera,  con  quel  frutto, 
che  domandano  arrcca,  che  anticamente  chiamavasi  ArelUuut 
indicff,  e  con  gesso  tutto  mescolato,  hanno  conseqiientemenie  la 
lingua  e  la  bocca  asciutta  e  veloce,  e  noi  pe'l  contra'-io...  di 
Goccîno,  à  17  di  gennaio,  1585  »  (p.  129-13U;, 

P.  242-217.  XXXll.  A  Bernardo  Davanzati.a  Firenze:  «  Sono 
scritte  le  loro  scienze  tulle  in  una  lingua,  che  domandano  Sani 
c  (lia,  che  vuol  dire  ben  articolata  ;  nella  quale  non  ci  ha  me- 
moria  quando  fusse  parlaia,  con  avère  (como  io  dico)  memorie 
antichissime.  Imparanla  come  noi  la  Greca  e  la  Latina,  e  vi 
pongono  molto  maggior  tempo,  chè  in  G  o  7  anni  re  ne  fanno 
padroni  ;  ed  ha  la  lingua  d'oggi  moite  cose  communi  cou  quella, 
nella  quale  sono  molti  di  nos^tri  nomi,  e  particolarmentede'  numeri 
il  6,  7,  8  e  9,  Dio,  serpe,  ed  altri  assai...  (s.  d.)  » 

L'éditeur,  M.  Vîncenzo  Lanf  ranch  i.  ajoute  à  cette  dernière 
lettre  la  note  suivante  :  «  Délia  lingua  snnicutd  o  sanscruta  gii 
fece  parola  il  Sa<setli  nella  lettera  XX  a  Pietro  Vettori.  Lo 
studio  comparativQ  di  questo  antichissimo  linguaggio  diede    ai 
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ûostri  tempi  consolanti  risultamenti;  e  raffermo  sopratutto  la 
verità  del  racconto  Mosaico  sulla  unica  origine  délia  famiglia 
umana.  Del  che  non  à  meraviglia  ;  perché,  come  observa  C.  Bou- 
cheron a  tal  proposito  nella  vita  del  F.  Tom.  Caluso/)romwcaas 
sermo  promiscuae  populorum  originis  testis  est.  » 

Philippe  Sassetti,  né  à  Florence,  fils  aîné  de  J.-B.  Sassetti  et 
de  Marguerite  de  Gondi,  baptisé  le  26  septembre  1540,  destiné  au 
commerce^  il  l'abandonna  pour  se  livrer  avec  ardeur  aux  études 
littéraires  et  scientifiques,  mais  la  mort  d'un  frère  l'obligea  de  se 
remettre  aux  affaires.  L'insuccès  de  ses  entreprises  le  conduisit  à 
Séville  et  de  là  h  Lisbonne  en  1578;  de  là,  il  passa  aux  Indes  en 
1581.  Il  y  vécut  à  Cocbin  et  à  Goa,  faisant  le  commerce  des 
épices;  la  maladie  l'enleva  en  septembre  1558.  Ses  lettres  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  à  Florence,  en  1858. 

J.  V. 


Le  Propriêla ire^  Gérant, 

E.    GUILMOTO. 


Chàlon-i.-Sadnê.  -  Impriment  FrançaUê  et  Orientale,  £.  BERTRAND 


LIBRAIRIE  ORIENTALE  ET  AMKKlC\i\K 

A.  MOrLIÉllAH^ 

Professeur  d'arabe  au  hjc<'e  (fOran 

Manuel  Algérien 

Grammaire  comparée  de  l'arabe  littéraire  et  de  l'arabe  vulgaire, 
paradigmes  de  tous  les  verbes  de  la  langue,  abrégé  de  syntaxe 
comparée;  textes,  pièces  judiciaires,  morceaux  de  littérature 
suivis  de  la  traduction  française  avec  un  glossaire. 

Un  volume  in-12,  cartonné  toile 5     » 

A.  MOUL.IÉUAS» 

Cours  gradué  de  thèmes  français-arabes 

286  thèmes  sur  des  sujets  variés,  traité  complet  sur  les  décli- 
naisons et  les  racines  arabes,  exemples,  api^lications  gramma- 
ticales et  lexique  français- arabe. 

Un  volume  in-8°,  cartonné  toile. 5     » 


Lféoii  PI 

Interprète  militaire 
Ancien  professeur  d'arabe  au  Lya^e  d'Or  an 

Molhat  al-irab 

Avec  commentaire  de  ABOU-MOHAMMED-EL-KASSEM-BEN-ALl  (HARIRI) 

Texte  arabe,  traduction  et  notes 
Un  volume  in-8**,  broché 7     » 

René  ltA^Kl!«r 

Directeur  de  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger 

Manuel  de  la  langue  Kabyle 

{DIALECTE  ZOUAOUA) 
Grammaire,  bibliographie,  chrestomathie  et  lexique. 
Un  volume  in- 12,  cartonné  toile 7.50 

~"  €:.IM\4M»Alfil 

Grammaire  Arabe 

Traduite  de  la  quatrième  édition  allemande  et  en  partie  remaniée 

Par  E.  URICOECHEA 

Un  volume  gp.  in-8*^,  cartonné  toile 15     » 

Histoire  générale  des  Arabes 

Leur   empire,    leur   civilisation,    leurs   écoles   philosophiques, 

scientifiques  et  littéraires 

Deux  volumes  grand  in-8",  reliés 20     » 


LIBRAIRIE  ORIEiNTALE  Eï  AMÉRICAINE 


Caplliilne  L.  «ALLAUD 

De  l'Infanterie  Coloniale 

Grammaire  d'Arabe  régulier 

Un  voiunje  in- 15,  cartonné  loile 5     » 

« 

L'aateur  s'est  proposée  uo  seul  bat  :  permettre  à  an  officier  d'apprendre 
rapidement,  seul,  et  d'une  manière  attrayante,  l'arabe  écrit,  compré- 
hensible partout  où  se  trouve  un  musulman,  qnelle  que  soit  sa  couleur. 
Cet  arabe,  c'est  l'arabe  du  Coran.  C'est  le  seul  dont  se  servent,  pour  la 
correspondance,  les  musulmans  lettrés  du  monde  entier,  quels  que 
soient  leurs  idiomes  oraux,  variables  comme  nos  patois  de. France. 

■      ■  ■         '  ■ 

E.  J.  i\  BURO.H 

Ancien  élève  de  l'Ecole  normale  Supérieure 
Avocat  au  Barreau  du  Manitoba 

Les  Richesses  du  Canada 

Préface  de  M.  Garriel  HAXOTAUX 

de  VAcadémie  Française 

Un  volume  in -8",  broché 7.50 

Première  partie  :  Les  Provinces  de  l'Est.  —  f.  Topogrraphie.  — 
II.  Ricliesses  minières.  —  III.  Le  fer.  —  IV.  La  baie  d'Hudsou  ;  Nou- 
veau Brunswick;  Ontario.  —  V.  Le  nickel.  —  VI.  Le  corindon.  — 
VII.  Le  sucre  de  betterave.  —  VIII.  Le  bois.  —  IX.  Nomenclature  des 
bois  canadiens;  l'ameublement.  —  X.  Les  produits  chimiques.  —  XI.  La 
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LES 

UNGIES INDO-EUPOPÉENNES 

(suite) 


Ce  tableau    ne  comprend    pas    énumérativenjent 
toutes  les  langues  de  la  famille;  beaucoup  ont  d'ail- 
leurs disparu  et  ne  nous  sont  guère  connues,  par 
exemple  celle  des  Scythes,  qui  était  probablement  un 
idiome  éranien  :  le  nom  Anacharsis  s'explique  par  le 
sanskrit  anagha-rchi  «  le  sage  parfait  ».  Au  quatrième 
livre  de  ses  Histoires,  Hérodote  nous  a  conservé  deux 
mots  Scythes;  il  dit  en  effet  qu'en  langue  scythe  on 
appelle  arimaspous  des  hommes  à  un  seul  œil,  de 
arima  «un»,  et  spou  «œil»;  or,  on  a  rapproché 
arima  du  zend   airima  «  solitude  »  (d'où  êpri[Loç, 
iipe^kia),  ei  spou  de  spas  (lat.  speclare)  «regarder». 
Dans  une  comédie  d'Aristophane,  Thesmophoriazousat, 
figure  un  archer  scythe  qui  prononce  constamment  t 
pour  ô,  k  pour  x  ^t  P  P^ur  9  (êxo)  pour  ê^cù  «  j'ai  »  ; 
Tuyàxptov  pour  ôuyà^piov  «  jeune  fllle  »;  ttcovt)  pour 
rpcovT]  «  voix  »;  xeiraXT)  pour  xeçaXT]  «  léle  »),  ce  qui 
montre  à  la  fois  et  que  les  Scythes  ne  connaissent  pas 
les  aspirées  et  que  les  Grecs  prononçaient  le  ç  comme 
un  p  aspiré. 
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Mais,  puisque  les'^  langues  indo-européennes  sont 
très  nonf)breuses,  qu'elles  sont  de  différentes  époques 
et  qu  elles  se  rattachent  à  un  tronc  commun,  ou  peut 
les  comparer  à  un  arbre  extrêmement  ramifié  et  on 
doit  se  demander  par  quels  groupements  secondaires, 
par  quelles  branches  principales,  les  ramifications 
extrêmes  sont  reliées  à  la  souche  unique.  Les  linguis- 
tiques, les  ethnographes,  les  historiens,  se  sont  préoc- 
cupés du  problème  et  ont  présenté  des  solutions  diffé- 
rentes. Les  uns,  comme  Pictet,  voient  dans  Tindien, 
réranien,  le  grec,  Titalique,  le  slave,  le  celte,  le  latin, 
autant  de  branches  indépendantes  et  ne  réunissent 
que  le  lithuanien  et  le  slave  en  un  rameau  secondaire 
commun.  D'autres  admettent  deux  bifurcations  prin 
cipales,  Torientale  subdivisée  en  indien  et  éranien,  et 
l'occidentale  partagée  en  trois  branches  :  celle  du 
nord,  comprenant  le  germanique  et  le  Ictto-slave 
ramifié  ensuite  en  lettique  et  en  slave;  celle  de  l'ouest, 
comprenant  le  celle  ;  et  celle  du»  sud,  comprenant  le 
grec  et  l'italique.  D'autres,  comme  Fr.  Mûller,  rap- 
prochent le  celle  du  gréco-italique.  D'autres,  comme 
M.  Th.  Fick,  qui  a  composé  un  dictionnaire  de  la 
langue  indo-européenne  commune,  trouvent  en  Europe 
quatre  subdivisions  primaires  :  nord-orientale  (letto- 
slave),  nord-occidentale  (germanique),  sud-orientale 
(italo-grccque)  et  sud-occidentale  (celte);  pour  eux,  le 
latin  est  plus  rapproché  du  grec  que  du  celte.  Schici- 
cher,  au  contraire,  rapportait  le  latin  au  celte  :  il  divi- 
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sait  la  famille  aryenne  en  deux  grands  rameaax  dont 
le  plus  septentrional  réunissait  le  germanique,  le 
lithuanien  et  le  slave  et  dont  le  plus  méridional  grou- 
pait les  cinq  autres  congénères,  partagés  d'aillwr» 
d'une  part  en  arique,  c'est-à-dire  en  indo-éranien,  ci 
en  gréco-italo-cel tique  de  l'autre,  le  grec  ayant  d'ail- 
leurs bifurqué  avant  la  séparation  du  latin  et  du  celte. 
Ces  propositions,  ces  théories  ont  élé  contestées  par 
des  iingaistes  de  premier  ordre  et  notamment  par 
MM.  Johann  Schmidtet  Abel  Hovelacque.  Ils  ont  fait 
observer  que  la  langue  indo-européenne  primitive  a 
été  évidemment  parlée  d'abord  sur  un  territoire  très 
restreint,  qui  s'est  agrandi  lentement  au  fur  et  à 
mesure  que  la  population  augmentait;  qu'en  même 
temps,  par  son  éparpillemeiit  sur  une  aire  plus  éten-. 
due,  le  langage  a  perdu  son  unité  et  a  éprouvé  des 
variations  locales  de  plus  en  plus  importantes,  où  il 
faut  chercher  le  germe  des  dialectes  postérieurs  el  des 
idiomes  modernes  ;  puis  sont  survenus,  pour  des 
causes  que  nous  ignorons,  ces  grands  mouvements 
migratoires  qui  ont  emporté  vers  l'est  et  vers  l'ouest 
des  tribus  tout  entières  qui  ont  dû  franchir  par  étapes 
successives  des  espaces  considérables,  en  butte  aux 
intempéries  des  climats,  aux  accidents  de  terrain,  à 
l'hostilité  des  occupants  du  sol,  et  qui  se  sont  enfin 
fixées  dans  des  régions  diverses  où  leurs  idiomes  ont 
achevé  de  prendre  des  caractères  particuliers,  suivant 
les  circoostances  locales.  Il  y  avait  d'ailleurs  entre 
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chacuncdecespeuplades  des  affinités  ou  des  différences 
de  langage  proportionnelles  aux  différences  des  temps 
et  des  distances,  les  idiomes  de  Test  et  ceux  de  louest 
ayant  conservé  le  moins  grand  nombre  de  traits  com- 
muns. 

La  reconstitution  de  ces  divers  états  et  de  l'état  gé- 
néral primitif  est  une  œuvre  au  surplus  fort  délicate  ; 
en  se  déplaçant,  les  membres  d'une  tribu  se  trouvent 
sujets  à  des  changements  de  climats,  à  des  conditions 
de  vie  nouvelles  ;  ils  peuvent  rencontrer  des  popula- 
tions diversement  organisées  dont  le  contact,  quel 
qu'il  soit,  exerce  une  influence  plus  ou  moins  éner- 
gique. 

Au  fond  de  toute  langue  qui  est  parlée  dans  une 
région  où  plusieurs  peuples  ont  successivement  vécu, 
il  y  a  des  éléments  d'origine  inconnue  qui  proviennent 
évidemment  d'anciens  habitants  du  pays.  Ces  élé- 
ments sont  des  mots  d'usage  plus  ou  moins  courant 
qui  se  sont  transmis  d'âge  en  âge  avec  leur  pronon- 
ciation parfois  contraire  aux  lois  phonétiques  de  l'i- 
diome vivant.  Les  historiens  de  l'antiquité  classique 
nous  ont  conservé  des  noms  dépeuples  européens  qui 
sont  ou  les  premiers  Aryens  ou  les  prédécesseurs  des 
Aryens:  Sicanes,  Ligures,  Ibères,  etc.  Il  est  extrê- 
mement difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se 
prononcer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'en  prin- 
cipe à  chaque  race  doit  correspondre  une  langue  diffé- 
rente, car  chaque  race  avait  sa  langue  particulière, 
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puisque  le  langage  est  une  des  caraclérisliques  essen- 
tielles d'une  race.  Mais  il  y  a  eu  de  bonne  heure  tant 
de  croisements,  tant  de  mélanges,  tant  de  substitu- 
tions lentes,  que  les  langues  et  les  races  no  se  corres- 
pondent plus  aujourd*hui.  Les  Basques,  par  exemple, 
n'ont  absolument  d'original  que  leur  remarquable 
idiome  et  l'anthropologie  n'a  pu  encore  retrouver  dans 
les  types  variés  qu'ils  présentent  leur  type  anthro- 
pologique normal. 

Les  indications  de  la  paléontologie  sont,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  plutôt  quantitatives  que  qualitatives. 
Dans  son  admirable  ouvrage,  Formation  de  la  nation 
française,  publiée  en  1897,  notre  regretté  collègue 
G.  de  Morlillet  montre  qu'il  y  a  eu,  en  France,  aux 
âges  préhistoriques,  quatre  races  successives,  dont  les 
deux  premières  étaient  dolichocéphales  et  les  deux  sui- 
vantes brachycéphales;  les  premières  étaient  autochto- 
nes, les  autres  venaient  de  régions  lointaines.  La  pre- 
mière, du  type  néanderthaloïde,  vivait  à  l'époque  gla- 
ciaire et  se  servait  de  pierre  taillées;  la  seconde,  celle 
de  Laugerie,  habitait  dans  les  grottes  et  polissait  ses 
instrumentsde  pierre.  Quant  aux  deux  peuples  envahis- 
seurs, les  plus  anciens  apportèrent,  avec  des  armes  per- 
fectionnées, le  culte  des  morts  ;  les  seconds  connais- 
saient la  métallurgie  et  savaient  travailler  le  bronze.  Si 
ces  derniers  étaient  des  Celtes,  comme  on  peut  raison- 
nablement le  supposer,  qu'étaient  les  autres?  quelles 
langues  parlaient-ils?  C'est  ici  qu'intervient  Thypo- 


thèse  ibériennc,  celle  qui  prétend  retrouver  chez  lés 
Basques  un  type  dolichocéphale  spécial  qui  serait 
celui  des  Ibères,  habitants  antiques  de  toute  l'Europe 
occidentale;  d'autre  parlent  des  Ligures..,  Mais 
comment  justifier  et  vérifier  ces  suppositions  ?  Les 
parentés  linguistiques  résultent  surtout  des  analogies 
ou  des  identités  grammaticales,  car  les  vocabulaires 
n'ont  de  valeur  démonstrative  qu'après  les  gram- 
maires et  quand  ils  conflrment  leurs  indications. 

D'ailleurs,  l'étude  des  mots  n'est  pas  aussi  aisée 
qu'elle  parait  l'être  au  premier  abord;  les  mots  en  effet 
n'ont  jamais  eu  nulle  part  de  significations  absolues. 
Réfléchissez  seulement  au  sens  des  mots  français 
ordinaires,  même  ceux  qui  intéressent  les  actes  les 
plus  communs,  les  objets  les  plus  précis  ;  on  ne  les 
emploie  pas  partout  de  la  même  façon,  et  les  divers 
synonymes  ont  des  acceptions  souvent  très  différentes. 
4^ur  les  bien  comprendre  et  pour  les  traduire  dans 
une  autre  langue,  il  faut  connaître  l'état  mental  des 
gens  qui  les  emploient.  Je  m'occupe  en  ce  momentde 
refaire  la  traduction  de  vieux  poèmes  du  sud  de  l'Inde 
-et  je  suis  frappé  des  inexactitudes  qu'ont  commises  de 
bonne  foi  les  Iradiiclours  d'il  y  a  cinquante  ans.  Jugeant 
des  autres  par  oux-mcmcs,  prêtant  au  Indiens  les 
Jdécs  européennes,  ils  emploient,  en  matière  philo- 
sophique par  exemple,  des  expressions  qui  ne  rendent 
pas  du  tout  le  sens  véritable  des  mots  hindous. 

La  philosophie  indienne  est  essentiellement  maté- 
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riaiiste,  car  son  grand  dieu  suprême,  où  tout  être 
vivaDt  aspire  à  s'absorber,  n'est  autre  chose  que  la 
substance  universelle  ;  et  pour  les  sages  de  Tlnde, 
le  mal  c'est  Texistcnce  à  Tétat  individuel  et  isolé.  (1 
s'ensuit  que  notre  mot <^  âme»  n'a  pas  son  corres- 
pondant exact  dans  leurs  langues  et  qu'il  est  préfé- 
rable de  dire  :  «  la  vie,  Texistence,  Têtre  ».  Un  autre 
exemple  du  danger  de  ces  assimilations  de  mots  :  on  a 
discuté  dernièrement  la  question  de  récriture  chez  les 
Dravidiens.  Les  alphabets  dont  ils  se  servent  actuel- 
lement sont  empruntés  aux  écritures  du  nord  qui 
viennent  elles-mêmes  du  système  graphique  des 
Sémites.  Mais  les  Dravidiens,  qui  prétendent  à  une 
civilisation  antique,  spontanée,  très  complète,  affir- 
ment qu'ils  avaient  développé  une  abondante  litté- 
rature nationale,  et  ils  donnent  les  titres,  tradition- 
nellement conservés  mais  discutables,  de  beaucoup 
d'ouvrages  qu'on  n'a  jamais  retrouvés  ;  il  disent  qu'ils 
savaient  écrire  bien  longtemps  avant  notre  ère;  ils 
produisent,  à  l'appui  de  leur  prétention,  une  liste  de 
mots  originaux  ayant  le  sens  de  «livre,  écriture,  stylet, 
lettre  ».  Mais,  si  nous  examinons  ces  mots  de  près, 
que  constatons-nous?  que  les  mots  «  livre»  signifient 
soit  «  traité,  guide,  direction,  fil  »,  soit  «  recueil  »,  soit 
«  paquet  »  (et  l'on  sait  que  les  livres  dravidiens  sont 
proprement  formés  de  feuilles  de  palmier  réunies  en 
paquets),  toutes  acceptions  secondaires  et  relativement 
récentes;  — que  «écriture»  est  proprement  «peinture. 
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dessin,  signal»;  que  «stylet»  est  «fer,  pointe»;  — 
que  «  lettre  »  est  surtout  «  niarque,  signe,  dessin  ». 
Rien  de  tout  cela  ne  saurait  prouver  la  réalité  de 
l'hypothèse. 

Ces  raisonnements  ont  le  même  défaut  que  les  ar- 
guments très  employés  par  les  politiciens  ou  les  conser- 
vateurs à  outrance  lorsqu'ils  invoquent  lopinion  pro- 
bable, s'il  avait  vécu  de  nos  jours,  de  tel  grand  homme 
du  temps  passé.  Que  diraient,  que  feraient,  que  pen- 
seraient Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Rabelais,  Mon- 
taigne? Il  est  vraisemblable  que  s'ils  avaient  eu  notre 
éducation,  s'ils  avaient  été  au  courant  des  découvertes 
récentes,  s'ils  avaient  connu  l'étal  de  la  société  con- 
temporaine, leurs  mentalités  auraient  évolué  comme 
les  nôtres  et  qu'ils  seraient  arrivés  à  un  autre  courant 
d'idées  que  celui  où  ils  ont  vécu.  C'est  un  jeu  puéril 
que  de  conclure  d'une  situation  à  une  autre,  ou  de 
juger  d'une  époque  par  les  habitudes  ou  les  préjugés 
d'une  époque  différente.  Tout  est  relatif  en  ce  monde 
et  il  est  très  exact  que  ce  qui  est  la  vérité  en  deçà  des 
montagnes  peut  être  une  erreur  au  delà. 

Les  sciences  anthropologiques,  et  la  linguistique  en 
particulier,  n'existaient  pas  il  y  a  un  siècle  ;  et  par 
conséquent  leurs  conclusions  ou  leurs  propositions 
échappent  aux  critiques  inspirées  par  l'esprit  de  ce 
temps-là.  Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de 
ces  sciences  quant  à  l'histoire  de  l'humanité,  il  suffit 
de  se  reporter  à  la  conférence  magistrale  par  laquelle 
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Broca,  le  15  novembre  1876,  inaugurait  les  Cours  de 
l'École  d'Anthropologie.  Il  montrait  que  l'Anthropo- 
logie, la  science  intégrale  de  l'homme,  a  besoin  du 
concours  de  beaucoup  d'autres  sciences,  de  l'anatomie, 
de  la  médecine,  de  la  statistique,  de  l'ethnographie, 
en  ce  qui  concerne  l'homme  actuel  ;  de  l'ethnologie  et 
de  rhisloire,  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'évolution  des 
individus  et  des  races  ;  de  la  linguistique,  de  la  paléon- 
tologie, de  l'archéologie  préhistorique,  quand  on  veut 
remonter  aux  origines,  aux  époques  primitives.  La 
science  du  langage  est  d'une  extrême  importance,  ce 
qui  ne  saurait  surprendre  d'ailleurs  puisque,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  le  langage  est  la  véritable  carac- 
téristique de  l'homme,  le  signe  absolu  qui  le  dislingue 
de  l'animal.  A  l'origine,  la  race  et  la  langue  étaient 
exactement  concomitantes,  en  ce  sens  que  chaque  race 
avait  sa  langue  propre;  mais  dans  la  suite  des  temps, 
il  n'en  a  plus  été  ainsi,  car  des  races  ont  disparu 
laissant  leurs  langues  à  d'autres  peuples,  et  au  con- 
traire, des  peuples  ont  parlé  successivement  plusieurs 
langues.  C'est  ce  qu'Hovelacque  a  parfaitement  dé- 
montré dans  son  mémoire  Langues,  races,  nationalités. 
Ce  qu'on  peut  admettre  néanmoins,  c'est  que  l'exis- 
tence d'un  idiome  indépendant  montre  qu'il  a  existé 
uneTace  particulière  qui  primitivementparlait  seule  cet 
idiome. 

Ainsi,  nous  sommes  certains,  et  nous  pouvons  affir- 
mer, qu'il  a  existé  une  race  indo-européenne,  mais 
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nous  ne  pouvons  atnrmer  que  tous  ceux  qui  parlent 
^aujourd'hui  une  langue,  un  dialecte,  un  patois  indo- 
européen, appartenaient  à  une  seule  et  même  race. 
C'est  pourquoi,  si  la  reconstruction  de  Tctal  primilif 
du  langage  est  relativement  facile,  il  est  extrêmement 
délicat  de  rechercher  quels  peuples  ont  été  rencontrés 
et  ont  pu  exercer  une  influence.  L'analyse  minutieuse 
du  vocabulaire  fait  connaître  l'état  de  développement 
des  Aryens  avant  leur  séparation  et  clic  fait  voir  com- 
ment certaines  expressions  ont  été  formées  plus  lard 
chez  chacune  de  leurs  tribus  isolées.  Nous  avons  vu 
tout  à  rbeure  que  le  futur  des  verbes  était  exprimé  au 
moyen  d'auxiliaires  différents  dans  l'Inde,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Allemagne;  ce  qui  permet  de  croire  que 
l'Indo-Européen  commun  ignorait  ce  temps.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  plusieurs  fois  que,  chez  tous  les  peuples, 
l'idée  temporelle  est  surtout  manifestée  par  le  passé, 
seul  temps  qui  soit  naturellement  compris  et  connu, 
car  le  présent  même  échappe  à  l'observation  ;  à  une 
période  postérieure  s'est  formé  en  temps  secondaire 
différent  du  passé,  indiquant  une  période  incomplète, 
vague  et  indéterminée  et  qui  est  parfaitement  désignée 
sous  le  nom  d'aom/c,  c'est-à-dire  «  sans  heure  ».  J'ai 
montré  l'imperfection  du  duratif  des  Sémites  à  côté 
de  leur  parfait  si  précis,  et  on  a  observé  que  cette  forme 
a  pris  le  sens  du  passé  absolu  chez  les  Assyriens.  Les 
Dravidiens  ont  une  conjugaison  où  le  futur  est  très 
vague  et  où  le  présent  est  de  formation  manifestement 
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secondnîre.  Les  Basques  semblent  bien  avoir  plutôt  un 
présent  qu'un  passé  car  leur  passé  a  surtout  le  sens 
de  notre  imparfait,  mais  leurs  deux  temps  ne  diffèrent 
que  par  la  positioit  de  Télément  personnel  sujet, 
préfixé  ou  suffixe  à  la  racine,  et  il  a  pu  y  avoir  une 
évolution  fonctionnelle  ;  d'ailleurs  la  forme  normale  du 
radical  basque  est  le  participe  passé. 

Quant  au  vocabulaire  proprement  dit,  nous  voyons 
par  exemple  que  le  nom  de  nombre  «  mille»  n'a  pas 
chez  les  Aryens  de  forme  primitive  unique,  qu'il  en 
est  de  même  pour  beaucoup  de  noms  d'animaux, 
d'arbres  ou  de  métaux,  pour  les  jours  de  la  semaine  ; 
et  il  y  a  là  matière  à  des  observations  fort  intéres- 
santes. L'idée  qui  a  présidé  à  la  dérivation  de  certains 
mots  est  éminnement  instructive.  Mais  d'où  viennent 
les  mots  d'emprunt?  L'immense  aire  géographique 
parcourue  par  les  Aryens  devait  contenir  un  grand 
nombre  de  tribus  humaines  différentes,  et  je  ne  crois 
pas  pour  ma  part  que  certains  peuples  comme  les 
Ibères  ou  les  Ligures  aient  jamais  occupé  un  grand 
espace  territorial.  De  ce  qu'il  existe  aujourd'hui,  dans 
un  coin  des  Pyrénées,  une  langue  extrêmement  inté- 
ressante et  certainement  antérieure  aux  idiomes  indo- 
européens,  en  a-t-on  le  droit  de  conclure  que  le 
basque  représente  le  langage  antique  des  Ibères  et 
que  ces  Ibères  formaient  jadis  une  race  unique  habi- 
tant tout  l'ouest  de  l'Europe  méridionale?  Je  ne  le 
pense  pas.  L'homme  est  sorti  de  l'animalité  sur  plus 
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d*un  point  du  globe  et  à  des  époques  différentes  ; 
chaque  groupe  humain,  très  peu  nombreux  et  très 
misérable,  a  développé  un  idiome  particulier  très  rudi- 
mentaire.  Les  jargons  des  tribus  voisines  ont  dû  cer- 
tainement se  mêler  et  se  confondre,  mais  ce  fait  n'a  pu 
se  produire  que  sur  une  surface  territoriale  restreinte, 
petit  a  petit,  et  sous  Faction  lente  de  la  concurrence 
vitale,  du  contact  fréquent  ou  continu.  Les  déplace- 
ments, les  migrations,  n'ont  pas  dû  être  si  fréquents 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire  et  beaucoup  de  peu- 
plades ont  dû  périr  entièrement  avec  leurs  langues  non 
seulement  jsous  les  coups  des  envahisseurs,  mais  par 
l'effet  de  cataclysmes  naturels  ou  par  suite  de  leur 
propre  faiblesse.  Dans  ces  conditions,  qui  oserait  se 
prononcer  avec  certitude  sur  les  types  anthropologiques 
de  l'Europe  et  comment  veut-on  que  l'anthropologie 
proprement  dite,  que  l'anatomie  anthropologique, 
puisse,  à  elle  seule,  donner  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes de  race  ? 

On  comprend  donc  que  ceux  qui  ont  cherché  à  éta- 
blir l'origine  des  Aryens  se  soient  surtout  appuyés  sur 
des  arguments  linguistiques.  Mais  là  encore  le  défaut 
de  méthode,  les  hypothèses  préconçues,  les  étymologies 
aventureuses,  ont  trop  souvent  amené  des  conclusions 
incertaines.  Un  savant  allemand,  M.  0.  Schrader,  par- 
tage les  Aryens  en  deux  grands  groupes  suivant  qu'ils 
expriment  le  nombre  cent  par  un  mot  à  initiale  dure 
dont  la  première  syllabe  est  nasalisée,  kentvm,  ou  par 
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un  mot  a  initiale  douce,  sans  nasalisation,  salam;  le 
premier  groupe  comprendrait  les  Grecs,  les  Italiens, 
les  Germains,  les  Celtes,  elle  second  serait  formé  des 
Indiens,  des  Eraniens,  de  Lettes,  des  Slaves,  des  Ar- 
méniens, des  Illyriens  et  des  Thraces.  Mais  un  seul 
mot  peut-il  suffire  à  établir  un  classement  et  à  écha- 
fauder  une  théorie? 

On  a  supposé  pendant  longtemps  que  le  berceau 
primitif  des  Indo-Européens  se  trouvait  dans  TAsie 
centrale  et  que,  de  là,  ils  s  étaient  successivement  et 
lentement  dispersés,  quelques-uns  au  sud-est  vers 
rinde  et  la  Perse,  beaucoup  d'autres  à  Touest.  On 
s'est  avisé  ensuite  que  le  point  d'origine  devait  être 
plus  occidental,  en  Europe  même.  Un  ouvrage  impor- 
tant qui  vient  de  paraître,  t Origine  délie  Indo-Europei, 
par  M.  Ë.  de  Michelis,  place  cet  habitat  originel  entre 
le  Danube  au  sud-ouest,  les  Carpathes  au  nord  et  le 
Dniepr  à  Test. 

C*est  là  que  seraient  formés  les  proto-Aryens  qui 
seraient  rentrés  en  Asie  par  la  Kussie  (au  nord  de  la 
mer  Caspienne),  par  le  pays  des  Kirghizes,  par  le 
Turkestan  et  la  Bactriane:  rentrés,  dit-on,  et  non 
entrés,  car  ces  proto-Aryens  descendraient  de  Mongo- 
loïdes venus  d'Asie  à  une  époque  très  antérieure.  M.  de 
Michelis  rappelle  que,  d'après  Sergi,  les  brachycé- 
pbales  seraient  arrivés  d'Asie  vers  la  fin  de  l'époque 
néolithique  et  que,  suivant  Taylor,  on  trouve  en  Eu- 
rope deux  types  brachycépales  :  le  plus  ancien,  celui 
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des  Lapons,  des  Ligures,  des  Basques,  et  un  plus  mo- 
derne, celui  des  Aryens  et  des  Finnois  ;  le  premier 
proviendrait  des  brachycéphales  des  périodes  quater- 
naires néolithiques.  M.  de  Michelis,  lui,  expose  qu'aa 
milieu  des  dolichocéphales  de  TËurope  antique,  il  y 
eut  plusieurs  types  brachycéphales,  notamment  en 
France,  en  Suisse,  dans  les  Balkans  ;  ils  augmentèrent 
d'importance,  se  multiplièrent,  se  répandirent  au  loin, 
se  mêlèrent  à  d'autres  et  unirent  par  produire  le  type 
celtique;  ces  brachycéphales  étaient  des  Mongols, 
originaires  d'Asie.  Les  proto-Aryens  se  sont  donc 
développés  des  Mongols,  mais  ils  résultent  de  la  com- 
binaison d'au  moins  deux  types  différents  ;  et  M.  de 
Michelis  conclut  que  la  constitution  d'un  type  anthro- 
pologique est  une  chose  et  que  la  constitution  d'un 
langage  en  est  une  autre,  sans  qu'il  y  ait  entre  les 
deux  une  corrélation  nécessaire.  Il  croit  d'ailleurs  à 
une  parenté  antique  entre  les  Aryens  et  les  Finnois, 
même  au  point  de  vue  linguistique,  car  les  uns  et  les 
autres,  dit-il,  parlent  des  langues  agglutinantes  et  le 
finnois  est  aussi  flexîonnel. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  à  ces  conclusions. 
D'abord,  le  Finnois  ou  finlandais  n'est  point  une  langue 
à  flexion,  et,  si  les  langues  ougro-finnoises  sont  aggluti- 
nantes, elles  le  sont  à  un  degré  bien  différent  de  l'arya- 
nisme;  c'est  une  question  de  plus  ou  de  moins,  d'àgc 
relatif.  Mais  M.  de  Michelis  se  laisse  facilement  entraîner 
aux  hypothèses  sur  le  terrain  linguistique  ;  il  regarde. 
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par  exemple,  comme  établie,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Gèze,  Gabelentz  el  Giacomino,  la  parenté  du 
basque  et  du  berbère,  du  copie,  de  régyplien  ;  or 
rien  n'est  plus  contestable,  et  parmi  les  travaux  dont 
le  basque  a  été  l'objet  depuis  ces  dernières  années, 
il  n'en  est  pas  de  plus  insuffisants  que  ceux  de  M.  Gèze, 
de  plus  absurdes  que  ceux  de  M.  Gabelentz  et  de  plus 
fantaisistes  que  ceux  de  M.  Giacomino:  des  rappro- 
chements hasardés  et  des  étymologies  aventureuses 
n'ont  jamais  rien  prouvé. 

M.  de  Michelis  appuie  d'ailleurs  ses  théories  d'ar- 
guments empruntés  surtout  à  la  linguistique;  ainsi, 
une  des  raisons  qu'il  invoque  pour  apparenter  les 
proto-Aryens  aux  brachycéphales  européens  descendus 
des  Mongoloïdes,  c'est  l'existence  en  sanskrit,  en 
grec,  en  latin,  en  gotique,  d'un  même  mol  dont  la 
forme  générale  estayas,  qui  paraît  avoir  eu  le  sens  de 
«  métal  y>,  et  qui  s'applique  proprement  au  «  bronze  ». 
L'argument  est  ingénieux,  mais  s'il  peut  servir  à 
prouver  que  les  Aryens,  avant  leur  dispersion,  en 
étaient  arrivés  à  savoir  préparer  le  bronze,  il  ne  dé- 
montre pas  qu'ils  avaient  ou  non  tel  ou  tel  caractère 
anthropologique.  L'hypothèse  d'une  transformation  de 
Mongols  par  des  croisements,  des  alliances  ou  des 
mélanges  n'a  rien  d'inadmissible  en  soi,  mais,  comme 
les  langues  mongoles  sont  absolument  et  radicalement 
différentes  des  langues  aryennes  et  qu'elles  ne  peuvent 
pas  provenir  de  la  même  source,  il  est  certain  qu'il  a 
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existé  deux  races  différentes  parlant  cliacune  unique- 
ment une  des  deux  langues.  Par  conséquent,  si  les 
prolo- Aryens  ne  sont  que  des  Mongoloïdes  trans- 
formés, les  brachycéphales  qui,  parleur  fusion  avec 
eux,  ont  amené  celte  transformation  étaient  déjà  des 
Aryens  pariant  une  langue  aryenne,  La  race  aryenne 
n'a  donc  pu  prendre  naissance  en  Europe  à  Tépoque 
où  cette  race  mixte  se  serait  formée.  11  est  vrai  qu'il 
faut  distinguer  les  Mongols  et  les  Mongoloïdes  ;  des 
peuples  mongoloïdes  peuvent  avoir  en  propre  une 
langue  aryenne  alors  que  les  Mongols  purs  parlaient  le 
chinois  primitif;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas 
exact  de  dire  que  Taryanisme  est  originaire  de  l'Eu- 
rope, fut-ce  de  l'Europe  orientale. 

Ici,  comme  ailleurs,  comme  partout,  on  ne  saurait 
rien  proposer,  rien  discuter,  rien  conclure  sans  la 
mélhode.sans  la  seule  et  vraie  méthode,  celle  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience,  celle  qui  procède  par  dé- 
ductions, qui  ne  tient  compte  que  des  faits  réels  et  de 
leurs  conséquences  naturelles.  Il  ne.  s'agit  pas  de 
construire  un  édifice  superbe  où  tout  plaise  au  re- 
gard, où  tout  réponde  aux  désirs  les  plus  exigeants; 
il  faut  avant  tout  s'assurer  que  la  construction  s'élève 
sur  un  terrain  ferme,  qu'elle  n'est  pas  exposée  à  s'effon- 
drer au  moindre  souffle  du  vent  ou  sous  les  pieds  des 
visiteurs.  Si  nous  étudions  avec  ardeur  ces  questions 
d'origine,  d'évolution,  de  transformations,  de  progros, 
ce  n'est  pas  uniquement  pour  augmenter  la  somme 
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de  nos  connaissances;  c*est  surtout  pour  préparer  les 
événements  de  demain,  pour  trouver  des  indications 
sur  la  marche  de  la  Société,  pour  chercher  en 
quelque  sorte  la  loi  qui  préside  au  développement  des 
peuples.  Le  grand  linguiste  allemand  dont  j'ai  plu- 
sieurs fois  prononcé  le  nom  aujourd'hui  aimait  à  pro- 
férer cette  sentence,  un  peu  rude  en  sa  forme  peui-être 
mais  très  profonde:  das  tcerden  zu  versiehen,  sollen 
wir  das  gewordene erkennen  «  pour  comprendre  le  de- 
venir, nous  devons  bien  connaître  le  devenu  ».  Si 
cette  concision  sévère  parait  obscure  et  choque  notre 
délicatesse,  je  citerai  une  phrase,  bien  française  celle- 
là,  qui  exprime  la  même  idée  sous  une  forme  toute 
littéraire;  elle  sert  d'épigraphe  à  un  livre  peu  connu, 
une  Histoire  de  la  Potojnc,  par  le  marquis  de  Noaillcs. 
Ce  descendant  d'une  de  ces  vieilles  familles  auxquelles 
les  aspirations  de  la  démocratie  sont  habituellement 
étrangères  et  pour  qui  les  traditions  sont  plus  chères 
que  les  améliorations  et  les  réformes,  n'a  pas  craint 
d'écrire  au  frontispice  de  son  livre  :  «  C'est  en  s'ap- 
puyant  sur  le  passé  que  l'esprit  humain  parvient  à 
soulever  le  fardeau  de  Tavenir». 

J.    ViNSOX. 
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DOCUMENTS  ARABES  DU  SOUDAN 

LE  Dr  DECORSE  ET  GAUDEFROY-DEMOMBYNES 


Nous  n*avons  recueilli  aucun  renseignement  sur  les  points 
d'étape  que  signale  ensuite  notre  itinéraire  :  Dar  Djirel,  ou 
Djebirel,  ou  Djibrel  est  inconnu  ;  Kilba  est  signalé  par  Von 
Oppenheim  (p.  126)  comme  un  petit  État  païen  du  sud-ouest 
du  Mandara,  vaincu  par  un  corps  de  rabistes  sous  le  com- 
mandement de  Hawa,  sœur  de  Fadel  Allah  et  veuve  d'Haya- 
tou.  —  Chibaq  paraît  bien  être  un  point  de  la  même  région, 
appelé  Kibak  sur  les  cartes  ;  nous  n*avons  aucun  renseigne- 
ment sur  la  lutte  que  Fadel  Allah  eut  à  soutenir  contre  les 
gens  de  ce  pays.  —  Le  Margi  est  la  région  située  à  Touest 
du  Mandara  ;  Fadel  Allah  renonçait  donc  à  s'enfoncer  vers 
le  Sud,  en  s'apercevant  qu'il  n'était  plus  poursuivi,  et  il  choi- 
sissait comme  point  d'appui  et  de  concentration  de  ses  forces 
Bergama  ou  Bourgouma,  d'où  il  pouvait  surveiller  les  évé- 
nements du  Bornou. 

Ils  lui  permirent  bientôt  de  rentrer  en  scène.  En  juin  1900^ 
Gentil  avait  dû  enlever  le  trône  du  Bornou  à  Omar  Sanda 
qui  se  montrait  fort  mal  dévoué  à  la  France^  et  il  l'avait 
remplacé  par  son  frère  Guerbaye  qui,  avec  des  intentions  meil- 
leures, paraissait  capable  de  reconstituer  l'ancien  empire 
bornouan.  Fadel  Allah  lança  aussitôt  sur  lui  ses  troupes 
reconstituées,  et    par  Maidougouri    atteignit    rapidemetit 
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Dikoa.  A  N^gala,  il  fit  subira  Guerbaye  une  déroute  complète 
qui  le  rejeta  sur  le  Kanem^  —  Enorgueilli  de  ce  succès  ra- 
pide, il  se  tourna  vers  les  Français  et  réclama  au  capitaine 
Robillot  les  biens  de  son  père  enlevés  à  Kousri  ;  le  capitaine 
fit  répondre  à  Fadel  Allah  de  venir  le  voir  à  Fort  Laray  ;  le 
fils  de  Rabah  donna  Tordre  de  couper  la  tôte  aux  trois  en- 
voyés de  Robillot.  Celui-ci  se  lança  aussitôt  sur  Fadel  Allah, 
qu'il  mit  en  déroute,  le  2  février  1901,  et  qu'il  rejeta  dans  la 
colonie  anglaise  de  la  Nigeria.  Ce  sont  quelques  étapes  de 
cette  campagne  que  retrace  notre  itinéraire  :  Bercjama^ 
Konézi  ou  Konéri  ;  «  le  combat  avec  les  chrétiens  de  Ber- 
kedje  »  est  le  raid  de  Robillot;  nous  ignorons  quel  est  le  nom 
qui  y  apparaît.  Bellaraha  est  connu  ;  il  n  en  est  pas  de  même 
de  Maallem  Zi  et  de  Kouni,  avec  qui  Fadel  Allah  aurait  eu  à 
combattre.  Il  rentre  enfin  pour  la  troisième  fois  dans  son 
quartier  général*  de  Bergama.  C'est  à  celte  période  de  la 
campagne  que  se  rapportent  les  négociations  de  Fadel  Allah 
avec  les  agents  anglais  (juin  1901);  c'est  à  Bergama  qu'il 
reçut  le  major  Mac  Klintock  et  le  lieutenant  Mac  Gregor'. 
Sans  attendre  le  résultat  de  (-es  négociations,  Fadel  Allah, 
apprenant  que  Guerbaye  avait  repris  possession  du  trône  du 
Bornou,  reprit  la  route  du  Nord  et  s'empara  de  DUwa,  d'où 
il  chassa  Guerbaye.  Le  colonel  Destcnave  qui  venait  d'arriver, 
le  18  juillet  1901,  à  Fort  Lamy,  se  mit  aussitôt  en  marche 
sur  Dikoa,  qu'il  trouva  évacuée  par  les  rabistes  le  11  août. 


1.  Geatil,  Empire  do  Rabah,  p.  264;  von  Oppenheim,  p.  121.  — De 
Maïdougouri  à  N'gala  s'ouvre  la  route  naturelle  formée  par  la  vallée 
d'une  rivière  qui  tombeau  Tchad,  la  Komadougou  :  voy.  Barth.,  t.  Uj 
p.  446. 

2.  On  trouvera  des  renseignements  sur  ces  événements  dans  von 
Oppenheim,  p.  123  suiv.,  et  dans  le  Bulletin  du  Com.  Af.  fr.  de  1901, 
not.  p.  333  s.  et  387  s.  —  Au  cours  de  sa  belle  exploration  d;î  la 
Benoué-Logone,  le  capitaine  Lôller  signale  la  présence  de  Fadel  Allah 
aux  monts  MeudifE  le  2  juin  1901  (Com.  Afr.  fr.  1902.  Supp.  p.  124). 
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L'un  des  officiers  lancés  à  la  poursuite  de  Fadeî  Allah,  lé 
capitaine  Dangeville\  sut  retrouver  sa  trace,  et  après  une 
belle  marche  le  surprit  à  Goudjha,  en  territoire  anglais  : 
Fadel  Allah  périt  dans  le  combat,  et  deux  jours  après, 
Niébé,  perdu  dans  le  pays  infidèle  (Kirdï)  où  les  fugitifs 
étaient  reçus  à  coups  de  Ûèches  par  les  habitants,  se  rendit 
au  capitaine  français^ 

1.  Le  commandant  Dangeville  vient  de  mourir  à  Tlcmcen,  où  il 
était  officier  d'ordonnance  du  générai  Delanneau.  —  Goudjba  est  sur 
la  route  de  Kano  à  Oudji  (Maidougour),  à  cinq  jours  de  marche  de  ce 
dernier  point  (Bartb..  t.  11.  p.  453). 

2.  Desteoave,  Rev.  Géog.  juillet  1907,  p.  6. 


Addenda.  P.  11  1.  Osuiv.  Dans  le  mot  Bala.  la  première  voyelle 
est  entre  o  et  a.  —  1.  23.  Dendjc  chez  les  Saras,.au  sud  du  lac  Hiro, 
à  Test  des  Kaba  de  Simm(5. 


>  . 
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II 


Le  combat  de  Nyellim 
(17  juillet  1899) 

Ce  document,  comme  le  suivant,  a  été  fourni  de  vive  voix 
au  D'  Decorsepar  Niébé,  fils  de  Rabah  interné  à  FortSibut 
(Krébedjé).  II  eût  été  désirable  de  le  donner  sous  une  trans- 
cription précise  ;  mais  le  D^  Decorse  qui  sut  s'improviser 
arabisant  et  recueillir  si  utilement  des  renseignements  lin- 
guistiques, ne  pouvait  atteindre  du  premier  coup  à  Texacti- 
titude  minutieuse  que  Ton  peut  gagner  seulement  par  une 
longue  expérience;  il  a  été  nécessaire  de  reproduire  sans 
changements  appréciables  la  forme  qu'il  avait  adoptée.  Il 
semble  donc  dangereux  de  hasarder,  à  propos  de  ces  textes, 
des  observations  grammaticales  sur  le  dialecte  arabe  du 
Soudan  oriental;  celles  qu'il  parait  possible  de  tenter  seront 
présentées,  avec  le  vocabulaire,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
petit  travail.  On  se  contentera  ici  des  indications  nécessaires 
à  la  compréhension  du  texte. 

On  doit  dire  cependant  que  ces  spécimens  de  Tarabe  sou- 
danais appartiennent  à  la  langue  la  plus  courante,  telle  que 
la  parlent  les  nègres  en  adaptant  la  morphologie  arabe  à 
leur  syntaxe  et  à  leur  phonétique  maternelle;  il  est  probable 
que  Taspect  des  dialectes  arabes  varie  selon  les  différences 
qui  existent  entre  les  idiomes  nègres  locaux.  Certains  per- 
sonnages, certains  groupes  d*hommes,  parlent  certainement 
un  arabe  plus  pur:  M.  le  commandant  Largeau  a  bien  voulu 
nous  indiquer  queGaourang,  souverain  du  Baghirmi,  quia 


—  118  — 

étudié  au  Wadaï,  est  l'un  de  ces  délicats.  Mais  celte  pureté 
relative  du  langage  est-elle  due  aux  études  que  certaines 
personnes  ont  poursuivies  dans  les  sciences  musulmanes,  et 
se  rapproche-t-elle  de  la  langue  du  Coran  et  de  celle  de  la 
littérature  orthodoxe,  qui  est  une  langue  morte;  ou  se 
trouve- t-on  en  présence  d'un  dialecte  bédouin  vivant,  encore 
employé  par  des  tribus  du  Soudan  ;  c'est  ce  qu'une  étude  plus 
approfondie  des  dialectes  arabes  de  cette  région  pourra  seule 
nous  apprendre.  La  présente  publication  n'a  pour  but  que 
d'attirer  l'attention  sur  ces  questions,  qui  restent  à  résoudre. 

Gemmena^  min  Kuno  fôgger.  Arai  doha  missil  da  ;  djina 
6  hadjer  ;  'ôtman,  'Abdel  Qâder,  Kuradj,  Sultan  Arba',  éni 
Babeker,  ana,  Talahatu,  Kabsur,  Fekih  Ilamed  Kebir,  It, 
Haraéden,  Chékh  Dahab,  'Arab,  Amir  Yusuf,  Fekih  Hamed 
Sarir,  'Abdullah. 

Hadjer  nâs  'ôtman  sabah  ;  anin  munchaq,  ana,  Fekih 
Hamed  Kebir;  'Arab  garib  'adil.  Ranna:  djah  la  Illah; 
gunna  :  Allah  akbar  (i  michirikin  ;  djahad  el  michirikin  R 
Allah.  Dausuna;  naçar  mata;  mudfah  chilna.  Gaurang 
'arrat  ;  haurin  Bagirmi  chilna. 

Ilta  ma' akhuk,  machina  fi  harba;  kan  harba  dja,  ma'a 
tigiri,  tedaus  sawa,  tumut  sawa.  Kan  al  muala  ma  qatelek 
tunçur  tegbel  sawa.  Fi  1  an  tkhâf,  bilhe  machina  ma  sawa, 
'arrêt.  Khallân. 

Traduction 

Nous  partîmes  de  Kouno  à  l'aurore;  le  soleil  du  matin, 
comme    maintenant,  quand  nous  arrivâmes  à  la  montagne  : 

1.  Dans  les  conditions  où  ces  textes  sont  publiés,  il  n'y  a  pas  à 
chercher  la  précision  des  sons.  G  et  s  sont  toujours  durs  ;  q  est  le  qaf 
et  k,  le  kef  ;  u  =  ou  ;  'est  'ain  et  r  =  rain. 
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Othman,  'Abd  el  Qader,  Kouradj,  Sultan  Ârba',  ici  Babeker, 
moi,  Talahatou,  Kabsour,  Fekih  Ahmed  Kebir,  it,  Hame- 
den,  Cheikh  Dahab,  Rabah,  Arair  Yousouf,  Fekih  Ahmed 
Seghir,  'Abdoullah.  Voici  la  montagne  :  les  gens  d'^Otbman 
étaient  à  Test;  nous- au  pied,  c'est-à-dire  moi  et  Fekih 
Ahmed  Kebir  ;  Rabah  juste  au  milieu.  Nous  chantâmes 
rintercession  de  Dieu  ;  nous  dîmes  :  <(  Allah  est  le  plus 
grand  contre  les  chrétiens.  Fais  la  guerre  sainte  aux  chré- 
tiens dans  le  chemin  de  Dieu.  »  Nous  nous  battîmes.  Les 
chrétiens  moururent.  Nous  primes  les  canons.  Gaourang 
s'enfuit.  Nous  prîmes  les  femmes  des  Barmas. 

Toi  et  ton  frère,  on  marche  au  combat;  quand  vient  la 
bataille,  tu  cours  avec  lui,  tu  te  bats  ensemble,  tu  meurs 
ensemble.  Si  le  Seigneur  ne  te  fait  pas  mourir,  tu  es  vain- 
queur, tu  marches  en  avant  ensemble.  Quand  tu  as  peur^ 
alors  on  ne  va  pas  ensemble  :  tu  te  sauves. 
C'est  fini. 

Noiea 

Ce  court  récit  se  rapporte,  comme  on  le  voit,  à  la  bataille 
des  Nyellim;  il  nous  apprend  seulement  les  noms  des  chefs 
rabistes  qui  y  prirent  part  et  nous  donne  des  indications 
stratégiques  vagues.  Le  texte  n'est  pas  nettement  établi  ; 
nous  le  donnons  avec  hésitation. 

Nous  avons  rappelé  précédemment  (p.  14)  que  Breton- 
net,  accompagné  de  Gaourang,  fut  écrasé  le  17  juillet  1899 
par  l'armée  de  Rabah  sur  la  montagne  dite  de  Togbao,  où  il 
s'était  fortifié.  Gentil  a  donné  à  la  page  302  de  la  Chute  de 
Rabah,  un  croquis  du  terrain  de  la  bataille,  auquel  nous 
renvoyons. 

L»  1  :  Les  formes  gemmena,  fôgger,  missîlda  avec  leur 
redoublement,  donneront  lieu  à  des  observations.  —  Min 
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£St  la  prononciation  orientale  et  classique:  notamment 
■Spitta-bey  :  Grammatik  des  arabischen  Dialektes  von 
Aegyptetu  p.  166;  Reinhardt,  Arabischea  Dialeki  von 
*0?nan  andZanzibar^  p.  101  ;  etc. 

L .  2  :  Hadjerau  sens  de  montagne;  àni  nous  parait  signifier 
ici  :  Niébé  mime  le  combat. 

L.  2  suiv.  :  Les  chefs,  dont  les  noms  sont  donnés  ici,  sont 
connus  pour  la  plupart. 

^ôiman  est  'Othman  Cheikho  ou  Wachekho.  Djellabi  d'ori- 
gine, compatriote  et  familier  de  Rabab;  à  partir  de  la  cam- 
pagne du  Baghirmi,  il  commandait  la  10*  bannière  ou 
a  bairak  »  de  Tarmée.  A  Kouno,  bien  que  sa  bannière  eût 
suivi  Fakih  Ahmed  Kebir,  il  était  resté  auprès  de  Rabah,  et 
il  commandait,  le 27  octobre  1899,les  troupes  qui,  postées  sur 
les  bords  du  Cbari,  répondaient  au  feu  de  la  canonnière  de 
Gentil  ;  blessé  par  un  obus  du  canon-revolver,  il  fut  porté 
par  ses  hommes  sous  un  arbre  où  un  second  obus  le  tua\ 

Abd  el  Qader  est  sans  doute  le  neveu  de  Gaourang  que  le 
capitaine  Julien  nomme  comme  chef  de  la  18®  bannière 
depuis  la  campagne  de  Kouno  ;  il  ne  la  cite  point  cependant 
parmi  les  chefs  présents  au  combat  des  Nyellim. 

Kouradj  nous  est  inconnu.  Sultan  Arba  nous  parait  devoi  r 
désigner  un  chef  d*auxiliaire. 

Ba  Baker  ow  -A6oet7?a/rar,  filsd'Arbab,  d'origine  djellaba, 
faisait  partie,  comme  Rabah,  de  Tentourage  de  Zobéïr;  il  le 
rejoignit  dès  qu'il  se  fut  séparé  de  Soleiman  et  commanda 
dès  le  début  la  seconde  bannière  de  Tarmée.  Principal  lieu- 
tenant de  Rabah,  c'est  lui  qui  après  la  défaite  de  Hachem, 
roi  du  Bornou,  conduisit  les  troupes  chargées  de  le  pour- 
suivre; de  même  qu  après  le  combat  des  Nyellim,  il  fut  chargé 
de  surveiller  les  mouvements  de  Gaourang  fugitif.  Blessé 

1.  Gentil,  l.  <?.,  pp.  156  et  290;  von  Oppenheim,  p.  57  ;  Julien,  États 
Senousaiens,  pp.  18,  70,  77  et  80. 
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dans  le  tata  de  Kouno,  le  27  octobre  1889,  il  mourut  le 
14  novembre  à  Mandjafa,  des  suites  de  sa  blessure*. 

Talahata,  ou  Tala'tou,  est  un  Haoussa  dont  le  nom  appa- 
raît pour  la  première  fois  au  combat  des  Nyellim  ;  il  com- 
mandait la  23^  bannière  au  combat  de  Kouno.  Resté  à  Lo- 
gone  avec  Fadel  Allah,  bien  que  sa  bannière  fût  à  Kousri, 
il  n'assista  pas  à  la  défaite  de  Rabah'. 

Kabsour,  ou  Capsoul,  ou  Abou  Kapsoul  était  un  esclave 
Kreicb,  élevé  par  Rabah.  Dès  la  campagne  du  Bagbirmi,  il 
commandait  la  12^  bannière  de  Tarmée.  et  c*est  à  sa  tète 
qu'il  assistait  au  combat  de  Kouno.  Il  prit  part  à  Tembus- 
cade,  qu'après  la  prise  de  Kousri  par  le  commandant  Lamy, 
Fadel  Allah  tendit  au  lieutenant  Hondeney  et  qui  se  termina 
par  la  défuite  de  Fadel  Allah  et  la  mort  de  Capsoul  (9  mars 
1900)^ . 

Fekih  Hamed  Kebir^  Djellabi  comme  Rabab,  fut  l'un  de 
ses  premiers  compagnons.  On  le  trouve,  pour  la  première 
fois  à  Kouno,  chef  d'une  bannière,  la  25®.  Il  n'assista 
pas  cependant  au  combat:  sur  l'ordre  de  Rabah,  il  avait 
quitté  la  ville  à  la  tête  de  sept  bannières,  pour  empêcher  la 
jonction  de  Gaourang  avec  Gentil.  Au  moment  de  la  bataille 
de  Kousri,  il  était  resté  avec  Niébé  à  Dikoa,  dont  il  était 
gouverneur.  Il  se  (it  tuer  à  Deguemba,  oii  voyant  ses  deux 
fils  tomber  à  ses  côtés,  il  se  jeta  sur  les  baïonnettes  des 
tirailleurs  (2  mai  1900)'. 

'//,  Ith,  Ide  est  unTayachéqui  dès  le  début  des  cam- 
pagnes de  Rabah,  commandait  la  5*  bannière.  11  fit  cons- 
lammeni  partie  des  troupes  laissées  sous  le  commandement 


1.  Julien,   pp.  4,    16,    18,  20,  70,   84;  Gentil,  pp.    138  et  161;  von 
Oppenbeim,  p.  57. 

2.  Julien,  pp.  70  et  89. 

.3.  Julien,  pp.  18,  70,  85;  Gentil,  p.  192;. von  Oppenbeim,  p.  57. 
4.  Julien,  pp.  6,  70,  76,  80;  Comité  Af.  franc.  1901  Rens.  p.  20. 
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de  Fadel  Allah  à  Dikoa,  puis  à  Logone  :  c'est  ain^i  qu'il 
n'assista  ni  au  combat  de  Kouno,  ni  à  celui  de  Kousri.  Il 
fut  tué  devant  Dikoa  dans  un  combat  singulier  avec  le  lieu- 
tenant Dupertuis,  le  11  août  1901'. 

Idameden,  ou  Hamadène,  Taâyché  du  Darfour,  comman- 
dait la  3®  bannière  à  Kouno.  Il  était  absent  du  combat,  ayant 
accompagné  Fekih  Ahmed  Kebir  dans  son  mouvement 
contre  Gaourang;  il  fut  tué  à  Kousri  avec  Rabah*. 

Chekhdahabj  ou  Chekh  el  Dahab,  arabe  Salamât,  com- 
mandant de  la  11®  bannière  depuis  la  campagne  du  Ba- 
ghirmi,  faisait  partie  à  Kouno  de  la  colonne  de  Fekih 
Ahmed  Kebir,  mais  était  avec  Rabah  à  Kousrî'\ 

Amir  Youssouf  Mandarati,  originaire  du  Mandara,  diri- 
geait à  la  bataille  de  Nyellim  Tune  des  deux  bannières  de  la 
garde  de  Rabah  ;  devenu  chef  de  la  27*  bannière,  il  assista  au 
combat  de  Kouno  et  fut  tué  à  K-ousri^ 

Fekih  Ahmed  Seghir,  d'origine  arabe,  -beau-père  de 
Niébé,  commandait  la  15*  bannière  à  Kouno,  où  il  empêcha 
Rabah  de  faire  une  sortie.  Il  était  à  Logone  avec  Fadel 
Allah  au  moment  de  la  bataille  de  Kousri'. 

Abdoullah,  ou  Fekih  Abdellahi,  est  signalé  par  Julien 
(p.  53)  comme  chef  d'une  bannière  de  la  garde  au  combat  de 
Nyellim. 

L.  6  :  sabah  =  orient;  —  anin  nous  paraît  être  le  pluriel 
en  in  de  ana. 

Bien  que  la  rédaction  de  ce  passage  soit  fort  étrange,  on 
peut  comprendre  les  faits  de  la  façon  suivante  : 

Les  hommes  de  'Othman  Cheikho  furent  placés  au  point  4 

1.  Julien,  pp.  4, 16, 18,  69  ;  von  Oppeaheim,  p.  58  ;  Com.  Af.  franc. 
1902,  p.  84  ;  Destenave,  in  Rev.  Géog.  juillet  1903,  p.  6. 

2.  Julien,  pp.  69,  77  et  85. 

3.  Julien,  pp.  18,  77  et  89;  von  Oppenheim^  p.  58. 

4.  Julien,  pp.  53,  70  et  89. 

5.  Julien,  pp.  70,  80  et  89. 
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du  croquis  dé  Gentil  (p.  302),  sur  le  bord  du  Cbari,  faisant 
face  aux  deui  collines,  que  Bretonnet,  Braun  et  Martin 
occupaient  avec  deux  pièces  de  canon  et  trente  hommes. 
Niébéet  Fekih  Ahmed  Kebirfais(iientfaceaux  deux  sommets 
principaux  Â  et  B,  que  tenaient  Gaourang  avec  ses  Baguir- 
miens,  et  Durand-Autier,  avec  dix  hommes  et  une  pièce 
de  4  ;  c  est  le  point  3  du  croquis  do  Gentil.  Rabah  était  resté 
au  centre  et  poussait  Tattaque  contre  Bretonnet.  Le  rôle  de 
Niébé  et  de  Fekih  Ahmed  fut  fort  important,  si  les  indica- 
tions qui  précèdent  sont  exactes  :  en  effet,  ce  sont  eux  qui, 
s'emparant  du  défilé  1,  commencèrent  sur  Bretonnet  un  feu 
plongeant,  qui  rendit  la  situation  désespérée,  et  tuèrent 
Durand-Autier  au  moment  où  il  tentait  de  faire  retraite. — 
Cette  manière  de  comprendre  les  indications  du  texte  ne 
concorde  pas  exactement  avec  le  récit  du  capitaine  Julien 
(p.  51),  qui  place  Rabah  à  Textréme  droite  de  son  armée. 

L..  7  :  nous  ne  sommes  nullement  sûr  de  djah  la  Illah. 

L.  8:  gunna  est  l'assimilation  bien  connue  pour //uZna;  v. 
not.  Margais  :  le  dialecte  arabe  de  Tlemcen,  p.  27.  L'Arabie 
connaît  ginna^  in  Socin  et  Stumme  :  Diwan  aus  Central- 
nràbien,  p.  201.  —  Michirikin,  en  admettant  l'existence  du 
second  i  (cAi),  peut-être  bien  léger,  peut  s'expliquer,  d'un 
côté,  par  la  propension  des  nègres  à  n*avoir  que  des  syllabes 
ouvertes,  et  d'un  autre,  par  le  goût  de  l'harmonie  vocalique. 
Michruq  et  beaucoup  d'autres  formes  verbales  en  mi,  existent 
not.  dans  le  dialecte  de  Zanzibar;  Reinhardt  :  op.  cif., 
p.  167. 

L.  9  :  dausuna:  a  ils  nous  offrirent  le  combat  )).  Cette 
expression  est  comprise  au  Maghreb,  au  sens  de  a  se  prendre 
de  querelle  avec  quelqu'un  »,  «  en  venir  aux  mains  avec 
lui  )).  Le  sens  primitif  est  «  fouler  aux  pieds  »  ;  mais  celui 
de  ({  combat,  razzia  »  est  littéraire,  bien  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires  courants.  Le  Lisan  el  'Arab  dit 
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en  effet  (t.VIl,  p.  393):  «On  dit:  Tennemi  a  fait  une  incursion 
dans  telle  tribu  ;  il  l'a  visitée,  fouillée  et  foulée  aux  pieds, 

/v4-'^j  ^¥é-^j  /♦fr-^»  P^ur  exprimer  que  l'ennemi  a  tué  les 

hommes  de  la  tribu,  a  fouillé  les  habitations  et  les  a 
pillées.  » 

L.  9  :  mudfa^  pour  midfa'  est  bien  connu  :  v.  not.  Land- 
berg  :  Hadramaut,  p.  424.  —  chai,  ichil  est  très  employé 
au  sens  d'ôter,  enlever,  prendre,  en  Orient  et  même  au 
Maghreb.  Voy.  Kampfmeyer,  in  Mittheilungendes  Seminars 
fur  Orienialische  Spracherij  t.  II,  1897.  2®  partie,  p.  160, 
en  Choa  et  enWadayen. 

L.  10  :  ^arrat  est  le  régulier  ^arrada  :  conf.  Kampf- 
meyer, L  c,  en  Choa,  courir  =  'aret.  Il  est  rare  au  Maghreb; 
à  Tlemcen,  les  femmes  disent  ^arrêt  lah,  <(  cours  après  lui, 
attrape-le.  » 

L.  11  :  iiia:  l'emploi  de  ce  pronom  isolément,  comme  un 
appel,  explique  l'assimilation  de  ïn  et  du  /;  la  voyelle  ini- 
tiale s*en  trouve  encore  abrégée  et  baisse  d'un  ton  :  d'ailleurs, 
Tarabe  oriental  connaît  m/e  ;  conf.  Socin  etStumme, /.  c, 
p.  92.  —  nous  croyons  qu'il  fauicomprendremac/«ma,  comme 
le  français  vulgaire  ((  on  s'est  bien  amusé  »,  pour  «  nous  nous 
sommes  bien  amusés»,  mais  il  faudrait  d'autres  exemples. 

L.  17  :  Kan  ==•  si  :  conf.  Stumme  :  Grammaiik  des  tunl- 
siachen  Arabisch,  p.  142;  Socin  et  Stumme:  Centrala- 
rabien,  p.  88  ;  Reinhardt,  L  c,  p.  123,  etc.  —  tigiri^  tumut, 
iunçiir,  tegbel,  nous  paraissent  s'expliquer  aisément  par 
l'harmonie  vocalique:  conf.  1.  8  supra.  Conf.  Spitta,  Z.  c, 
p.  202. 

L.  20  :  bilhe  =  beynama  f 

L.  21  :  khallan  =  khallini,  w  laisse-moi  »,  «  c'est  fini», 
«  c'est  tout  ».  Conf.  Stumme,  /.  c,  p.  142,  etc. 
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III 


De  Béhagle  et  Uabah. 

Wôqt  hua  dja,  sow  lu  tabur,  dju  addakhal  ;  cl'Arab  djuha, 
Salam  ePArab.  'Arab  khâtab  fl  ferach  ;  wones  ma'  TArab  ; 
zubbat  kullhu  ga'idiu.  Gai  et  tordjman  ta'li.  Kelem  Musa 
Bébogle.  ((  Djit  be  aman  walla  duas  ?  »  Musa  Béhagle  gâl  : 
«  tallah  wabit,  waman  wahit.  »  'Arab  :  «  Aman  lek  wahit.  » 
Agam,  salam.  Musa  Béhagle  agam  foq.  'Arab  agam  foq. 
Salam  l*Arab.  'Arab  gâl  Djubara  :  «  Weddi  M.  B.  fi  bètak.  » 
Djubara  wadda  MusaBéhagle  fi  bëthu.  So\^'luh  bèt  semeh. 
M.  B.  —  Ga'ad  'asker,  kullu  ga'idin  khalas.  Djubara  dja, 
gàl  :  «  asow  ana  bèt  khalas.  »  Chai  loh  gemeh,  bed  djedad 
u  djedad,  ris,  dihin,  leben  ;  châl  u  weddi  Musa  Béhagle.  M. 
B.  gàl  :  «  semeh,  gui  1  'Arab  bark  Allah  lëh  ».  Djubara 
gamma;  dja  TArab;  gâl  :  a  M.  B.  gâl  :  bark  Allah  lèh;  fi  da 
»  aman  ;  analuh  bedaura.  ))  'Arab  gâl  :  ((r<iDini  weddi,  Dju- 
»  bara,  Tasker  M.  B.  Da  haga  an  'asker;  gui  :  hada  ana 
)}  'Arab  djibet  l'asker  ;  khalli  yakul.  »  Djubara  waddah  1 
M.  B.  Gâl  :  «  Chekel  akel  djibet  da  an  ita,  M.  B.  ;  panim 
»  ana  djabu  an  'asker.  »  M.  B.  gâl  :  «  Semeh  I  »  'Arab  sow 
aman  ketir  bilhè.  —  Ambakir  duhur  'Arab  nàdi  Fadel  Allah, 
Mohammed  Niébé,  Feqih  Ilamed  Kebir,  Feqih  Hamed 
Serir  :  «  Chilu  sunun  an  fil  u  rich  an  na'am,  weddu  1  M.  B.  )) 
Mongulé  arba'  an  rich  an  na'am  weddi  1  M.  B.  —  M.  B* 
gâl  :  ((  semeh;  bark  Allah  léh  fi  l 'Arab.  Da  chekel  ana  M.B. 
»  nedauria.  »  Gemniena,  djina  l 'Arab  :  «  M.  B.  gai  :  semeh, 
n  semeh,  semeh.  »  U  1  'Arab  gâl  :  a  Khalas.  »  'Arab  gâl  ; 
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«  semeh  ».  *Arab  gâl  :  «  amchiu  fi  bèt,  »  Anin  gammena, 
machiu  fi  bèt. 

Regôdna  yum  talàta;  M.  B.  châl  maktab  an  addar.  Djâ 
l'Arab  ;  fertakha  1  mektub  ;  garab  'Arab  :  gâl  :  «  Na'am  lek 
»  Dikoa,  Nguruna,  Gulfèi,  Marwa,  Kussuri,  Lugun;  ana 
»  nedauradâr  dâ  àné.  ))  'Arab  gâl  :  «  Lechiunu?  »  Gâl  :  «  Dar 
»  neqsim  usut  ;  min  Kussuri  sabah  anéi;  min  Dikoa  lèk, 
»  'Arab.  »  'Arab  gâl  :  «  Echunu?  »  Gâl  :  «  Dâr  da  ana 
))  nedaura.  m  'Arab  gâl  :  «  Lala  !  »  'Arab  gâl  :  «  Dar  da  ana 
))  taraboula.  Kifènhu  negsim  dar  ma'g  da?  Ilta,  M.  B., 
»  tembedur  aman?  Gennim  ma'i  ;  chukel  tudur  kulluh 
))  ana  'Arab  neHik  ;  ne'tik  dâr  tegenim  fuguh.  Nosow 
»  suq  ma'  k  ;  illé  tudur  negsim  dâr  ana  *Arab,  abet.  Da 
))  missilda  nâs  dâr  bahasuni  ;  hakèdeda  kèkèfènu  sultan 
))  tinen  begenim  H  dar,  ma  fi  !»  M.  B.  gâl  :  a  Lalal  Kan 
»  itta,  'Arab,  ittaabet  matichil  dardagu,  kan  itta  radji,  an 
»  ichil  dar  da  minnaka.  »  'Arab  gâl  :  «  Lalal  itta  djit  bc 
»  aman  ;  ma  djit  be  kalam  fasih.  Itta  kelem  da  missilda  ma 
»  semeh!  »  M.  B.  gàm,  dja  fi  ferach  an  'Arab;  ga'ad  fogoh ; 
masak  'Arab  min  idenhe.  'Arab  gâl  :  «  Lala  !  Itta  djit  aman 
»  wahit,  Allah  wahit  ;  ma  nenséi  cliekel  fasih  lek,  M.  B.  » 
M.  B.  gâl  :  «  Lala!  ille  nugum  mud  dara!  »  'Arab  gâl  1 
^asker:  «  Agurbu  M.B.!  »  «  Weddi  fi  bèt  Djubara,  arbu- 
»  tuh  1  Doggu  fogho  mukiha.  Amchiu,  djubu  'asker 
»  M.  B.  ;  djubu  sunduq  an  M.  B.  »  Djâbu  khalas.  Djâbu 
sunduq  khalas  ;  doso  fi  bèt  el  mal.  Kalam  khalas. 

Naçar  kull  mut  khalas.  Gauranga  djara  û  gèchi. 
Mudfa',  zerat  chilna;  bundugia  kullèh  chilna  ;  ^asker 
kulluh  mutu,  khalas  Musa  Samba  Sal,  tinèin.  Re- 
gôdna fi  hadjer  arba'.  Gemmena  ;  mechina  fi  Kuno  : 
wéselna  fi  bèt  Gaurang.  Regodna  yum  arba'  :  wuddna 
djuab  fi  Dikoa.  Gulna  :  naçara  matu  khalas  :  Gaurang 
'arrêt  fi  gèchi.  M.   B.,  'Arab  sow  djuab  le  Fadel  Allah ^ 
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gàl  :  ((  M.  B.,  aqtuiuh.    ))    Fadel  agâm    fi    bèt    Djubara  : 
«  Djub  M.  B.  ))  Fadel  gâl  :   «  M.  B.  »  Gâl  :  «  Na'am  :  — 
»  Âddau,    abui   djab    waraga  ;    gai  nôqtalek.  »  Gâl  :  Abui 
«  gâl,    Kan  icbil   icbabada,  ma  nôqtulek.  »    M.  B.  gâl  : 
«  Ma    nechil    ichahada.  »    Fadel    Allah  gâl  :   «  Weddu 
))  M.  B.  Wedduh  ssuq,  alluguh  foq.  »  Bornu  djabu  babil 
'Arab  rabotu  M.  B.  fi  ragabtha;  allogah  fi  hateb.  Rebolhu 
M.  B.   mât  khalas.   Bornu   dja  kelem   Fadel  Allah  gâl 
((  M.  B.  mata  khalas.  »  Fadel  Allah  gâl  Bornu  :  Amchiu, 
((  weddu  M.  B.  ;  adufunuh  be'id.  )) 

Traduction 

Quand  il  arriva,  on  lui  fit  accueil  solennel;  il  entra;  Rabah 
était  dans  la  cour.  Il  alla  saluer  Rabah,  qui  tenait  audience  ; 
il  se  présenta  à  lui,  devant  tous  les  chefs  assis.  |Rabah  fit 
venir  l'interprète,  et  dit  à  M.  de  Béhagle  :  «  Viens-tu  avec  la 
paix  ou  avec  la  guerre?  —  Par  Dieu  seul,  dit  M.  B.,  c'est 
avec  la  paix  seule.  —  Alors,  dit  Rabah,  que  Ja  paix  seule 
soit  à  loi.  »  Il  se  leva  et  salua.  M.  B.  se  leva  et  Rabah  aussi  ; 
et  il  salua  Rabah,  qui  dit  à  Djoubara  :  «  Emmène  M.  B. 
dans  ta  maison  ».  Djoubara  emmena  M.  B.  dans  sa  maison, 
et  il  lui  donna  une  bonne  maison.  Ses  hommes  étaient  là; 
ils  étaient  tous  là.  Djoubara  vint  et  dit  :  «  Je  vais  lui  faire, 
moi^  une  installation  ;  voilà  I  ))  Il  lui  apporta  du  blé,  des 
œufs,  des  poulets,  du  riz,  de  la  graisse,  du  lait;  il  en  apporta 
et  le  donna  à  M.  B.  «  C'est  bien,  dit  M.  B.  ;  va  dire  merci  à 
»  Rabah.  »  Djoubara  s'est  levé;  il  est  allé  trouver  Rabah  et  il 
lui  a  dit  :  «  M.  B.  a  dit  :  Remercie-le  ;  c'est  bien  là  la  paix  ; 
»  je  suis  très  satisfait  de  lui.  —  Djoubara,  dit  Rabah,  porte 
M  un  mouton  aux  hommes  de  M.  B.  C'est  pour  les  hommes. 
»  Dis-leur  que  moi,  Rabah,  je  Tenvoie  à  ses  hommes  ;  fais-les 
»  manger.  »  Djoubara  le  porta  à  M.  B.,  en  disant  :  ((  Mange 
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\)  les  provisions  ;  je  les  ai  apportées  pour  toi  ;  le  mouton,  je 
»  Tai  apporté  pour  tes  hommes.  —  C'est  bien,  dit  M,  B.  » 
Rabah  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

Le  lendemain,  à  midi,  Rabah  fit  venir  Fadel  Allah, 
Mohammed  Niébé,  Feqih  Hamed  Kebir,  Feqih  Haraed 
Saghaïr  :  «  Prenez  des  défenses  d'éléphant  et  des  plumes 
»  d'autruche;  portez-les  à  M.  B.  »  On  porte  quatre  sacs  do 
plumes  d*autruches  à  M.  B.  —  M.  B,  dit  :  «  C'est  bien  ; 
))  merci  pour  cela  à  Rabah.  Moi,  M.  B.,  je  suis  très  content 

de  cela.  »  Nous  nous  levons;  nous  allons  trouver  Rabah  : 

M.  B.  a  dit  :  c'est  bien,  bien,  bien,  m  Rabah  dit  :  «  Allez- 
»  vous  en  chez-vous.  »  Nous  nous  sommes  levés  et  nous 
sommes  allés  chez  nous. 

Nous  avons  passé  comme  cela  trois  jours.  M.  B.  a  pris  une 
carte  du  pays  et  a  été  trouver  Rabah  ;  il  a  déplié  la  carte  ;  il 
s  est  approché  de  Rabah  et  il  lui  a  dit  :  a  Voilà!  tu  as  Dikoa, 
»  Ngourounou,  Goulféi,  Marwa,  Koussouri,  Logone  :  moi, 
))  je  veux  tous  ces  pays-là  pour  moi.  —  Pour  qui  cela,  dit 
»  Rabah.  —  Le  pays,  dit-il,  je  le  partage  au  milieu  ;  à  Test 
I)  de  Koussouri,  c*est  à  moi  ;  à  partir  de  Dikoa,  c'est  à  toi, 
»  Rabah.  —  Pourquoi  cela,  dit  Rabah.  —  Ce  pays-là,  dit-il, 
»  je  le  veux.  —  Mais  non,  dit  Rabah  ;  ce  pays-là,  c'est  ma 
»  terre  !  Pourquoi  partagerais-je  le  pays  avec  toi.  Toi,  M.  B., 
»  veux-tu  la  paix  ?  Viens  razzier  avec  moi  ;  tout  ce  que  tu 
»  souhaiteras  de  Rabah,  je  te  le  donnerai  ;  je  te  donnerai  le 
»  pays  que  tu  conquèreras  ;  j'y  ferai  avec  toi  un  marché, 
»  mais  que  moi,  Rabah,  je  partage  le  pays,  jamais.  Si  c'est 
»  comme  cela,  les  gens  de  ce  pays  se  fâcheront  contre  moi  ; 
»  alors  tu  t'arrangeras  avec  eux,  toi,  M.  B.  Voyons  !  Corn- 
»  ment  y  aurait-il  deux  sou verains  dans  un  même  pays?  Ja- 
»  mais!  —  Non,  dit  M.  B.,  si  toi,  Rabah,  tu  ne  veux  pas  me 
»  donner  ce  pays-là,  si  tu  refuses,  je  te  le  prendrai  ce  pays-là. — 
»  Non,  dit  Rabah,  lu  es  venu  avec  la  paix  ;  tu  n'es  pas  venu 
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))  avec  de  mauvaises  paroles  ;  et  des  paroles  comme  celles-là 
»  ne  sont  pas  bonnes.  »  Alors  M.  B.  se  lève;  il  va  au  tapis  où 
Rabah  est  assis  ;  il  s'assied  au-dessus  de  lui  ;  il  prend  Rabah 
par  les  mains.  «  Non,  dit  Rabah.  Tu  es  venu  avec  la  paix 
»  seule,  par  Dieu  seul  ;  j'oublierai  ta  méchante  action,  M.  B. 
»  Non,  dit  M.  B.;  à  moins  que  j'aie  le  pays.  »  Rabah,  alors, 
dit  aux  soldats  :  «  Emparez-vous  de  M.  B.  ;  emmenez-le  dans 
»  la  maison  de  Djoubara,  et  aitachez-le  ;  mettez-lui  des  fers. 
»  Allez  I  Amenez  les  hommes  de  M.  B.  ;  apportez  ses  ba- 
)}  gages!  »  Ils  apportèrent  tout;  ils  apportèrent  tous  les  ba- 
gages ;  on  les  mit  dans  le  trésor.  C'est  tout. 

(Au  combat  de  Nyellim),  tous  les  chrétiens  étaient  morts. 
Gaourang  avait  fui  avec  son  armée.  Nous  primes  les  canons, 
les  cartouches  ;  nous  prîmes  tous  les  fusils  ;  tous  les  sol- 
dats étaient  morts,  sauf  M.  Samba  Sal  et  deux  autres. 
Nous  restâmds  quatre  jours  ;  puis  nous  partîmes  pour  Kouno; 
nous  arrivâmes  dans  la  maison  de  Gaourang.  Nous  restâmes 
quatre  jours.  Alors,  nous  envoyons  une  lettre  à  Dikoa.  Nous 
disons  :  «  Les  chrétiens  sont  morts  tous  ;  Gaourang  a  fui  avec 
))  son  armée.  »  Quant  à  M.  B.,  Rabah  fait  une  lettre  à  Fadel 
Allah,  où  il  lui  dit  :  «  Pour  M.  B.,  tuez-le  !  »  -  Fadel  Allah 
s'en  va  à  Ist  maison  de  Djoubara  :  «  Amène  M.  B.I  »  Fadel 
AiUh  dit  :  «  M.  B.  !  —  Voilà,  dit  M.  B.—  Ils  m  ont  apporté 
»  une  lettre  de  mon  père  qui  dit  que  je  te  tue.  Mon  père  à 
»  dit  :  S'il  veut  se  faire  musulman,  je  ne  te  tuerai  pas.  —  Je 
»  ne  me  ferai  pas  musulman,  dit  M.  B. —  Emmenez  M.  B., 
n  dit  Fadel  Allah,  emmenez-le  sur  le  marché  et  pendez-le  I  » 
Les  Bornouans  apportèrent  une  corde  ;  les  Arabes  attachè- 
rent M.  B.  par  le  cou  et  le  pendirent  à  une  pièce  de  bois.  Ils 
l'accrochèrent  :  M.  B.  mourut.  Les  Bornouans  vinrent  dire 
à  Fadel  Allah  :  «  M.  B.  est  mort.  »  Fadel  Allah  dit  aux 
Bornouans  :  «  Allez  !  Emportez  M.  B.  Enterrez-le  bien  loin 
»  d'ici  !  » 
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Note» 

Ce  récit  n*est  pas  un  document  historique  sûr  :  il  a  été  fait 
à  un  officier  français,  avec  le  désir  de  pallier  le  crime,  en 
expliquant  tout  au  moins  l'arrestation.  Il  a  cependant  un 
certain  accent  de  vérité  ;  on  y  sent  du  respect  pour  le  courage 
du  prisonnier.  Il  semble  qu'on  peut  penser  que  s'il  ne  dit  pas 
toute  la  vérité,  le  peu  qu'il  dit  est  à  peu  près  vrai.  Le  capi- 
taine Julien  a  recueilli  surces  événements  des  renseignements 
du  plus  grand  intérêt  ;  M.  Terrier,  secrétaire  général  du  Co- 
mité de  rAfriquQ  Françaisca  bien  voulu  nous  communiquer 
ce  travail,  rédigé  d'après  le  récit  d'un  témoin  oculaire  ;  M.  le 
capitaine  Julien  ajoute  qu'il  a  fait  subsidiairement  appel 
au  souvenir  de  Niébé.  Nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit 
d'emprunter  au  capitaine  Julien  autre  chose  que  l'indication 
des  dates  des  événements. 

On  sait  que  M.  de  Béhagle,  chargé  d'une  mission  com- 
merciale au  Tchad,  crut  possible  d'entrer  en  relations  avec 
Rabah  et  ne  craignit  pas  de  se  confier  à  'Othman  Cheikho, 
gouverneur  de  Kousri.  Avec  une  faible  escorte,  il  arriva  à 
Dikoa,  à  la  cour  de  Rabah,  le  27  mars  1899. 

L.  1.  80W  :  c'est  la  seconde  forme  de  ^^  4— ,  qui  équivaut^ 

au  point  de  vue  du  sens,  à  «j:,^  et  J«â  ;  v.  le  Mohit  el 
Mohit,  cité  par  Dozy.  C'est  la  troisième  foime  ^^yu  qui  est 
usitée  avec  cette  acception  en  Maghreb. 

L.  3.  tccneas  est  Ji,  conjugué  comme  un  verbe  assi- 
milé ;  —  ziihbat  :  les  officiers  de  Tentourage  de  Rabah,  chefs 
de  bairak  =  ]^K^. 

m 

L.  9.  Djubara  est  un  Ujcllabi,  compatriote  de  Rabah  et 
l'un  des  compagnons  de  la    première   heure;   chef  de  la 
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l?'^  bannière,  il  habitait  à  Dikoa  une  maison  située  en  face 
du  palais  du  sultan  ;  il  prit  part  à  la  bataille  de  Kousri*. 

L.  17.  bedaura.  be  est  la  particule  du  dialecte  égyptien  ; 
V.  Spitla-bey,  /.  c,  p.  208. 

L.  4.  am  bakir^  le  lendemain  :  conf.  Kampfmeyer,  /.  c, 
p.  162. 

L.  5.  Fadel  Allah  était  le  fils  aîné  de  Uabah,  et  frère  ger- 
main de  Niébé  ;  leur  mère  Fatouma,  conviiincue  d'adultère, 
avait  été  exécutée  par  ordre  de  son  mari,  à  Gribindje,  avant 
la  conquête  du  Bornou. —  Fadel  Allah  commandait  Tune  des 
bannières  de  l'armée  ;  mais  son  père  le  cliargeait  volontiers 
d'expéditions  où  il  commandait  une  .véritable  armée  :  c'est 
ainsi  qu'il  fut  chargé  de  poursuivre  le  sultan  de  Bornou, 
Hachem,  et  qu'occupé  d'opérations  militaires  spéciales,  et 
tenu,  pour  ainsi  dire,  en  réserve  par  son  père,  il  n'assista  à 
aucun  des  grands  combats  avec  les  Français  :  Nyellim, 
Kouno,  Kousri.  Nous  avons  rappelé,  à  propos  du  premier  de 
ces  textes,  la  campagne  que  Fadel  Allah  conduisit  contre  les 
Français  et  à  laquelle  le  capitaine  Dangcville  mil  fin  à 
Goudjba.  —  lia  été  déjà  question  dos  autres  personnages'. 

L.  15.  Le  capitaine  .Julien  place  coite  scène  le  15  avril  1899 
(/.  c,  p.  6). 

L.  18.  Ngourounou  est  au  nord-ouest  de  Dikoa  ;  Marwa 
est  au  sud-est  du  Bornou,  en  pays  Mousgou,  sur  le  parallèle 
de  Kousso  ;  les  autres  villes  ont  été  déjà  citées  dans  notre 
petit  texte  :  «  itinéraire  de  Rabah  ». 

Le  18.  lAchiunu^  echunu,  kifenu.  Ces  expressions  seront  k 
examiner  avec  soin,  quand  on  sera  sûr  de  leur  prononciation  : 
nous  croyons  qu'il  faudrait  orthographier,  Idchifjunu,  ackunu 
eXidfànu,  Elle  sont  d'ailleurs  déjà  connues,  notammenten  tu- 


1.  Julien,  Étais  Senoussiens,  p.  89;  id.  mém.  Mir  de  Bchagley  p.  5. 

2.  Julien,  Étais  Senoussiens,  p.  5  ;  v.  aussi  supra,  p.  23  s. 
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nisien^qui  B,achnaa,làchnua et kifenhutca  (Stumme.  Tunis. 
pp.  119  et  120).  Le  marocain  achenhua  et  laïch  (Lerchundi  : 
Rudimenios  del  arabe  vulgar  (2''  éd.,  pp.  148  et  154);  le  tlem- 
cénieD  ne  connaît  achenha,  achnû,  que  dans  la  bouche  des 
juifs  (Marçais,  L  c,  p.  174);  le  bagdadien  a  chinu  [Central- 
arabien,  III,  p.  101).  Il  est  admis,  depuis  Nôldeke  (Wien. 
Zeit.  Kunde  Morg<  1894,  t.  VIII,  p.  268),  que  Vu  de  ces  ex- 

pressions  est  la  trace  du  tanouin  dans    %!,  ^1.    Le  la- 

chiyunu  de  notre  texte  est  conforme  à  cette  théorie  :  il  garde, 

comme  le  chinu  bagdadien,  une  trace  de  la  voyelle  i  de  *  t 

suivi  d'un  u  qui  doit  être  faible  et  commandé  par  l'harmonie 
vocalique.  Mais  le  n  de  kifânu  nous  parait  à  expliquer 
autrement. 

L.  5.  bedur  parait  être  ici  la  métatëse  de  arada^:^\^^ 

L.  9.  abet  ne  garde  point,  comme  dans  d'autres  dialectes, 
la  trace  du  tanouin  de  abadan. 

L.  10.  Hakédeda  est  une  déformation  pour  hakkakda  : 
conf.  Stumme  :  Tunis,  p.  140. 

L.  4.  bèt  el  maL  Rabah  avait  créé  autour  de  lui  tous  les 
organes  d'un  empire  musulman  :  on  connaît  le  rôle  du  beii 
el  mal,  du  trésor  public,  où  entrent  notamment  le  butin  et  le 
produit  des  confiscations. 

L.  6.  Le  narrateur,  pour  expliquer  la  mort  de  de  Béhagle, 
reprend  son  récit  à  la  fin  du  combat  de  Nyellim. 

L.  10.  Trois  tirailleurs  blessés  survécurent  seuls  au  combat 
de  Nyellim.  L'un  d'eux,  le  sergent  Samba  Sali,  après  une 
conversation  dramatique  avec  Rabah,  réussit  à  s'échapper  et 
rejoignit  Gentil  au  village  de  Gaoura  sur  le  Chari,  le  15  août 
1899.  Les  deux  autres  sénégalais  furent  mis  à  mort  par  ordre 
de  Rabah  \ 

L*  16.  M.  de  Béhagle  mourutle  15  août  1899  ;  il  fut  enterré 

1.  Gealil,  L  c,  p.  123,  130,  131;  Julieu,  Senoussl,  p.  59  et  suiv. 
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sur  la  route  de  SokotOydans  un  paits.qui  futaussitôt  comblé. 
Un  monument  a  été  élevé  à  Dikoa  par  le  colonel  Destenave, 
en  soavenir  de  ce  meurtre  et  de  la  vengeance  qu'en  tirèrent 
les  FranQais\ 

1.  Julien,  deBéhagle,  p.  11;  Bull.  Corn.  Af.  fr.l902,  p.  86,  où  l'on 
trouvera  des  détails  sur  la  découverte  du  corps  de  l'explorateur  par 
le  colonel  Destenave. 


Nous  avons  renoncé  à  publier  la  chanson  des  soldats  de 
Rabah,  annoncée  à  la  page  1,  Tétat  du  texte  ne  permettant 
pas^d*en  donner  une  interprétation  suffisante. 


IV 


VOCABULAIRE' 


Abeille:   ludidla  ;  nahal  W. 
Abîmer  :  frsrd;  part.  p.  iolcf. 

Ahruti:  hfucan;  t((is=   lilU- 

Aborigènes  :    stf/àd    hled , 

siijùd  dur. 
Acheter  :  chra  ;  aor.  ncchri, 

ic/tri  ;    imp.   oc  h  ri;   chère  ta 

C.  ;  nachiri  nebi  W.*. 
Affaires:  cJion'h  (vêtements): 

htinutni^. 
Agenouiller    (s)  :  na   bou- 


roug  W.   (1"   p.   s.   prés.). 
Aider:  sâ'ad. 
Aigle:  ^a<jàb. 
Aiguille  :  ibre  W. 
Aile  :  djinh\ 
Aimer  :  je   t'aime  :  nabarek. 

neridak  W. 
Aisne  :  roiifa'^. 
Ainsi  :  Juihèkedu. 
Aisselle  :  abat. 
Ajouter  :  imp.  ^td. 
Aller:    nicha,    mchina  ;  aor. 


1.  Los  mots  en  italique  sont  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  le 
Dr.  Decorse;  on  a  inséré  dans  le  vocabulaire,  en  caractères  ordi- 
naires (Ch  =  Choa,  W  zr  Wadaï),  les  mots  publiés  par  Kœlle  et 
repnxluils  et  étudiés  par  Kampfnieyer  dans  les  Mitt.  Seminars  fiir 
Orient.  S\)r.  zu  Berlin,  1899,  2'  part.,  p.  148  suiv.,  travail  qui  sera 
désigné  ici  i)ar  Kain.  Les  renseignements  fournis  ne  permettent  pas 
de  noter  l'accent  avec  certitude;  on  y  a  renoncé.  La  transcripticm  est 
celle  qui  a  été  indiquée  plus  haut  (p.  118/,  voir  aussi  ci-dess(ms, 
p.  .  —  Les  annotations  portent  sur  les  documents  nouveaux;  on 
n'a  pas  reproduit  celles  de  Kam.;  les  transcriptions  s'imposent  en 
général  sans  q\i'il  soit  nécessaire  de  les  indiquer.  D'autres  expres- 
sions, au  contraire,  n'ont  pu  être  expliquées.  — 2.  Nachiri  nebi  de 

Kam.  est  :  faire  le  commerce.  —  3.   Sans  doute  ^5,  au  sens  de 

t\i  :  tous  deux  signifient  balayures,  restes.  —  4.  Cette  pronon- 
ciation, qu'on  entend  parfois  au  Maghreb,  n'est  pas  classique  :  Mo- 
hammed et  Tounsi  (trad.  Perron)  donnent  pour  le  Wadaî  djenah 

.> 

(p.  420).  —  5.   L»j  (oriental). 
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ncnirhif  f/emchi ,  imp.  omchi; 

je    vais  :    machet  C,    ana 

mâchi  W. 
Ami  :  rnheh;  refitj;  sahib  W. 
Ancien  :  gedim. 
Ane:  honnir \ 
Année  *•  sana . 
Antilope  :  amraV, 
Appeler:  nada;  imp.  nadi; 

s'appeler  :  tesm.^  banada  C, 

nînade  \V.  (j'  appelle). 
Apporter  :  aor.  ncdjih,  idjib  ; 

imp.  djib;  iceddi; ...  à.:  ...  lî^. 
Après  :  ba'd. 
Araignée   :    ftbu    rhabrch  ; 

am  nuchab  W. 
Arbre  :  chcddev,  chedar  C  et 

W  ;    grand    arbre  :    chcddvr 

iavcU. 
Arc  :  nobâl  W  *. 
Armée:  gèch. 
Arrêter:  af/af;  arrête:  fifji/\ 

tirdja  ;  wagaft  C-,  ana  negif 

W.  (je    m'arrête)  ;  delt^  aor 

ndetl  ;    arrêtons -nous     ici  : 

ndellu  hinî*. 


Arriver  :  us<d^  uselt,  iisel- 
na  ;  aor.  nusel  :  imp. 
iisel. 

(s')a88eoir:  gn^ad;  aor.  nn- 
ffod;  imp.  ag'od  ;  je  m'as- 
sieds :  gaat  C-,  nagoad  \V. 

Assez:  hhaias;  c'est  assez  : 
ha  fa.  • 

Assiette:  tasa,  svnir. 

Atre  :  iadaï. 

Attacher  :  rebct;  part.  p. 
marbiit  ;  —  attachez  -  le  : 
arbnthu. 

Attraper  (un  poisson)  :  ka- 
rapta  C,  nagurob  \V. 

Aujourd'hui  :  a^baht  C, 
alyom  W. 

Aurore  :  fôgger. 

Aussi  :  ihani. 

Autant  :  gedd,  methol. 

Autour:  idur ;  autour  de: 
'a  la. 

Autrefois  :  :?am(in  dr  :  fi 
^anian. 

Autruche  :  n  a  \i  ru . 

Aveugle    'amian. 


1.  Sur  la  prononciation  du  kesra  en  o,  voy.  notamment  Wallin  in 
Zeit.  Morg.  Gesell.,  t.  XII,  p.  668.  —  2.  ÎJjU  ?  ~  antilope  blanche. 
—  3.  ^i^  y\  =•  ^ti  fl.  Les  deux  verbes  ^i^'  =  .^-lî  si- 
gniflent  «  s'accrocher,  se  coller  à  ».  Au  Wadaï,  il  semble  bien  qu'il 
faut  lire  ^^liJ,  «  flèche,  dard  ».  Belot  donne  ^^^^  pour  «  araignée  »: 
Dozy  n'a  que  «  mille  pieds  ».  —  4.  On  dirait  volontiers     lU,  «  être  à 

lombre,  s'arrêter  à  l'ombre  »  ;  mais  est-ce  bien  l'origine  de  dalla 
a  rester»  que  Tallqvist  note  in  Arab.  Sprichuôrter  und  Splelc^  p.  33, 
n'  41,  1.  2.  Socin  <Di\van  Centralarab.  intr.  p.  149)  indique  l'emploi 
de  dalla  comme  inchoatif  pour  «continuer  à  faire»:  dalla yemrhi  «  il 
continua  h  marcher  ». 
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Bague:  khàicm. 

Baigner  (se)  :  herred  (1"  p. 
s.  pr.)kasalt  C.,  nilbaratW. 

Baisser  :  ne^^el. 

Balayer  :  gucha*. 

Barbe  :  degcn. 

Battre  :  degg  ;  il  a  battu  sa 
femme  :  d/*gg  martka*. 

Beau  :  senxèh. 

Beaucoup  :  kathir. 

Bec  :  gaddiim  :  gros-bec  (oi- 
seau) :  tguka  * . 

BéUer  :  kabch  W. 

Bengali:  tintin. 

Berge  :  karko* . 

Beurre  :  dihirij  samin,  dchen 
W. 

Bien:  o*est  bien:  ^ém;  subst. 
afl  C,  afla  W. 


Bientôt  :  garib. 

Blanc   :    abiod  ;    abiar    C, 

abiat   W.;    homme    blanc  : 

ahammar  W. 
Blé  :  gemèk. 
Bœuf:  bagar,  C.  et  W. 
Boire  :  chrcb  ;  aor.    ncchrcb, 

ychreb;  imp.  achreb,  1"  p.  s. 

pr.bechirebW.,  nachirabW. 
Bois:  hatab,   ckedder;  hadab 

W. 
Boite  :  kos,  amurtaga  *. 
Bon  :  scmèh;  zéin,  samba  C; 

zen  W. 
Boubou  \fetda*. 
Bottes  :  djizem . 
Bouc  :  bise  W. 
Bouche  :  khachitri'  ;  khacbim 

C.  et  W. 


1.  ta.  -—2.  Le  c.  Largeau  signale  ce  verbe  comme  d*un  em- 
ploi constant;  il  est  du  reste  très  maghrébiii.  Et  Tounsi  donne  même 
la  seconde  forme:  daggugu-ho:  «  assommez-le».  —  3.  Kanem.  — 

4.  Faut-il  penser  à  ^Jl>  ?  V.  Dozy  à  cette  racine.  I  ^^1  tj  i-  :  le 
fonds  du  désert  (Stumme  Trip.  Beduinenlieder,  p.  69,  v.  179).  V.  aussi 

rjS  in  Dozy.  —  5.  ^j-»5ou  Jy^  voy.  Dozy.  C'est  non  une  jarre 
en  terre,  mais  une  petite  boite  en  fer.  —  Le  second  désigne  ime  boite 

en  peau,  où  les  femmes  mettent  la  graisse  :  S>lL«^  ??  —  6.  ô^  i  :  voy. 

Dozy  et  ses  références.  —  7.  ^^JLi-  signifie  «  nez  »  en  arabe  classique, 

et  il  a  conservé  ce  sens  dans  certains  dialectes  maghrébins  et  orien- 
taux (voy.  Dozy)  :  tunisien  khcMm.  Dozy  a  indiqué  déjà  qu'il  a,  au 

Soudan,  le  sens  de  bouche,  notamment  dans  l'expression  a315o  l  /^>- 

donnée  par  Barth.  Kamp.,  p.  168,  renvoie  à  Nachtigal,  III,  227,  qui 
dit  :  «  Le  sultan  du  Wadal  s'entretient  avec  les  envoyés  par  l'inter- 
médiaire de  ses  deux  interprètes,  khochem  el  kelàm,  qui,  d'après  une 
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Boucle  :  hnrta*;  (d'oreille)  : 
fada-rial  W. 

Bouclier  :  bêla  ? 

Bcxdlllr  :  faire  bouillir  :  ralla; 
bonillant  :  rai. 

Bouteille  :  gazas*. 

Bouton  :  serâr*. 

Bmœlet  ;  suœor  ;  —  de  cui- 
vre: amhèliè^  kirdi;  —  de 
pied  :  khalkhal;  dinlids  W. 


Branche  *•  werchal? 
Bras:  <jiera\-  edag  C.,droa  W. 
Brebis  :  taurié  C?  nadje  W. 
Briquet  :  sénat. 
Briser  :  kasser;  part.  p.  mo- 

hassar;  il  a   été    brisé  en 

miettes  ;  (Masser. 
Brousse  ;  khala. 
Brûlé  :  maharug. 
Buffle  :  djamus. 


Cacher  :  lehhed  ^ 
Cadeau  :  salâm. 
Cadenas  :  tabl. 
Caisse:  çandug. 
Calebasse  :  gara*  C.  et  W; 

calebasse    entière    avec   un 

trou  :  bokhsa^. 
Calotte  :  iagil. 
Caméléon:  ibrèdjoki;  héribé 

W. 
Camp  :  giger  ;  camp  fortifié  : 

karnak,  dordor*. 
Canaille  -fâsel. 
Canard  :  amkililL 
Canne:  oud  W. 


Canon  :  mudfah. 
Canot  :  margab  W. 
Capable  :  geder. 
Capsule  :  qabsur''. 
Captif  :  *abid,  khadem^rcgig; 

ébid  C,  abid  W. 
Carquois  :  turbach  W. 
Carte  :  la  carte   du  pays 

mektub  an  addar. 
Cartouche  :  seref*. 
Case  :  bêi;  biat  C,  bôt  W. 
Casser  :  1'*  p.  s.  pr.  kasarta 

C.,  nagsir  W. 
Causer  :  (être  cause  de)  :  aor. 

idjib;  —  (s'entretenir  avec)  : 


coutame  ancienne,  doivent  appartenir  aux  tribus  des  Eregat  et  des 
Mahariya  et  être  des/ugaha  »,  plur.  de/aqih  u  juriste,  savant  ». 

1.  Oj»-.  —  s.  o'j^-  Gazazfadda  :  timbale  en  métal  dont  se 
servent  les  Européens.  —  3.  jj,  pi.  jb3^*  "~  ^-  ^'  Boctor  donne 
JlI  pour  «  se  blottir  ».  On  dit  aussi  au  Maghreb  rah  Idbed  m  il  s'est 
caché  ».  —  5.  4p  3  ;  ^j^  «  percer  d'un  trou  »??  —  6.  Giger  m'est 
inconnu;  karnak  paraît  être  kotoko;  jj^j^^  =  muraille.  —  7.  Cap- 
sule. Voy.  suprà,  p.       .  —  8.  wJf  i^*  exact.  :  étui  de  métal. 


—  138 


u'ones  ;    (bavarder)  :  A^^/t' 

je  suis  venu   causer  :    djit 

nehedji^. 
Ceinture  :  scr*. 
Certainement  :  ralu'ft. 
Chaîne  :  ^aruir. 
Chaînette  •'  sersir.  ' 
Chaleur  (du  soleil):  harrat/a. 
Chameau  :  djomel. 
Chanter  :  vanna,  rannit;suOf. 

neranni;  imp.  ranni. 
Chapeau    :    (de    bédouin    à 

grands    bords)  ^  :  Jan(ji>  f  — 

djakoya  C,  dagié  \V. 
Charbon  :  fehham  ;  djaraur 

W. 
Chat  :  bise  W. 
Chaud   :     schhim^     hanimir 

harr;  il  fait  chaud  :  el  icata 

harr;  hami  C;  wodsa  W. 
Chauffer  :  hamnia;  part.   p. 

niokamini. 
Chaussure:  markub;  me.si^» 
Chauve  :  aslah''. 
Chauve-souris  :   wadœad^; 

abergeb  W. 
Chef  •'  soûl  tan,  aniir,  hebir  ; 

chiah  C,  soldan  W. 


Chemin  :  derib. 

Chemise  :  khalag  C,  khalak 

W". 
Cher  :  trop  cher  :  gâsL 
Chercher:  aor.  nekus;  imp. 

fais";  f ettech ;  aÀlcrcherchor: 

djab. 
Cheval  '   djuad;  djanga  C, 

hosân  W. 
Cheveux  :  rha'ar;  suj,  C.  et 

W. 
Cheville  :  làvldmè  f 
Chèvre  :    rancni;  anam  C; 

neze  W. 
Chien  :  kalb  C   et  W.;  (de 

fusil)  '  djawat. 
Chier  :  fourar. 
Chrétien  :'  michirildn^  narar, 

ncçara. 
Ciel   :    djenag    C.    aldjonna 

W. 
Circoncire  :  iehara.,  dé  h  a  va. 
Cire  :  cheni\ 
Clairon  :  brndji. 
Colère  :  en  colère  :  zaHàn  ;  je 

suis   très   en    colère   contre 

lui  :  ana   ;a^làn  foghu  ha- 

thir\ 


1.     -Jl  ;  L>^,   «  plaisanter,   blaguer  ».  —  2.  jj)'^  —  3.  J^li^.  — 

4.  Ji^^-^^j  mot  turc  d'origine  persane,  «  demi-botte,  chausson  de  cuir 
mou  non  fendu  par  dessus  lequel  on  porte  ur^e  autre  chaussure  »  (Bar- 
bier de  Meynard,  dict.  turc.  (Voy.  Dozy).— -  5.  ii^l.  —  6.  ip'y» J  • 

—  7.  Kam.  p.  213.  di  pi.  ^\!^â^  est  peu  usité  au  sens  de  vêtements; 
voy.  Dozy.  Barth,  III,  338,  dit  que  Masséna  du  Bagirmi  est  un  grand 

'm 

marché  de  ces  chemises  que  les  indigènes  appellent  bol.  —  8.  ^j^  • 

—  9,  0^^3»  voy-  Dozy. 
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Collier  :  murdjan  (corail). 
Combattre  :  dus. 
Combien  :  ha  m. 
Comme   :      methel,      missii; 

comme  cela  :  nicihel  efa. 
Commencer  :  bda  ;  aor.  r/ebdft; 

imp.  abda. 
Comment  :  he,  kef. 
Concubine  :  serria. 
Conduire  :     wadda;     imp. 

ireddi,  iccddu. 
Connaître  :    ^araf;    part.   p. 

Contre,  ^ala. 

Coquilles   :     karlnir  ,      (jor- 

Corbeau  :  \irab. 


Corde  :  habil  W. 

Corne  :  g  cm. 

Côte  :  dulu  ;  saf  W. 

Côté  :  çof^  chaga;  (flanc)  : 
làlecè  f;  à  côté  de  :  garib;  de 
côté,  de  profil  :  atcedj  ; 
(mettre  à  côté  de  la  cible)  : 
aice^';  de  Tautre  côté  de  la 
rivière:  moqta^  ni  bahr. 

Coton  :  gatun  W. 

Cou:  rcynha ;  ragaba  C.  et 
W. 

Coucher  (se):  reged,  rog- 
ned;  je  suis  couché:  bar- 
gut  C,  nargud  W. 

Coude  :  h'H\  kubag  C,  zinda 
W*. 


1.  Ce  mot  peut  être  à  rapprocher  de  jyjf  monceaux  de  pierres, 

si  fréquents  dans  l'Afrique  du  Nord  et  particulièrement  au  Maroc. 
Voy.  Dauttê  :  La*  tas  de  pi(*rn'8,  Alger,  1903.  On  sait  le  rôle* impor- 
tant des  nègres  dans  les  pratit^ues  magiques  de  l'Afrique  du  Nord: 
voy.  not.  Andrews:  la  fontaine  des  génies.  Alger,  1904.  —  2.  Les 
expressions  relevées  par  Kam.  dans  K(pile  lui  avaient  semblé  d'une 
explication  ditlicile  (p.  211)  :  l'indication  du  Dr.  Decorse  ajoute  à  la 
confusion.  Il  faut  accepter  ces  dénominations,  tout  en  précisant  leur 

sens  exact,  autant  qu'il  est  possible.  —  JUj  parait  désigner  le 
cubitus  ou  le  radius;  ^^Jjt^\  sont  les  deux  os  de  Tavant-bras;  mais 
le  sens  de  poignet  est  dans  tous  les  dictionnaires;   le  sens  de  coude 

m'est  inconnu.  —  Pour  f-p    au  sens  de  romto,  Dozy  indique  deux 

sources,  not.  Boctor;  Harder  le  donne  comme  arabe  vulgaire,  dans 
son  deutst'h-arabisehes  Hand-Wôrter'bueh,  auquel  ont  collaboré  les 
répétiteurs  indigènes  du  Séminaire  des  Langues  Orientales  de  Ber- 
lin. Beaussier  donne  pour  :  f-IS^w  os  du  coup  de  pied  »,  et  Kasi- 
mirski  pour  f-fe^ et  ç* 5^ «os  de  la  cheville».  Il  résulte  cependant  du 
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Coudée:  4^ra\ 

Coudre  :  1"  p.  s.  pr.  khayata 

C,  nakhayit  W. 
Couffin:  hokoyaf 
Couper:  gaçç;  aor.   negoçç, 

tegoçç;    împ.    guçç;    part. 

pasB.  magçuçu;  1''  p.  s.  pr. 

gadahta  C,  nagda  V/^ 
Courir  :    djra  ;    aor.    tidjri, 

yidjri;   adjiri;  1"  p.  s.  p.  : 

aret  C.;  nadjirî  W. 
Courapt  :  chellàla. 
Courroie  \  sèr\ 
Couteau  :    sekin;   sakin   C. 

et  W. 
Couvercle  :  (de  pot)  :  tahag- 


Couvrir  (an  pot)  :  1'*  p.  s. 

pr.  sadeta  C,  nakhatil  W. 
Cracher:  hesakh. 
Crapaud  :  kindikindi  f;  dëf de 

W. 
Crétin:  mabun*. 
Crier:  eyid^;  kelcnifog;  ko- 

rarag  ? 
Crochet:  kundjara*. 
Crocodile  :  tnmsa  W. 
Croire:  4ann;  je  crois  qu'il 

ne  viendra  pas  :  (jtenni  ma 

yèdjL 
Crosse  de  fusil  :  kurnap  \ 

Cruche  :  dullang  f 


Lîsan  el  ArabX,19S,  que  ces  mots  désignent  des  parties  du  poignet  : 
f-^o  I  désignerait  les  os  qui  sont  à  la  base  du  pouce  et  à  Textrémité  du 
radius  :  f-lSo  I  serait  les  os  qui  sont  à  la  base  du  petit  doigt  et  à  Tex- 
trémité  du  cubitus  ;  d'après  une  autre  version  du  Lisan  f'^SO  I  serait 
les  premiers,  et  f'y^S^i  '  ies  seconds.  Il  y  a  donc  une  véritable  dé- 
formation du  sens  pour  arriver  à  celui  de  coude.  —  Le  kûbag  donné 
en  Choa  par  Kam.  est  évidemment  siXjù  «^  ton  coude»;  la  môme 
liste  donne  kabu  en  Adrar  :  or,  ^^S'  est  Tos  de  la  cheville,  du  cou 
de  pied.  Le  sens  de  coude  doit  être  apparu  par  une  similitude  d'origine 

et  de  sens  avec  P  5;  tous  deux  signifient  les  os  de  l'articulation  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  ce  qui  est  fort  explicable.  La  con- 
fusion avec  JiJj,et  ensuite  avec  /liy  «  coude  »,  est  moins  naturelle. 

1.  jj\.  -  2.  J^^  ?  -  8.  Sa^.  -  4.  ^^.  -  5.  iju  J^  - 

-  4 

6.  J. 


f^W  .■■■ 
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Cuiller  :    mukurafa,    kuruly 

mihara^. 
Cuisses  :   urq^y    nusag   d 

gaïmé  W. 


Cuire  :  1"  p.  s.  pr.  basât  C, 

natubukh  "W. 
Cuivre:  nchas. 


Dans  :  fi. 

Danser  :  l^b  ;  je  ne  danse  pas: 

maunalab  mnnkar'. 
Déchirer  :  chcrreg  ;  aor.  ichc- 

rig;  part.  pass.  mochreg. 
Datte  :  tamar  W. 
Dedans  ifi^  dakhel,  djua. 
Dehors:  barra. 
Delà  (au)  :fuq. 
Demain  :  amhaher  ;  bukiira 

C,  ambakir  W. 
Demander  :  icorrl;  prés,  ani- 

da  G.,  nadba  W.;  demande- 

luî  :  icorri  lèh. 

Démolir  iferieh. 

Dent  :     siinun;    sunôn     C, 

sin  W  *. 


Derrière  :  œarra. 

Dès  :  min. 

Descendre  :  nc:!cL 

Dessous  :  tdht. 

Dessus  :foq. 

Devant  :  gedddm . 

Diable  :    cbétân    C,    ibilis, 

séitàn  W. 
Diarrhée:  cebeb. 
Dieu  :  alla  C.  et  W. 
Difficile  :  gâsi,  ma  hagin. 
Dire  :  gâl:  aor.  ncgul,  iegul, 

gégul  ;  im]^.  gui. 
Disperser  :  chctt*. 
Doigt  :  açabé\saah  CosbaW. 
Donner  :   'âta  ;    aor.     nâ^i, 

yâ'ti;  imp.  â*ti;  part.  pass. 


1.  Ojil«  ;  peut-être  français  cuiller;  méhara  est  la  coquille  d'une 
espèce  d'unio.  —  2.  iijj  qui  signifie  hanche,  est  aussi  donné  par 
Boctor  au  sens  de  cuisse.  —  Kam.  explique  nusag  par  jjLJl  ^aî  ; 
c'est  quelque  chose  comme  vfiit',   d'après  les   indications  données 

ici  sur  l'interrogatoire,  d'où  est  sorti  le  vocabulaire.  —  3.  Kam.  a 
évidemment  vu  que  le  Wadaï  était  une  explication  :  «  je  ne  danse 
pas  parce  que  ce  n'est  pas  convenable.  » —  4.  Le  vocabulaire  de  Kœlle 
donne,  pour  ce  mot  comme  pour  quelques  autres,  une  forme  qui  s'ex- 
plique par  les  conditions  dans  lesquelles  le  vocabulaire  a  été  recueilli  ; 
sunonag,  c'est  tes  dents,  celles  que  l'interrogateur  montre  pour  obtenir 
de  l'indigène  le  renseignement  cherché  ;  puis  il  montre  la  bouche 
d'une  troisième  personne  et  l'indigène  dit  sunonah  :  ses  dents.  Kam. 
parait  hésiter  à  y  voir  le  pluriel  :  on  comprend  bien  cependant  que 
la  notion  du  pluriel  soit  ici  dominante  ;  on  verra  qu'elle  l'est  môme 

dans  d'autres  cas,  où  l'explication  physique  ne  suffit  plus.-^  4.  ^v^. 
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mdHi;'  je  te  donne    :  nà^ick  ; 

adedak  \V.;  donne-moi  :  djib 

lier/. 
Dormir*:    nam  ;    pr.   initm; 

nennm  W.;  imp.  num. 
Doucement  :  brchèic/i- 


Douleur  :  icafji\i. 
Doux  :  hclti. 
Droit  (fout)  :  haadair  C. 
Dur  :   tjairl  :    viande  dure  : 
laharn  yabis. 


Eau  :  mv  ;  atmi  C. 
Échanger  :  heddcl. 
Écorce  :  grif'ê\ 
Écouter  :  sina\ 
Écrire  :  Jœtcb;  nehteh  ;  part. 

pass.  mciduh. 
Éléphant  :  Hl  W. 
Emporter:  ucdda;  mceddi ; 

iiup.  œeddu. 
Emprisonner  :   hahcs;    pr. 

nchibs. 
Encre  :  dowaê  W. 
Enfant:  uled;  petit  enfant: 

mcrdu^*. 
Enfer  :  nara  layama  C.  ;  dja- 

hannama  W. 
Enfoncer  :  dakhkhal;    part. 

pass.  modakhkhal. 
Ensemble  :    djem^ln;    saœa 

sawa. 


Ensuite  :  mb\uP. 
Entendre  :  près,  sumalita  C; 

nasmaW. 
Enterrer  :    imp.    pi.    adu- 

funu. 
Entre:  bon. 
Épaule  :    kèiif;    kidfag    C.  ; 

kitif  W . 
Épine  :  chuk. 
Esclave:  ^abid^  ''f'!/^!I>  femme 

khadeni  ;  \V. 
Est  :  ça  bah. 

Éteindre  le  feu  :  f/fcl  nar. 
Étoupe:  unufif 
Étranger:  dôfân  W. 
Étroit  :  dah/. 
Éventail  :  adjadja. 
Excepté:  Ula, 


Face  :     en     face  :    geddàin^ 
mfjabl^  ;    face  à   face  :   (jcd- 


dàin;  de  face:    ^âd'd;  subst. 
(cidjah. 


1.  Ojï  :  panarabe;  voy.  not.  pour  le  Soudan  Burckhardt, p. 295. 
—  2.  f'Jû^\  il  y  a  d'ailleurs  hésitation  sur  la  transcription  de  ce 

mot.  —  *»  JU)  /^  —  4*  j^  ^♦. 
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Fâcher  (se):  redeb. 
Facile  :  hai/in. 
Faible  :  daif^  gaict  i}\a  fi: 
Faire:  savcè ;  imp.  so*. 
Falloir:  il  faut  :  la  budda. 
Famille  :  ^atjdL 
Farine  :  degûj. 
Fatigué  :  ta'ban  ;  je  suis  fa- 
tigué :  'iyit*. 
Femme  :    mra  ;   luara  C.  et 

\V.;  pi.  haurin^. 
Fer:  hadid  \V.  ;  les  fers  :  fjèd; 

djintsir  \V. 
Ferme  :  zar,  zara  C  ;  zar  W. 
Fermer  :  sedd. 
Fesses:  djabii*^. 
Feu:  nar  C.  et  \V. 
Feuilles:  troroq;  hawan  C., 

liachich  \V. 
Ficelle:  habil. 
Fil:  khcd;\y. 

Fille:  binèr/a;  biti  \V.;  jeune 
fille:  banat,  bit  G.  ;  binêya 
W. 
Fils:  alrd;  woiadi  W. 
Finir:    khallas;     c'est    fini: 


Floche:  oochab  W. 

Foie:  hibdc. 

Fois  :  mciTa  ;  une  fois  :  merra 

icahed;  deux   fois:    mer  tin; 

trois  fois:  nierrât  tlata;  etc.  ; 

—  chaque  fois  :  kullu  k/ia- 

ira, 

• 

Force:  tjuwa. 
Forêt:  kadade  W. 
Forgeron:  haddâdi 
Fort:  ffaici  chaddid. 
Fouetter  (un  enfant):  Icatal 

C,  nadurob  (1"  p.  pr.)  W. 
Fourmi  :  ncrniv. 
Frapper:  dreb;  aor,  nvdreh^ 

(rdrcb,   f/idreb;   irap  adrvb; 

il  frappe:  yidugg. 
Frère:  akhu;  C.  et  W. 
Froid  :  subst.  bcrd;  adj.  sagid. 

C.  ;  sage  W. 
Front:  djapa'';  wudjak  C. 
Fuir  :  'arrcd;  2*  pers.  ^arrctl; 

djara. 
Fumée  :  dah-hkhan;  doklian 

W. 
Fusil  :  bundut/vt/a  ;  bundega 

C,  bindeg  W.  ' 


Gale  :  djarab  W.  Genou  :  rukubda*,  rukuba  C.  ; 

Garçon  fjeune):  walad  C.  et         rugba  W. 
W.  Gens:  nas^  nas  dénia. 


1.  —  iSj^i  maghribin.  —  2.  tZf^-ç^    —  3.  Peut-être vjp^, pluriel 

régulier  de  jj>.,   considéré   comme    un  singulier.  —    4.  ÏpL>-.  — 

5.  Â^.,>..~  6.  Probablement  IS  iJj»  <'t  genou^  conformément  aux 
indications  données  ci-dessus,  p.  44,  note  4. 
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Glouton:  ragib  C.  Gras:  semin. 

Grand:   kebir,  tawil ;  kabiri  Guêpe:  dogban  W. 

C.;kabirW.;  Guerre:   harba;   hazi   W.; 

Grand'pôre:  radjil  cbaïb  C.  ;  faire  la  guerre:  duicas» 

djedag  W.  ; 
Grand-mère:  aya  kabir  C, 

djideta  W. 

H 

Hache  :  fâs  ;  fasa  C  Hippopotame  :  ngirinii,  ngu- 

Hacher:  gaita^,  rutu*. 

Haie:  scriba.  Hirondelle:  amdjerari*. 

Haricot:  lubia,  W.  Homme:  radjcl,  nadeni\  ra- 

Haut:  tawil,  djil  C  et  W.  nàs. 

Herbe  :  (jech  *.  Hors  :  barra . 

Hibou:  anguquni*.  Houe:  kadankaC.,djaraï  W. 

Hier:    amich;  umbakar  C-,  Hyène:  marfèin*. 
amis  W. 


Ici  :  hini.  Insulter  :  aj/f/àr* 

Imbécile:  mahdjoun\  Interprète:  tordjman^ 

Instant:   sa\i;  à   Tinstant:  Ivoire:  ^mn;  si n  al  fil  W. 
fi  sà*a. 

1.     !LÎ  :  voy.  Dozy  et  not.  Burckhardt  :    Nubie^  —   2.  iiy   pi 
qui  est  donné  par  Gasselin,  dict.  fr.  arabe.    Voy.    aussi    Dozy  à 

(jU  et  Ou  y;  la  nasale  finale  est  peut-être  déterminée  par  la  forme 
générale  du  mot.  —  3.  Probablement  bornouan.  —  4.    Sans  doute 

iS^^f^  r'  "    l'oiseau   qui  accompagne    les   labours  »;    «  djarciry^ 
instruments  qui  tiennent  lieu  de  charrue  pour  les  labours  »,  Moh. 

et  Toun.,  p.  380.  Voy.  ci-dessous  houe.  —  5.  *3i  Ol-  —  ^*  v1a**jJï  p^ 
((  la  bote,  aux  deux  crinières  »  ;  j'ignore  cette  expression,  qui  est 

d'ailleurs  préférable  au  nom  bien  connu  de  la  hyène  *li  jjl,  «celle 
qui  a  une  crinière  u  ;  car  la  hyène  a  deux  crinières  érectiles^l'une  sur 

la  tète  et  l'autre  au  milieu  du   dos.  —7  ûy^  •  La  forme  connue 
est  c^Jce-é 


■*T 
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Jamais:  abadan,  a  bel. 

Jambe  :  sâf^  ;  ridjil  C  et 
W. 

Jaune  :  açfar. 

Jeter  :  zugla^  :  jette-çâ  de- 
hors: azugla  du  barra. 

Joue:  chidiq. 


de  hasard):  ganiar;  je  ne 
joue  pas  :  maunalab  \V. 

Jour  :  daJia^  //m/;<  ;  chamieh 
C,  nahar  W. 

Jumelle  :  (lunette)  ;    nadara. 

Jument:  faïas  W. 

Jurer  :  halcf. 


Jouer:  badaUlC.  ;  (à  un  jeu      Jusque:  hatta, 

(A  suicrc.) 

D>*  Decorse  et  Gaudefroy-Drmombynes. 


1.  Peut-être  ^^IZ-I  • 


10 


ipp 


eufxéç  ET  LA  FAMILLE 


eu{x6;  est  pour  ôuv-foç  et  le  sens  premier  de  ce 
mot  important  est  «  agitation,  ardeur,  échauffement  o; — 
d'où  «ardeur  intellectuelle, passion, irritation, désir  »; — 
d'où  enfin  «  Târae  (ou  l'esprit)  »  considérée  comme  le 
siège  des  passions.  —  Les  rapprochements  suivants 
ne  laisseront  pas  de  doute  à  cet  égard  :  sansc.  dhûmas 
pour  *dhûn-vas  «  l'agitée,  l'échauffée  »,  d'où  «  la  fu- 
mée »  en  tant  que  chose  agitée;  dliûp-as  {dhùpy 
variante  radicale  de  dhan-v),  même  sens;  \Ki,fûmus 
pour  ^dàvûn-vus  [^dhfûn-vus),  même  sens;  GOjjia  pour 
e-jv-fa,  fait  d'échauffer,  de  brûler,  d'offrir  une  victime 
en  sacrifice;  G'j|io;,  au  sens  de  «  thym  »,  plante  qui  a 
ànjamet,  qui  est  odoriférante  (cf.  ev^pa  pour  Guv-f-p-a 
((  sariette,  plante  odoriférante  »);* —  sansc.  d/iûn-is^ 
«  agité,  tumultueux,  bruyant,  »  d'où  dhûn-oti  «  s'agiter 
vivement,  s'ébranler,  ébranler,  se  mouvoir  avec  ar- 
deur »  ;  dhâo-^ati  pour*  dhd{n)-'V'^ati  «  s'agiter,  couler, 
courir  »  ;  zend  dvan  «  s'envoler^  s'élancer  »  ;  dvan- 
man  et  dàun-man  «  nuage  (en  tant  que  vapeur 
diffuse)  »  (cf.  sansc.  et  zend  tamas  «  obscurité  »,  pour 
tan-vas),  e-jv-co  «  s'agiter,  s'élancer  avec  impétuosité  », 
(cf.  rad.  sansc.  dhoas  au  sens  de  «  jaillir  »,  cf.  aussi 
zend  thâS'Uii  rapide  »),  rad*  sansc.  toes  dans  toes-as 
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«  vif^ardent,  impétueux  î). —  e-j-o)  pour*6uv<:-,*6u<;-,  *Oj((T)-ui 
a  s'agiter,  s'élancer  »,  d'où  «  être  ardent,  échauffer, 
s'échauffer,  brûler,  offrir  un  sacrifice  sur  un  autel  »; 

O'jtjtiXr^  pour  *e'jv-J=£X-7)    «  autel  »;  ÔueXXa   pour  *6j(va)eXX  a 

«  ouragan,  tempête  »  (cf.  xu^wv)  ;  eui-w  rad.  *Guiv; 
«  s'agiter  avec  ardeur  »  ;  Ou» a  (*e'jivff-a)  «  thuya  »,  arbre 
odoriférant  (qui  a  du  fumet),  ôjo;  (*G'jvc-o;)  «  bois  odo- 
riférant »  ;  eoàÇ-to  pour  6o(va;-aCa>  (radical,  élargi  à 
l'aide  du  suffixe  «ï)  «  mouvoir  avec  rapidité  »  ;  Oiw 
pour  eev-/w  «  courir  »  (cf.  sansc.  rad.  dhd{n)-o,  m. 
s.),  Oooç(*eov(T-jo;)  ((  rapide  »\ 

AU.  staub  (cf.  rad.  sansc.  clhap  dans  dhûp-as  «  la 
poussière  (l'agitée)  »  ;  vieux  nord,  stybba  «  fumée  »  ; 
ail.  stube  «  poêle,  chambre  chaude  »  (cf.  fr.  étuoe, 
étouffer)  ;  ail.  duft  «  odeur,  vapeur,  fumet  »  ;  dumpf 
((  obscur  »  (enveloppé  de  poussière,  de  fumée),  etc.; 
dampf  {{  vapeur,  fumée  »,  cf.  angl.  steam  m.  s.;  ail. 
stob-ern  «  suivre  à  la  piste,  au  fumet  »  ;  ail.  dâmmern 
«  s'obscurcir»  ;  angl.  damp  «  vapeur^  moiteur  »  ;  angl, 
dira  «  obscur  »  ;  gr.  rjcp-o;  a  fumée,  vapeur  »  (cf.  rad. 
sansc.  dhûp)  ;  tjîj-w  «  fumer^  enfumer  »  ;  xj^p-wv  «  tour- 

1.  Les  radicaux zends  thirûs  pour  *thiccV,'s  a  habile»,  dans  tktâsit 
a  rapide  »,  aussi  «  ciel  nébuleux»  (cf.  sansc.  nahiuisy  môme 
sens),  et  thicnks  dans  thica/cs-a  «  agité,  ardent  »  (cf.  sansc. 
daliii-aH  «actif»  d'où  ^thabile»),  permettent  de  restituer  une  finale 
primitive  (commune  à  l'ensemble  des  radicaux  de  cette  famille), 
Tijc,  d'où  *d/ucanx,  et  avec  des  variations  régulières  /is,  n,  s, 
d*oà,  par  exemple,  en  gc.  O-jv  dans  Ojv-w,  O'j;  dans  (Jj(7)-(o^  etc. 
D'autre  part,  la  réduction  possible  du  groupe  nr  à  m.  (sansc. 
dhnmcLS  pour  *dkùn-ras^  etc.),  a  été  amplement  dômontrée  au 
§  145  du  1"  volume  de  ma  Gi'anunnirc  cotnparcc  du  f/rrc  cl  du 
latin. 
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billon,  ouragan,  agitation  (de  Tair)  ;  »  '^u-fÀo;  (^-cj^-'X-oc) 
((  obscur,  aveugle  »;  sansc.  top-as  a  chaleur  m  ;  zend 
rad.  tap,  taf  «  échauffer  »  ;   lat.  temp-us^  temp-estas 

• 

((  tempête,  ouragan,  mauvais  temps,  intempérie  », 
d'où  «  temps,  saison,  manière  d'être  en  général  de 
la  température  »  (cf.  -uutp  wv);  iep-o  «  échauffer  »  ;  Uxt. 
temp-l-um,  au  sens  premier  d'  «  autel  »  (cf.  surtout 
Ou^aéXTi)  et  peut-être  ziixtvo<;  (Tsv-fevo;)  ((  lieu  consacré  ))  ; 
rad.  slave  (ep,  au  sens  de  «chaud  »;  rad.  si.  te/n,  au 
sens  d'  «obscurité,  etc.  » 

Paul   Regnaud. 


ZEND  AS  A,  SANSCRIT  RTA 


Inséparables  les  uns  des  autres  au  point  de  vue  du 

radical  sont  les  différents  termes  de  la  série  suivante  : 

Zend    eredhva,    eredva  «  haut,  droit,  qui  s'élève 

verticalement  »  ;  cf.  sansc.  ûrdhva,  mémo 

sens; 

—  ere^^av    C  «droit»;   cf.    sansc.  rsca  a  haut, 

—  eresvan  \  droit»; 

—  ères  «  droit  »  (auprès  de  areia,  persan  arta)  ; 

—  nrs  (en  composition)  «  droit  ». 

—  asa  pour  *assa^  *arsa  «  droit  »  ;  cf.  sansc. 

rta  pour  *eretca;  zend  ratao  «  juge,  jusio. 
m.  s. 

—  radhvya  «  régulier  »  ;  cf.  sansc.  rtu  et  rtoiya, 
m.  s. 

Ces  rapprochements  sont  de  nature  à  démontrer  que 
le  sansc.  rta  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  un  part, 
passé  passif  se  rattachant  au  rad.  verbal  ar  «  aller, 
envoyer»,  mais  bien  une  variante  synonymique  de 
l'adjectif  rsva;  pour  le  rapport  rsva-rta  cf.  le  rapport 
analogue  en  zend  ere:svan-eredhva. 

De  ce  qui  précède,  nous  tirerons  la  conclusion  que 
le  sens  primitif  de  ces  mots  si  importants^  zend  asa, 
sansc.  rta,  est  «  droit,  vertical,  élevé  »,  cf.  pour  ce 
sens  lat.  reclus  «  droit  »  d'où  au  moral  «  juste  »,  etc. 
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A  l'origine,  aèa-ria  sont  des  épithètes  des  éléments 
du  sacrifice  [agni,  soma)  qui  se  dressent  sur  l'autel 
quand  a  lieu  la  cérémonie  sacrée. 

En  se  plaçant  à  ce   point  de  vue,    l'interprétation 
liturgique  du  couple  en  question  est  toute  à  modifier. 

P.  R. 


i 


NOTE  SUR  LES  DÊAVAS  ET  LES  TITANS 

DANS  LA  MYraOLOGIE  INDO-EOROPÊENNE 


Le  passage  suivant  du  Yasna  zend  IX,  15  (Darme- 
steter,  tome  I,  p.  90)  :  «  C'est  toi  qui  fis  se  cacher 
sous  terre  tous  les  Daèvas,  ô  Zarathustra...  »,  suggère 
vivement  l'idée  d'un  mythe  iranien,  apparenté  au 
mythe  grec  des  Titans.  De  part  et  d'autre  il  s'agit  de 
dieux  primitifs  attaqués,  vaincus  et  dépossédés  par  une 
seconde  génération  divine  (Zeus,  etc.).  En  Grèce,  les 
Titans,  après  leur  défaite,  sont  ensevelis  sous  des 
montagnes  ;  sort  analogue  pour  les  Daèvas  que  Zara- 
thustra oblige  à  se  cacher  sous  terre  et  qui  désormais, 
au  lieu  d'occuper  le  ciel  et  d'y  jouir  des  prérogatives 
divines,  tombent  au  rang  des  démons  avec  lesquels  ils 
se  confondent.  En  résumé,  les  Daôvas  sont,  comme  les 
Titans,  des  dieux  déchus. 

P.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 


L.  Arioste.  Roinnd  furieux,  traduit  en  vers  français 
■par  H.  Lacoche.  Home,  Turin  et  Paris  (1904),  2  vol. 
in-12, 1.  564  p.,  IL  568  p. 

Je  ne  suis  pas  l'ennemi  des  traductions  en  vers, 
j'eslime  au  contraire  qu'elles  peuvent  rendre  service 
lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  écrit  en  espagnol,  en  ita- 
lien, en  portugais,  en  latin  même,  c'est-à-dire  dans 
une  langue  et  chez  un  peuple  très  propres  parents 
des  nôtres.  Mais  encore  faut-il  que  la  traduction  con- 
serve le  plus  possible  la  mesure,  la  cadence,  le 
rythme  et  l'allure  générale  de  la  poésie  originale. 
C'est  pour  cela  notamment  que  la  traduction  de  Dante 
par  Ratisbonne  m'a  toujours  paru  défectueuse,  parce 
qu'elle  remplace  la  terza  rima  continue  par  des 
sixains  indépendants.  Je  ferai  un  reproche  du  même 
genre  au  Roland  de  M.  Lacoche;  prenons  par  exemple 
la  première  octave  : 

Le  donne,  i  cavalier',  Parme,  gli  amori. 
Le  cortesie,  le  audaci  imprese^  io  canto, 
Che  furo  ai  tempo  che  passaro  i  Mori 
D'Africa  il  mare  e  in  Francia  nocquer  tanto, 
Seguendo  l'ire  e  i  giovanil'  furori 
D'Agramante  lor  re  che  ci  die*  vanto 
Di  vendicat  la  morte  di  Trojano 
Sopra  re  Carlo  imperator  romane. 
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Voici  comment  traduit  M.  Lncoche  : 

Je  chante  les  amours,  les  chevaliers,  les  dames, 

Les  armes,  les  tournois,  l'honneur,  les  grandeurs  d'âmes. 

Que  vit  la  France  au  temps  où  les  Maures  damnés 

Lui  firent  tant  de  mal,  de  l'Afrique  amenés 

Par  les  fureurs  et  la  juvénile  jactance 

De  leur  chef  Agramant,  se  vantant  à  distance 

De  venger  Trojan  mort,  en  tuant  de  sa  main 

Le  grand  roi  Charle,  chef  de  l'Empire  romain. 

On'on  remplace  l'endécasyllabe  par  Talcxandrin, 
c'est  tout  naturel;,  mais  pourquoi  ces  rimes  plates, 
alternant  régulièrement  deux  à  deux  et  ne  rappelant 
en  rien  la  triple  rime  croisée  du  modèle  et  les  deux 
vers  qui  terminent  la  strophe?  Puis,  le  style  n'est  pas 
assez  correct,  les  chevilles  un  peu  trop  apparentes, 
et  la  traduction  pas  assez  rigoureuse  peut-être. 

Julien  Vlxson. 


V Italie  antifjue  (Origines  et  croyances),  par  André 
Lefèvre.  Paru,  F.  R.  de  Rudeval,  1905,  in  12, 
(iv)-o16  p. 

André  Lefèvre,  notre  ami,  notre  collaborateur,  et, 
dans  une  certaine  mesure,  notre  maître,  est  mort  le 
16  septembre  dernier,  dans  la  plénitude  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  raison.  Mais,  avant  sa  mort,  il  a  eu 
la  satisfaction  suprême  de  tenir  entre  ses  mains  ce 
volume,  son  dernier  ouvrage,  qu'il  a  composé  avec 
amour  pendant  les  trois  longues  aniK'cs  où  un  mal 
impitoyaiile  l'a  tenu  confiné  chez  lui,  loin  de  sa  chaire. 
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Il  avait  remplacé  Hovelacque,  en  1888,  à  l'École 
d'Anthropologie,  mais  il  avait  prudemment  demandé 
à  ajouter  à  la  linguistique  l'ethnographie,  expression 
commode,  un  peu  vague,  grâce  à  laquelle  il  a  pu 
étendre  son  enseignement  jusqu'à  l'histoire  médiévale 
de  la  France. 

Vltalie  antique  fait  suite  à  la  Grèce  antique,  aux 
Gaulois,  et  couronne  admirablement  la  série.  Nous  y 
trouvons  cette  étude  attentive,  cette  observation  pro- 
fonde, ces  réflexions  logiques,  ces  rapprochements 
lumineux,  cette  correction  élégante  qui  caractérisaient 
le  talent  de  notre  collègue  regretté.  Mais  si  ce  livre  a 
les  qualités  de  ses  devanciers,  il  a  aussi,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  leurs  défauts. 

On  a  souvent  reproché  à  Lefèvre,  comme  à  Letour- 
neau,  — et  il  nous  plaît  d'associer  une  fois  de  plus 
ces  deux  noms,  —  de  n'être  pas  assez  au  courant  du 
progrès  de  la  science,  et,  pour  employer  un  néolo- 
gisme barbare,  d'être  insuffisamment  documenté.  J'ai 
moi-même  plusieurs  fois  constaté  que  Letourneau,  en 
ce  qui  concerne  l'Inde,  avait  pris  des  faits  inexacts 
chez  des  écrivains  sans  autorité.  De  son  côté,  Lefèvre 
citait  souvent  le  Vêda  d'après  la  traduction  de  Lan- 
glois,  qui  n'est  qu'un  perpétuel  à  peu  près. 

La  partie  linguistique  de  Vltalie  antique  est  trop 
étendue  ou  trop  incomplète.  Elle  consiste  principale- 
ment en  quelques  pages  sur  l'étrusque,  et  un  exposé 
rapide  de  la  grammaire  ombrienne.  Mais  pouixjuoi  ne 
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pas  parler  de  Tosque,  cet  idiome  si  intéressant  des 
Saranites  et  de  la  Campanie,  qui  était  encore  en  usage 
à  Ponipéi  lors  de  l'éruption  de  Tan  79?  D'ailleurs, 
pour  l'ombrien,  Lefèvre  en  reste  aux  études  de 
M.  Bréal  en  1873.  Mais  est-ce  qu'en  linguistique»  en 
trente  ans,  il  ne  se  fait  aucun  travail,  il  ne  s'accomplit 
aucun  progrès?  Les  deux  soi-disant  dialectes  ombriens, 
ancien  et  nouveau,  ne  diffèrent  principalement  que  par 
le  rhotacisme  du  dernier,  et  il  serait  difficile  de  dire 
si  c'est  un  fait  caractéristique  et  fondamental,  ou  si 
c'est  on  accident  explicable  par  des  circonstances 
personnelles  et  locales.  La  question  n'est  point  encore 
tranchée. 

Julien  ViNsoN. 


Philéas  Lebesgue.  L'Au-delà  des  Grammaires.  Paris, 
E.  Sansot  et  C^  1904,  in-12,  313  p. 

Je  suis  vraiment  très  embarrassé  pour  parler  de  ce 
livre  qui  témoigne  d'une  lecture  étendue,  d'une 
science  considérable,  de  profondes  méditations  ;  mais 
on  a  peine  à  suivre  la  pensée  de  l'auteur,  et  on  ne  voit 
pas  clairement  à  quoi  il  prétend  conclure.  A  côté  de 
remarques  justes  et  précises,  on  trouve  un  incompré- 
hensible galimathias  métaphysique,  il  semble  que  le 
volume  tout  entier  soit  une  paraphrase  du  fameux  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe  »,  et  M.  Lebesgue 
cite  avec  amour  la  glose  du  Faust  de  Goethe  :  Wort, 
Sinn,    Kraft,  That,  que  Gérard  de  ?Çerval  traduit  : 


—  156  — 

«  Verbe,  Esprit,  Force,  Action  ».  Comme  oh  voit  bien 
là  la  valeur  purement  relative  et  variable  des  mois.  ! 
J'aurais  traduit  :  «  parole,  idée,  force,  fait  I  »  Eh!  oui. 
au  commencement  était  le  fait,  la  substance,  1  être 
matériel  I 

J.   V. 


Les  héros  de  lUcluird  Wagner,  par  Stéphane  Vai.ot; 
préface  de  Paul  liegnaud.  Paris,  Fischbacher,  1903, 
pet.  in-8^  xiv-i3:2  p. 

L'autorité  do  M.  Paul  Regnand  ajoute  à  Tintérêt 
déjà  puissant  de  cette  étude,  où  Tautcur  retrouve  sous 
des  légendes,  musicalement  illustrées  par  Wagner, 
les  vieux  concepts  de  la  mythologie  indo-européenne. 
Tannhaeuser,  Lohengrin,  Sigfried,  Brynhild,  Kundry, 
sont  autant  de  personnifications  des  vieux  phénomènes 
divinisés  par  Timagination  de  nos  ancêtres.  M.  Valot 
pense,  comme  M.  Kegnaud,  que  le  point  de  départ  de 
tout  ce  développement  légendaire  est  le  feu  sacré  et  la 
libation  qui  Tentretient.  On  peut  ne  pas  partager  ces 
opinions,  mais  on  n'en  lira  pas  nioins  avec  fruit  cet 
excellent  travail,  consciencieux  et  bien  écrit. 

J.    V. 


The  himdreth  report  of  the  british  and  foreign  Bible 
Society...  London,  1904,  in-8^  xvj-;326-(282  p.).  un 
tableau  et  trois  caries  géographiques. 
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Je  ne  puis  juger  ici  qu'au  point  de  vue  linguistique 
cette  société  puissante  qui,  fonJée  en  180i,  ne  distri- 
buait encore  en  1810  que  cent  mille  volumes,  et  qui, 
en  1903,  en  a  distribué  près  de  six  millions.  En  i90i, 
elle  avait,  en  dehors  de  l'Angleterre,  30  agences  qui 
employaient  906  col[)orleurs.  Son  budget  s*esl  élevé 
à  36Î.91 1  liv.  1 1  ch.  6  d.  (4.047.789  fr.  3o).  Par  ses 
soins,  la  Bible  entière,  le  Nouveau  Testament  et  des 
portions  de  ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
378  langues,  dont  huit  ne  figuraient  pas  sur  les  listes 
antérieures  à  1904.  1/Inde  seule  est  représentée  par 
62  idiomes  dont  plusieurs  ont  donné  lieu  à  plus  d'une 
traduction  :  T Hindi,  par  exemple,  offre  huit  versions 
différentes.  Merveilleux  exemple  de  ce  que  peut  la 
foi,  l'esprit  de  suite  et  l'union. 

J.  V. 


Das  laleinische  Sprachmaterial  ira  Wortschatze  der 
deutschen,  franzœsischen  und  englischen  Sprache, 
von  Prof.  D' Adolf  Hemme.  Leipzig,  Eduard  Avenarius, 
1904,  in-4%  xviij  p.  et  1236  col.  (dédoublées  à  partir 
de  la  lOoS*^). 

L'auteur,  directeur  de  l'École  royale  supérieure  de 
Hanovre,  a  voulu  faire  un  livre  utile  aux  étudiants 
qui  cherchent  k  se  rendre  compte  des  choses.  Il  a 
donc  composé  un  dictionnaire  latin  méthodique, 
donnant  les  significations  principales  des  mots,  avec 
leurs  traductions  ou  leurs  correspondants  en  allemand, 
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en  français  et  en  anglais.  Il  y  a  joint  plusieurs  index 
intéressants  :  mots  latins  difficiles  à  trouver  (car  les 
composés  et  les  dérivés  sont  groupés  sous  les  primitifs), 
mois  latins-allemands  empruntés^  mots  allemands  non 
apparentés  au  latin,  vocabulaire  français,  vocabulaire 
anglais,   vocabulaire  italien,  espagnol  et  portugais. 

L'ouvrage  est  intéressant,  commode,  bien  fait  et 
fort  bien  imprimé.  II  a  sa  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  travail. 

J.   V. 


Zeitschrifl  zur  vergleiclœndenSprachforschurKj. , .  von 
E.  KuHN  et  W.  ScHULZE.  Band  XXX[X(n.  f.  XIX), 
4«  livr.  Giitersloh,  C.  Berteimann,  190o,in-8%  p.  502- 
612. 

Très  intéressant  volume,  qui  contient  :  T  Dk  aliav' 
meuiache  Prœposition  end,  par  Fr.  >\  Finck  ;  2!"  Wort- 
{leschichtlichc  Mùcellen,  par  Paul  Kretschmer;  3"*  Ein 
(jrieclusches  Auslanisgesets,  par  Hngo  Ehriich;  4*"  Zur 
griechischeîi  Prosodie,  i^ckv  H.  Ehriich;  5°  Dievedischen 
Gerundioa  auf  -dyya  [dyiya),  par  Th.  V.  Jensen; 
6"  Altgermanisclie  Elemente  im  Uummnnchen?  par 
W.  Meyer-Lubke  ;  7°  Mhcellen,  par  C.  C.  Utienbeck; 
8**  Miscellanea  elymologica,  par  A.  Zimmermann  ; 
9°  Ugm\  Porcobera  (nom  do  llcuvc),  par  Magnus 
Oscen  ;  10^  Bestwœrter,  par  Ed.  Hcrmann  ;  IT  AéX-ra 
atôoîov  Yuvatxeïûv.  Kakophorm,  par  W.  Schuize. 


—  159  — 

A  propos  de  celle  dernière  noie,  je  rappellerai  Tépi- 
gramme  d'Ausone,  Eunus  Syriscus,  où  plusieurs 
lettres  de  Talphabel  grec  jouent  un  rôle  très...  libertin. 
J'attirerai  également  Tatlention  sur  les  comparaisons 
classiques  tamoules  : 

<i  La  partie  visible  des  organes  du  sexe  (féminin) 
sera,  avec  une  source,  une  feuille  démultipliant,  une 
roue  pleine,  la  plate-forme  circulaire  d'un  char  en- 
touré de  pavillons  d'or,  un  serpent  subtil,  un  petit 
éventail  rond  qui  ombrage  la  terre,  une  couronne  ; 
—  au  lieu  du  pudeudum  muliebre,  préfère  (dire)  la 
corne  du  pied  d'un  cerf  {Uvamàna-sangrahay  par 
Tiruvônga(jeiyâr,  sir.  12). 

«  Deux  bambous  sont  les  bras  ;  une  cruche,  le  ventre; 
un  tourbillon  d'eau,  le  nombril  ;  une  pierre  précieuse 
rouge,  un  large  éventail,  un  char,  un  serpent,  l'or- 
gane visible.,.  (Raina  Curukkam,  de  Pufjajcndi, 
str.  27).  J.  V. 


Btilletiii  du  parler  françah  au  Canada ^  Décembre 
1904  à  février  1905.  Québec,  Université  Laval,  in-8^ 
p.  101-196. 

Cet  intéressant  journal  continue  sa  vigoureuse  cam- 
pagne. On  trouve,  dans  les  trois  numéros  annoncés 
ci-dessus,  outre  les  documents  ordinaires  (rapports, 
discours,  procès-verbaux  de  séance),  la  suite  du 
Lexique  Canadien-Fr aurais,  des  Glanures,  des  Sar- 
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dures,  des  Anglicismes,  des  Questions  et  réponses, ei  de 
nouveaux  articles  :  La  nationalisation  de  la  Littérature 
canadienne,  par  Tabbé  Camille  Roy  ;  la  poésie  en  pro- 
vince: Louis  Ticrcelin,  par  A.  U.C.;  le  parler  franmis 
à  l'école,  par  l'abbé  V.  l\  Jnlras;  la  prononciation 
romaine  du  latin,  par  Tadjulor  IVivard  ;  noms  sauvages  : 
étgmologie,  par  Eug.  Kouillard. 


VARIA 


1.  L'argot  des  Juifs  de  Bordeaux 

Cb.  Monselet,  en  1886,  citait  les  mots  suivants  : 
jamary  Ane. 
mamru,  méchant. 
Jaram,  fin. 

goyCy  chrétien,  pi.  goytm, 
gnagne,  imbécile. 
majadero^  vantard, 
pe^rac^o,  capable. 

Jaquette^  bavard,  qui  parle  toujours. 
du  manhot^  de  la  monnaie. 
j  arguer  y  em  paumer. 
inarguit, 
sola,  putain. 
marmelou, 

II.  Une  énigme  de  Talphabet  anglais 

We  rule  the  world,  we  letters  flve; 

We  rule  the  world,  we  do; 
Bui  must  the  letters  three  contrive 

To  rule  the  letters  two. 

Les  mots  sont  but  et  wz  (beauty,  wise  head). 

III.  L'argot  de  Saint-Gyr 

On  cite  cette  phrase  :  «  J'ai  piqué  un  mini  on  pendu,  pour  ne 
pas  l'avoir  potassé,  et  je  serai  sec  de  cornard  dimanche,  à  moins 
de  galette  »,  c'est-à-dire  a  J'ai  eu  une  très  mauvaise  note  en 
dessin,  pour  ne  pas  Tavoir  travaillé,  et  je  serai  prive  de  sortie 
dimanche,  à  moins  de  sortie  générale  ». 

11 
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IV    Vers  décadents 

Ar^aiar  du  Bouddha 

L'azur  incandescent  de  la  métamorphose 
Rayonne  chastement  en  plaisirs  et  douleurs, 
Et  Taiscète,  au  travers  des  passives  souleurs, 
Se  distille,  immanent,  dans  sa  métempsycose. 

Néant  qui  devient  tout,  tout  qui  n'est  nulle  chose, 
Ver  fécond,  fruit  ombreux  jamais  issu  de  fleurs, 
Esprit  matériel  et  rêves  faits  de  pleurs  : 
C'est  le  problème  entier  de  Tinactive  cause. 

Dans  le  creuset  vibrant,  vers  l'infini  pistil, 
Ondule  avec  transport  Tlnvisible  étamine, 
Car  l'abtme  est  sondé  par  le  concret  subtil. 

Les  gestes  des  cinq  sens  que  la  nuit  examine 
Par  leur  vain  devenir  ont  ravivé  la  mine 
Et  de  réther  neigeux  sort  Tôtre  volatil. 

Bagnères-de-Bigorre,  18  septembre  1891. 


Le  Propriétaire^Gérant, 

E.    GUILMOTO, 


Chalon-t.'Saône.  -  Imprimerie  Franç»ita  9t  Orientait,  f.  BERTRAND 
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CONFÉRENCES  DE  LIJNGUISTIQIJË' 


Lu  tlTers  Dits  Ae  rfitiûe  llii  Laigage 

En  remonttint  dans  celle  chaire  où  tant  de  voix 
éloquenlcs  se  sont  fail  entendre,  en  me  retrouvant 
dans  cette  salle  où  ont  eu  lieu  de  si  intéressantes  dis- 
cussions, j'éprouve  un  profond  sentiment  de  tristesse, 
car  je  constate  une  fois  de  plus  les  vides  que  la  mort 
impitoyable  fait  chaque  année  dans  nos  rangs.  Depuis 
moins  d'un  mois,  deux  des  membres  les  plus  émi- 
nenls  de  la  Société  d'Anthropologie  ont  succombé  au 
mal  qui  les  avait  pris  il  y  a  de  longs  jours  déjà,  lun  à 
notre  porte,  André  Lefèvre,  Tautrc  bien  loin  de  nous, 
par-delà  les  mers,  Girard  de  Rialle.  Ce  qu'était  Le- 
fèvre, je  n'essaierai  pas  de  vous  le  dire  :  vous  avez 
tous  sans  doute  suivi  son  cours,  écouté  ses  leçons 
qu'il  faisait  avec  un  talent  si  sur,  avec  une  ampleur  si 
magistrale  :  c'était  un  de  ces  hommes  auxquels  on 
succède,  mais  qu'on  ne  remplace  pas.  Girard  de 
ttialle,  lui,  était  pour  moi  un  ami  plus  ancien  encore; 
nous  avons  collaboré  pendant  de  longues  années  à 
cette  Revue  de  Linguistique  dont  il  m'a  laissé  la  direc- 

1.  École  d'Anthropoloffic^  12  décembre  1904. 
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tion  et  qui  a  la  prétention  de  suivre  étroitement  les 
voies  de  la  science  moderne.  Il  avait  été,  comme 
Hovelacque,  Tèlève  de  Cliavée  et  son  disciple  dévoué. 
.  Il  avait  fait  de  la  linguistique  méthodique  et  il  avait 
fait  de  l'enseignement.  L'un  des  premiers,  il  prit  rang 
dans  cette  vaillante  phalange  déjeunes  travailleurs  qui 
inaugurèrent  en  1869  les  cours  libres  de  la  salle 
Gerson,  préparant  ainsi  cet  enseignement  autonome 
et  indépendant  que  réalise  si  bien  pour  sa  part  notre 
École  d'Anthropologie. 

Dans  une  notice  que  je  viens  d'écrire  à  propos  de 
ces  pertes  irréparables,  je  dis  que  les  plus  à  plaindre 
sont  ceux  qui  restent,  qui  survivent  à  leurs  affections, 
à  leurs  espérances,  à  leurs  souvenirs.  J'entends  par 
là,  non  qu'ils  ne  conservent  pas  la  mémoire  du  passé, 
mais  qu'ils  voient  peu  à  peu  l'oubli  se  faire  autour 
d'eux  sur  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  sur  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  combattu  et- qui  préparaient  avec  eux  le 
triomphe  de  la  bonne  cause.. 

De  nouveaux  venus  sont  entrés  dans  l'arène,  qui 
tous  ne  valent  pas  ceux  dont  ils  occupent  la  place  ;  la 
tâche  qu'on  leur  a  laissée  est  plus  facile,  aussi  mécon- 
naissent-ils souvent  le  mérite  de  leurs  prédécesseurs; 
aussi  entreprennent-ils  parfois,  un  peu  téméraire- 
ment, une  besogne  à  laquelle  ils  sont  insuflisamment 
préparés  et  devant  laquelle  nous  hésitions  et  nous 
reculions  naguère.  En  matière  d'enseignement,  par 
exemple,  nous  assistons  à  une  éclosion  de  professeurs 
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improvises  dont  les  uns  croient  faire  merveille  en 
transportant  dans  la  chaire  les  habitudes  du  journa- 
lisme et  en  compilant  hâtivement  et  au  hasard  de  la 
journée  les  travaux  des  spécialistes  ;  dont  les  autres . 
font  une  leçon  comme  ils  écriraient  un  ouvrage  dog- 
matique de  longue  haleine. 

Il  faut  d'ailleurs  distinguer  deux  sortes  d'enseigne- 
ments, Tun  plus  artistique  et  plus  littéraire,  celui 
relatif  aux  études  historiques  ou  ethnographiques  par 
exemple  qui  peut  consister  en  lectures  définilivement 
rédigées,  l'autre  essentiellement  de  propagande  et 
d'initiation,  qui  ne  peut  se  faire  que  par  des  explica- 
tions improvisées,  de  façon  à  suivre  l'allention  des 
auditeurs,  à  se  préciser,  se  développer  ou  se  res- 
treindre, selon  qu'il  deviendra  nécessaire  :  celui-ci  est 
une  communion  de  tous  les  instants  entre  le  profes- 
seur et  ses  élèves  ;  on  s'habitue  vite  à  saisir  et  à 
deviner  les  impressions  et  les  pensées  du  public,  mais 
cela  n'est  possible  que  si  la  préparation  préalable  n'a 
été  que  générale  et  peut  se  prêter  aux  exigences  de  la 
leçon  orale.  André  Lefèvre,  qui,  de  la  linguistique, 
avait  passé,  par  l'ethnographie,  à  l'histoire,  avait 
adopté  naturellement  le  premier  système  ;  faisant  de 
la  linguistique,  c'est-à-dire  de  la  science  pure,  j'ai 
du  m'en  tenir  au  second,  fort  d'ailleurs  d'une  expé- 
rience personnelle  de  vingt-six  ans. 

C'est  que  la  linguistique  est  une  science  très  com- 
plexe qui  se  rattache  à  d'autres  études  dont  elle  diffère 
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à  la  fois  par  son  but,  par  sa^  méthode,  par  son  objet. 
Il  faut  distinguer,  en  effet,  entre  le  linguiste  propre- 
ment dit,  le  philologue,  l'amateur  qui  veut  surtout 
parler  et  écrire,  le  grammairien,  le  traducteur,  Tin- 
lerprèle,  le  statisticien. 

Le  linguiste  n'a  aucun  intérêt  direct  et  ne  vise  à 
aucun  but  pratique.  Il  regarde  les  langues  comme  des 
produits  naturels  de  Torganisme  humain  et  il  se 
propose  de  les  étudier  en  elles-mêmes,  d'en  distinguer 
les  divers  éléments,  de  découvrir  les  lois  de  leurs 
formations  et  de  leurs  développements,  de  dresser  le 
tableau  de  leurs  vocabulaires,  d'analyser  leurs  sys- 
tèmes grammaticaux,  de  préciser  les  sons  et  les  bruits 
qui  forment  leurs  matériels  rudimenlaires  et  d'arriver 
par  là  à  les  classer  dans  la  série  générale  des  langues. 
Il  donne  ainsi  à  l'anthropologie  un  moyen  de  se  ren- 
dre compte  des  phases  variées  de  l'évolution  humaine 
suivant  les  temps,  les  climats,  les  races,  etc. 

Pour  rappeler  la  comparaison  de  Schleicher,  le  lin- 
guiste est  un  naturaliste,  un  botaniste,  tandis  que  le 
philologue  est  un  jardinier.  Celui-ci  se  préoccupe  sur- 
tout du  côté  extérieur,  objectif  des  choses  ;  il  les 
étudie  dans  leur  rôle  social,  dans  leur  utilité  pratique, 
dans  leur  fonctionnement  quotidien.  Le  philologue 
fait  l'historique  des  locutions,  non  pas  quant  à  leur 
composition  intime,  mais  quant  à  leur  rapport  avec  la 
société  contemporaine;  il  attache  une  grande  impor- 
tance à  la  littérature  :  la  philologie  est,  avant  tout,  une 
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science  hîslorique.  Le  philologue  d'inlleiirs  se  confond 
souvent  avec  Tamateur  de  langues;  le  public  attache 
d'ordinaire  à  ce  mot  le  sens  de  «  celui  qui  connaît 
plusieurs  langues  »,  oubliant  que  la  philologie  com- 
porte essentiellement  une  étude  comparative,  c'est-à- 
dire  la  critique.  On  peut  savoir  écrire  et  parler  plu- 
sieurs langues  sans  être  ni  linguiste  ni  philologue, 
comme  on  peut  être  collectionneur  sans  avoir  Ja 
moindre  notion  scienliQque.  On  cite  un  certain  nom- 
bre de  personnages  qui  parlaient  couramment  dix, 
vingt,  trente  idiomes  différents  ;  cela  prouve  sim- 
plement qu'ils  avaient  une  bonne  mémoire  et  une 
certaine  facilité  naturelle.  Je  lisais  dernièrement  l'his- 
toire de  je  ne  sais  plus  quel  cardinal  auquel  M.  An- 
toine d'Abbadie  reprochait  de  n'avoir  pas  compris  le 
basque  dans  son  bagage  linguistique.  Piqué  au  vif, 
le  prélat  se  procura  une  grammaire  et,  à  une  seconde 
visite  de  son  interlocuteur,  lui  proféra,  tant  bien  que 
mal,  quelques  phrases  basques,  en  déclarant  que  c'était 
difficile  et  mal  commode.  M.  d'Abbadie,  lui-même,  qui 
parlait  français,  anglais,  basque  et  éthiopien,  n'avait 
aucune  connaissance  régulière  et  méthodique  de  ces 
langues.  C'est  d'ailleurs  le  cas  de  la  plupart  de  ces 
prétendus  philologues. 

Tout  autre  est  le  rôle  du  grammairien;  il  a  besoin 
<le  comprendre  ou  plutôt  de  faire  comprendre  la  raison 
des  choses  :  il  n'a  pas  pour  but  de  savoir,  mais  d'en- 
seigner.  Il  est  en  quelque  sorte  un  initiateur,  mais 
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ceux  auxquels  il  s'adresse  ne  lui  demandent  que  de 
leur  faciliter  Tusage  pratique  d'un  idiome  étranger. 
C'est  pourquoi  il  est  amené  le  plus  souvent  à  chercher 
des  procédés  empiriques  pour  venir  en  aide  à  la  mé- 
moire, à  employer  des  formules  pour  ainsi  dire  méca- 
niques, à  énoncer  des  règles  souvent  trop  peu  précises 
et  arbitraires.  Le  grammairien  peut  être  linguiste,  mais 
il  ne  Test  pas  d'ordinaire,  parce  qu'il  se  heurte  à  des 
habitudes  prises,  à  des  procédés  traditionnels,  à  des 
routines  invétérées.  Le  grammairien  fait  par  exemple 
conjuguer  ainsi  qu'il  suit  le  futur  anglais  :  /  shall 
corne,  he  will  corne  ou  /  will  come,  he  shall  corne,  ce 
qui  parait  fort  irrégulier.  Le  linguiste  expliquerait  que 
will  veut  dire  «  vouloir»  et  shall  «devoir  »,  que  la 
volonté  de  la  première  personne  fait  le  devoir  des  deux 
autres  et  qu'en  retour  son  devoir  est  déterminé  par  la 
volonté  de  celles-ci  :  on  se  rend  compte  par  là  que  les 
deux  auxiliaires  forment  deux  futurs,  un  spontané  et 
volontaire,  un  d'obligation  passive,  et  que  leurs  fonc- 
tions s'échangent,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  la 
première  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  personne. 

Le  grammairien  est  souvent  doublé  d'un  statisticien 
qui  peut  être  aussi  linguiste.  Ce  n'est  point  une 
chose  aisée  que  de  déterminer  les  limites  exactes,  géo- 
graphiques et  démographiques,  des  divers  idiomes, 
d'en  dénombrer  les  dialectes,  les  variétés,  les  patois 
et  d'évaluer  môme  approximativement  le  nombre  des 
gens  (lui  les  parlent.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  citer,  à 
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ce  propos»  le  nom  dun  savant  contemporain,  d'un, 
anglais,  à  la  fois  linguiste  et  grammairien,  qui  a  dirigé 
le  service  du  recensement  linguistique  de  1901  dans 
rinde,  d*une  manière  remarquable.  Le  résultat  de  ce 
travail  minutieux  et  gigantesque  sera  résumé  en  seize 
volumes  in-folio,  dont  six  ont  déjà  paru,  œuvre  admi- 
rable, digne  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  du 
monde  entier.  On  trouvera  dans  les  seize  volumes, 
dont  six  seulement  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  pu- 
bliés par  les  soins  de  M.  Georges  A.  Grierson,  un  spé- 
cimen de  chacune  des  247  langues  de  rfnde  accom- 
pagné d'une  traduction  aussi  exacte  et  aussi  littérale 
que  possible. 

Ces  traductions  ont  été  faites  pour  la  plupart  par 
des  interprètes,  mais  elles  ont  été  révisées  par  des 
hommes  de  science.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  le  traducteur 
et  l'interprète  une  différence  analogue  à  celle  qui  dis- 
tingue le  linguiste  du  philologue.  L'interprète  sert 
d'intermédiaire  immédiat  entre  deux  personnes  qui 
parlent  deux  langues  différentes  ;  il  doit  transmettre 
exactement  et  fidèlement  à  chacun  la  pensée  de  Taulre; 
il  faut  donc  qu'il  sache  également  bien  les  deux  lan- 
gues, qu'il  les  ait  longuement  pratiquées,  qu'il  ne 
puisse  pas  être  embarrassé  par  des  expressions  nou- 
velles ou  des  tournures  particulières;  il  faut  qu'il  ait 
l'esprit  prompt  et  la  parole  précise  et  rapide.  Aussi, 
quand  un  interprète  doit  écrire,  il  devient  un  traduc- 
teur. 
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ï.e  traducteur  a  surtout  un  rôle  littéraire  à  remplir. 
Il  doit  faire  connaître  aux  amateurs  d'un  pays  les 
productions  littéraires  d*un  autre.  Il  peut  et  doit  pren- 
dre son  temps  pour  mener  son  travail  à  bonne  fin.  Il 
doit,  comme  l'interprète,  connaître  à  fond  les  deux 
langues,  mais  ce  qui  importe  surtout  c'est  quMl  se 
préoccupe  principalement  de  celle  qu'il  v^ut  traduire. 
Nous  nous  trouvons  à  ce  propos  en  face  de  deux 
écoles  ;  Tancienne  qui  vise  moins  à  Texaclitude  des 
détails  qu'à  la  correction,  la  nouvelle  qui  sacriûerait 
au  contraire  la  forme  au  fond.  Celle-ci  est  évidem- 
ment la  plus  raisonnable,  à  condition  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  inintelligible  par  un  excès  de  fidélité.  Il 
est  bon  qu'on  conserve  le  plus  possible  de  la  forme 
du  livre  étranger  qu'on  traduit,  mais  il  suffit  qu'on 
sente  que  ce  livre  n'a  pas  été  pensé,  n'a  pas  été  écrit 
en  français,  par  exemple,  et  l'exactitude  ne  doit  cho- 
quer ni  le  goût,  ni  la  grammaire,  ni  la  syntaxe,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  qu'on  comprend  ainsi  le  rôle  du 
traducteur.  Il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  seulement, 
un.  traducteur  se  croyait  obligé  de  faire  de  belles 
phrases,  de  belles  périodes  ;  il  prenait  le  sens  général 
d'un  paragraphe,  rhabillait  de  mots  élégants  et  d'épi- 
Ihètes  sonores,  abrégeait  ou  prolongeait  les  phrases, 
les  divisait  ou  les  réunissait  à  sa  fantaisie.  Des  exem- 
ples comparatifs  feront  mieux  comprendre  les  deux 
systèmes. 

Prenez  une  de  ces  anciennes  traductions  d'Horace, 
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d'Homère,  de  Virgile,  qui  étaient  les  plus  appréciées 
il  y  a  un  siècle  environ,  vous  serez  surpris  de  voir 
combien  elles  s'éloignent  du  texte.  Certes,  le  sens 
général  est  conservé,  mais  ni  les  phrases,  ni  le  style, 
ni  les  expressions  mêmes  ne  se  correspondent.  Le 
procédé  est  fort  simple  :  on  prend,  de  loin  en  loin,  un 
mot  caractéristique  qu'on  rend  aussi  exactement  que 
possible,  et  autour  duquel  on  paraphrase  ou  on  abrège 
le  texte  donné.  Les  traductions  européennes  des  poètes 
orientaux  sont  enlre  autres  un  modèle  du  genre.  Ainsi, 
mon  illustre  prédécesseur  à  l'École  des  langues  orien- 
tales, M.  Garcin  de  Tassy,  qui,  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  a  enseigné  l'hindoustani,  a  traduit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  arabes,  persans,  indiens  ; 
ses  traductions  sont  absolument  exactes,  mais  l'étu- 
diant n'en  peut  tirer  aucun  secours  pour  la  lecture  des 
originaux.  Un  petit  poème  contre  les  poètes  ignorants, 
par  exemple,  commence  ainsi  : 

Çuhbatên  jab  thin  tô  yih  fanni  charif 
kasb  kartè  jin  kl  taba'ên  ihtn  latif 
thî  mumayyi  darmit/ân  inçâf  ihâ 

<x  lorsqu'il  y  avait  des  Sociétés,  où  ceux  qui  avaient 
l'esprit  délicat  étudiaient  l'art  supérieur,  il  y  avait  du 
discernement,  il  y  avait  de  l'impartialité  ».  M.  Garcin 
de  Tassy  avait  traduit  :  «  Il  fut  un  temps  où  les  jeunes 
gens  qu'une  imagination  brûlante,  un  esprit  fécond, 
rendaient  propres  à  la  poésie,  venaient  étudier,  sous 
les  plus  habiles  maîtres,  les  règles  de  ce  bel  art,  se 
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former  à  récole  du  goût.  A  cette  époque,  le  public 
avait  un  âiscernement  exquis  ;  son  impartiale  justice 
servait»,  etc. 

Barthélémy,  dans  sa  Némàis,  a  voulu  tourner  en 
ridicule  le  procédé  quand  il  cite  le  vers  célèbre  : 

En  quels  consevimus  agros 

et  qu'il  écrit  au-dessous  :  «  Voilà  pour  quelles  gens 
nous  payons  le  budget  1  (traduction  de  Delilie)  » .  J'ai 
vu  sur  le  quai,  il  y  a  quelques  jours,  un  vieux  recueil 
de  morceaux  grecs  et  latins  accompagnes  d'une  tra- 
duction française;  il  comprenait,  entre  autres  jolis 
poèmes,  le  permgilium  Veneris,  ce  chant  du  1II«  siècle, 
qu'on  a  attribué  à  Catulle,  où  viennent  plusieurs  fois, 
comme  un  refrain,  ces  deux  vers  : 

Cras  amet  qui  nunquam  amami  ; 
Quique  amaoit  cras  amet! 

que  le  traducteur  a  rendus  à  peu  près  ainsi  qu'il  suit 
(je  cite  de  mémoire)  :  «  Laissez- vous  prendre  aux 
flammes  de  l'amour,  vous  dont  le  cœur  n'a  jamais 
battu  ;  et  vous,  tendres  amants,  hâtez-vous  de  renouer 
vos  chaînes  relâchées  ».  On  a  cité  dernièrement,  dans 
un  journal  de  Paris,  une  adaptation  allemande  des 
chansons  de  Bérenger.  Le  couplet  : 

Messieurs,  lorsqu'en  vain  notre  sphère 
Du  bonheur  cherche  le  chemin, 
Honneur  au  fou  qui  ferait  faire 
Un  rêve  heureux  au  genre  humain  I 

y  est  devenu  :  «  Messieurs,  si  vers  la  juste  vérité  — 
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le  monde  ne  sait  trouver  le  chemin  ;  —  honneur  au 
fou  qui  ombrera  —  Thumanilé  d'un  rêve  magique  ». 
Il  y  a  mieux  ;  on  m'a  affirmé  qu'un  traducteur  anté- 
rieur avait,  pour  ménager  sans  doute  la  pudeur  de  ses 
compatriotes,  transformé  le  refrain  bien  connu  : 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 
Ma  jambe  bien  faite 
Et  le  temps  perdu. 

en  ceci  :  «  Ce  fut  vers  l'âge  de  quinze  ans  que  mon 
cœur  s'ouvrit  aux  premières  effluves  de  l'amour  ».  Je 
crois  qu'on  peut  s'arrêter  là  ;  je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu, des  traductions  inexactes  faites  par  des  igno- 
rants, comme  celui  qui  avait  expliqué  «  le  bien-être 
général  »  par  a  qu'il  est  bien  d'être  général  »  ou 
comme  cet  écolier  qui,  dans  un  thème  espagnol  bâclé 
à  coup  de  dictionnaire,  avait  fait  d'  «  un  verre  de 
bière  »  —  «  une  vitre  de  cercueil  ». 

Que  doit  donc  être  aujourd'hui  une  bonne  traduc- 
tion ?  Elle  doit  être  simplement  une  image  exacte  et 
précise  du  modèle,  en  conserver  les  traits  principaux, 
les  expressions  caractéristiques,  l'allure  générale,  en 
rendre  fidèlement  le  sens  dans  un  style  suffisamment 
correct,  mais  laissant  voir  cependant  que  ce  qu'on  tra- 
duit a  été  pensé  dans  une  autre  langue.  Prenons  par 
exemple  une  fable  arabe  de  Loqman  :  maratun 
marratan  kâna  lahû  dajâjatun  tabîzu  fi  kull  yaumin 
baizata  fizzatin  ;  mot  à  mot  :  «  une-femme  une-fois 
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était  à-elle  une-poule  elle-pondait  dans  tout  jour 
un-œuf  en-argent  »;  nous^  mettrons  :  «  Une  femme 
avait  une  poule  qui  pondait  chaque  jour  un  œuf  d'ar- 
gent »  :  il  est  inutile  de  conserver  Tadverbe  «  une 
fois  »  qui  se  trouve  compris  dans  le  verbe  imperson- 
nel :  «  il  y  avait».  Le  premier  vers  du  Paradis  perdu 
de  Miilon  : 

0/  marCs  Jlrst  disobedience 

offre  un  idiotisme  qu'il  faut  indiquer  en  disant  «  la 
première  des  désobéissances  de  Thomme'»  et  non  «la 
première  désobéissance  ».  Il  y  a  de  même  une  petite 
difficulté  au  commencement  du  DonQuichotte  :  «  En 
un  lugar  de  la  Mancha,  de  cuyo  nombre  no  quiero 
acordarme.,.  »  :  que  veut  dire  ici  quiero?^  La  traduc- 
tion serait  «je veux»;  mais,  si  Ton  se  souvient  que 
quiero  est  aussi  «j'aime»,  on  traduira  :  «Dans  un 
village  de  la  Manche  dont  il  ne  me  plaît  pas  de  me 
rappeler  le  nom. . .  ».  Et  le  fameux  Quos  ego  si  bien 
imité  par  le  «  Je  devrais  te. . .  »  de  Kacine?  Enfin, 
permettez-moi  de  vous  remettre  sous  les  yeux  les 
vers  admirables  par  lesquels  Juvénal  commence  sa 
sixième  satire  : 

Credo  pudicitiam  Saturno  rege  moratam 
In  terris^  visamque  diu,  quum  frigida  parvas 
Praeberet  spelunca  domos,  ignemque,  laremque, 
Et  pecuSt  et  dominos  communi  clauderet  umbra  ; 
Silcestrem  montana  iorum  quum  sterneret  uxor 
Frondibus  et  culmo  vicinarumque  ferarum 
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Pellibiis,  haud  similis  tibi^  Cynthia,  nec  tibi,  cujus 
Turbacit  nitidos  exstinctus  passer  ocellos  ; 
S ed  potanda  ferons  infantibus  ubera  magnis 
Et  saepe  horridior  g  lande  m  rue  tante  marito. 

Que  d'idées  exprimées  en  peu  de  mots,  que  de 
nuances  I  J'essaierai  pourtant  de  les  rendre  par  la 
traduction  suivante  :  «  La  pudeur,  sans  doute,  t)abi- 
tait  sur  la  terre  à  l'époque  de  Saturne  et  elle  y  per- 
sista longtemps,  alors  qu'une  froide  grotte  oiïrail  aux 
hommes  un  étroit  asile  et  confondait  dans  la  profon- 
deur de  son  on)bre  le  foyer,  les  dieux  domestiques, 
les  maîtres  et  les  troupeaux.  La  femme,  inculte,  éten- 
dait sur  le  sol  une  couche  rustique  formée  de  feuillage, 
d'herbes  sèches,  et  de  peaux  de  ces  bêtes  féroces  dont 
on  redoutait  le  voisinage  ;  elle  ne  te  ressemblait  point, 
Cynlhie  ;  elle  ne  te  ressemblait  point,  toi  dont  les 
jolis  yeux  se  voilaient  de  larmes  pour  la  mort  d'un 
passereau  ;  niais  elle  allait  hardiment,  offrant  encore 
ses  mamelles  fécondes  à  ses  enfants  déjà  grands,  plus 
sauvage  peut-être  que  son  époux  dont  les  digestions 
pénibles  laissaient  voir  les  glands  qu'il  dévorait  ». 

C'est  en  faisant  des  travaux  de  ce  genre  qu'on 
s'aperçoit  du  peu  de  précision  de  la  significalion  des 
mots,  et  par  conséquent  de  l'insuirisance  et  de  l'imper- 
fection des  dictionnaires.  V^w  mol  ne  vaut  guère  que 
par  la  phrase  dont  il  fait  partie.  La  granimaire  elle- 
même  n'a  rien  d'absolu  et  nous  pourrions  citer  bien 
des  exemples  d'apparentes  incorrections  ;  ainsi,  n'en- 
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tend-on  pas  dire  fréquemment  :  «  demain,  je  vais  à 
Versailles  ;  hier,  en  me  promenant,  je  rencontre  un 
de  mes  vieux  amis  )^  ?  Aussi  est-ce  une  tâche  fort 
difQciie  que  celle  de  relever  le  vocabulaire  complet 
d'une  langue.  Outre  ce  que  j'appellerais  volontiers 
l'inconsistance  de  signiQcation,  il  y  a  des  variétés 
d'emploi  et  il  y  a  surtout  les  tournures  et  les  expres- 
sions locales,  même  dans  les  idiomes  cultivés  et  litté- 
raires, dans  le  langage  des  gens  du  monde.  Carie 
parler  populaire  est  extrêmement  variable,  non  seule- 
ment d'une  région  à  une  autre,  mais  encore  d'un 
village  au  village  voisin.  En  basque,  par  exemple,  les 
noms  des  objets  les  plus  usuels  ne  sont  souvent  pas 
les  mêmes  à  deux  ou  trois  kilomètres  de  distance. 
Que  de  choses  intéressantes  à  ce  point  de  vue  n'ob- 
servent pas  les  voyageurs  rien  que  sur  le  territoire  de 
la  France  ?  A  Bayonne,  on  se  met  «  en  fenêtre  »  ;  en 
Vendée,  on  chemine  «  contre  »  son  camarade  ;  dans 
le  Maçonnais,  on  va  «vers»  ses  amis;  ailleurs,  on 
accuse  d'un  méfait  «  quelqu'un  plus  »  c'est-à-dire 
«  une  autre  personne  ».  La  liste  des  mots  spéciaux 
serait  encore  plus  longue  :  les  éguebilles  «  détritus  » 
de  Lyon,  le  loquet  «  passe-partoul  »  d'Angoulême,  le 
préconiseur  «  crieur  public  »  de  Moulins  qui  est  à 
Nantes  un  publicaleur;  la  galitre  «  boue  épaisse»  de 
TAllier,  etc.  L'ouest,  à  ce  propos,  donnerait  lieu  à  de 
nombreuses  remarques  :  on  dit,  k  Nantes,  renverser 
pour  «  vomir  »  ;  on  y  appelle  délivres  les  détritus  du 
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ménage  et  on  y  appelle  œurantin\e  petit  clerc  d'une 
étude.  En  Vendée,  un  crabe  devient  ww  chancre  et  Von 
dit  vire  pour  «  vis  »  ;  une  vieille  femme  dira  :  «  quand 
f  étuis  blanche  »  et  non  pas  «  quand  j'étais  petite  fille  »  ; 
j'ai  noté  cette  phrase  d'une  plainte  portée  devant  le 
juge  de  paix  de  Challans,en  1870  :  sa  tore  a  mangé  le 
retard  de  mon  affiage,  qu'il  faut  traduire  :  «  sa  génisse 
a  mangé  le  regain  de  mon  pré  ».  Dans  la  Gironde,  une 
grive  s'appelle  un  lourd  (turdus)  et  les  beaux-pères 
ont  des  nores  (nurus)  «  belles-filles  ».  Balzac  nous  a 
parlé  des  «  disettes  »,  c'est-à-dire  des  cancans,  d'Is- 
soudun.  A  Toulon,  j'ai  vu.  à  l'entrée  d'une  église, 
une  note  manuscrite  priant  d'accompagner  la  porte  en 
la  refermant  ;  à  Grenoble,  un  garçon  de  café  m'a 
indiqué  une  botte  aux  lettres  au  pied  àe  la  place  ;  ail- 
leurs, une  jeune  fille  s'est  blessée  en  abordant  un 
battant  de  porte.  Je  ne  saurais  prolonger  ces  citations  ; 
elles  suffiront  pour  montrer  la  richesse  et  la  varia- 
bilité du  langage.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  ne 
s'agit  ici  ni  d'argot  ni  de  patois.  C'est  du  français 
courant,  régulier,  ordinaire.  L'argot  est  une  façon  de 
parler  essentiellement  conventionnelle,  et  il  y  a  deux 
sortes  d'argot,  l'un  qui  comprend  un  ensemble  de 
termes  propres  aux  gens  d'une  même  industrie,  d'une 
même  profession  ;  l'autre  est  un  langage  secret  et  fan- 
taisiste, plus  intéressant,  au  point  de  vue  de  sa  for- 
mation et  de  ses  usages,  que  le  premier.  L'argot  des 
voleurs,  et  des  criminels,  la  langue  verte,  abonde  en 
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expressions  ingénieuses  el  imagées  :  mirc/Zc  «  œil  », 
palpiiant  «  cœur  », raisiné  «  sang  y>,pante  «  un  honime 
quelconque»,  toquante  «  montre»,  pour  ne  rappeler 
que  les  plus  connues.  Quant  au  patois,  c'est  propre- 
ment le  langage  spontané,  grossier,  incorrect,  des 
gensilletrés  d*un  certain  pays.  Le  patois  a  sa  place 
marquée  dans  le  développement  linguistique,  tandis 
que  l'argot  est  une  formation  latérale,  parallèle,  indé- 
pendante. C'est  comme  une  production  accidentelle, 
comme  une  de  ces  pousses  irrégulières  qu'un  accident 
fait  venir  sur  les  branches  d'un  arbre,  en  dehors  de  la 
ramification  normale. 

Le  patois,  au  contraire,  est  à  la  base  du  développe- 
ment linguistique;  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'atome  pour 
qui  le  dialecte  représente  la  molécule  organique.  Les 
dialectes  se  groupent  pour  former  un  idiome,  une 
langue  distincte  dans  la  famille  dont  elle  fait  partie. 
Quant  aux  familles,  irréductibles  entre  elles,  elles  ne  se 
rapprochent  les  unes  des  autres  que  par  leur  aspect 
extérieur,  leurs  formes,  leur  système  grammatical 
adéquat  évidemment  au  développement  mental  des 
hommes  qui  parlent  les  langues  qu'elles  comprennent. 

J'ai  montré,  dans  les  leçons  prédédentes,  qu'au 
fond  de  toutes  les  langues  sont  des  racines  monosylla- 
biques, et  que,  dans  certaines  familles,  ces  racines  sont 
purement  vocaliques  ou  formées  de  consonnes,  deux 
au  plus,  groupées  de  différentes  façons  autour  d'une 
voyelle.  Cette  forme  de  racines  est  déjà  un  caractère 
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dislinctif.  Mais  la  grande  et  essentielle  distinction  est 
dans  la  façon  dont  se  comportent  les  racines  pour  ex- 
primer les  relations.  Le  but  principal  du  langage,  en 
effet,  est  de  rendre  exactement  la  pensée  ;  or,  la 
pensée,  développée  en  |)hrases.  en  propositions,  part 
d'une  impression,  d'un  sentiment,  d'une  conception, 
qui  peut  se  manifester  de  diverses  manières.  En  d'au- 
tres termes,  l'idée  significative  peut  prendre  plusieurs 
formes  et  le  mot  formé  doit  toujours  exprimer  deux 
choses,  la  signification,  et  la  relation  extérieure  suivant 
le  temps  ou  l'espace.  Dans  tous  les  systèmes  linguis- 
tiques que  nous  connaissons,  les  relations  s'expriment 
de  Tune  ou  l'autre  des  deux  façons  suivantes:  par 
un  groupement  de  racines  ou  par  une  mcdiflcalion 
sonore  de  la  racine  significative.  Le  premier  système 
e?t  général,  et  il  s  observe  dans  toutes  les  langues  con- 
nues, mais  dans  quelques-unes  d'entre  elles  les  racines 
ainsi  affectées  à  l'expression  des  relations  extérieures 
gardent  leur  indépendance,  leur  forme  sonore,  leur 
signification  originelle  ;  dans  la  plupart  des  autres, 
elles  sont  réduites  à  l'état  d'cncliliques,  de  syllabes 
accessoires,  altérées  dans  leur  prononciation,  et  sans 
signification  propre.  Imaginons,  par  exemple,  que  pour 
rendre  cette  idée  :  «  sur  la  montagne  »,  on  ait  dit: 
«  montagne  surface  »,  que  pour  x<  dans  la  forêt  »,  on 
ait  dit  :  «  forêt  maison  »  ;  on  comprend  que  les  deux 
mots  «  surface  »  et  «  maison  »  étant  employés  ainsi 
accessoirement,  servilement,  les  hommes  qui  en  fai- 
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saient  usage,  attachant  plus  d'importance  aux  mots 
significatifs  qu'à  ceux  de  relations,  aient  assez  vile 
oublié  la  nature  et  le  sens  propre  de  ces  derniers  qui 
sont  devenus  ainsi  plus  sujets  à  des  altérations  phoné- 
tiques. Au  bout  de  quelque  temps,  on  arriverait  donc  à 
dire  quelque  chose  comme  inonlagne-sace  et  /orét-son  ; 
les  altérations  d'ailleurs  sont  d'autant  plus  rapidement 
produites  qu'il  s'agit  de  racines  monosyllabiques. 
C'est  pourquoi  on  divise  leslangues  connues  en  mono- 
syllabignesoii  les  mots  sont  formés  de  racines  indé- 
pendantes, simplement  juxtaposées,  et  en  polysylla- 
biijuesoù  les  mots  sont  formés  d'une  racine  significa- 
tive et  de  racines  de  relations  pour  ainsi  dire  fondues 
avec  la  racine  significative.  Les  premières  langues 
sont  appelées  aussi  isolantes  et  les  secondes  agglu- 
tinantes . 

Mais,  parmi  celles-ci,  plusieurs  ont  trouvé  un  pro- 
cédé meilleur  encore  pour  l'expression  des  relations  ; 
de  même  que  la  pensée  est.  une,  ils  en  ont  unifié 
Texprcssion,  marquant  le  changement  d'état,  la  rela- 
tion nouvelle,  par  une  variation  de  forme,  de  pronon- 
ciation, comme  par  exemple  lorsqu'en  français  le  pré- 
sent/<;  fais  devientye /Ï.Ç  pour  indiquer  le  passé. Ce  pro- 
cédé s'appelle  la  flexion  et  les  langues  qui  l'emploient 
sont  dites  langues  à  flexion  ou  langues  flexionnelles. 
11  n'y  a  pas  de  langue  flexionnelle  qui  ne  soit  en 
même  temps  agglutinante  et  l'on  voit  que  de  l'isole- 
ment à  l'agglutination,  il   n'y  a  qu'une  question  de 
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temps,  de  degré,  de  proces.^us  naturel.  C'est  pourquoi 
nous  affirmons  que  tous  les  idiomes  humains  sont  des- 
tines normalement  à  passer  par  ces  trois  états,  que  les 
idiomes  flexionnels  ont  été  jadis  simplement  aggluti- 
nants, que  les  idiomes  agglutinants  ont  commencé 
par  être  monosyllabiques.  L'évolution  s'est  arrêtée 
au  moment  où  les  langues  sont  entrées  dans  la 
vie  historique,  c'est-à-dire  au  moment  où  elles 
n'ont  plus  vécu  spontanément,  où  leur  déve- 
loppement naturel  s'est  arrêté,  où  la  convention, 
le  raisonnement,  l'analogie,  l'imitation  sont  venus 
changer  leurs  conditions  d'existence.  La  dérivation., 
dès  lors,  ne  s'est  plus  opérée  par  les  racines  mais 
par  d'autres  mots  déjà  formés,  par  composition.  El 
j'ai  fait  remarquer  à  ce  point  de  vue  que  seules 
les  langues  à  flexion  et  les  langues  isolantes  sont 
arrivées  d'elles-mêmes  à  la  vie  historique,  tandis  que 
les  langues  agglutinantes  n'y  sont  entrées  que  lors- 
(ju'elles  se  sont  trouvées  en  contact  avec  des  idiomes 
d'une  autre  forme. 

>ious  avons  ensuite  passé  en  revue  '  les  divers 
groupes  linguistiques.  Les  familles  isolantes  ou  moïio- 
syllabigues  offrent  pour  type  principal  le  chinois,  cet 
idiome  si  remarquable  par  son  système  graphique  qui 
comprend  à  ce  qu'il  paraît  quarante  mille  caractères 
différents.  A  ce  propos,  nous  avons  remarqué  qu'il  a 
existé,  chez  les  divers  peuples,  trois  espèces  d'écriture  : 
récriture    synthétique    qui   procède   directement   du 
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dessin  elqui  reprôsontc  figuraliveinenl  des  idées,  des 
;ictes,  des  fails,  puis  des  mots;  l'écrilureanîilytique 
qui  représente  des  sons  et  qui  se  subdivise  en 
syllabique  et  phonétique.  La  première  est  une  réduc- 
tion, du  système  figuratif:  on  a  pris  les  signes,  non  plus 
pour  leur  forme  mais  pour  leur  prononciation  partielle 

m 

ou  complète  et  alors  ils  se  sont  vite  altérés  ;  la 
seconde  écrit  les  consonnes  et  est  une  sorte  de  sténo- 
graphie  où  les  voyelles  sont  quelquefois  indiquées  par 
dos  signes  accessoires  ou  bien  elle  écrit  séparément 
les  voyelles  et  les  consonnes.  Du  premier  au  dernier, 
ces  alphabets  vont  en  se  simplifiant  de  plus  en  plus. 
Les  quarante  mille  caractères  chinois,  classés  dans 
les  dictionnaires  sous  214  types  ou  clejs  différentes, 
sont  les  uns  purementflguratifs  (ceux  qui  représentent 
des  objets  matériels),  les  autres  composés  (par  exemple, 
/arm^  formé  de  œil  etcaw  ou  (orêi  formé  de  montagne 
et  arbre)  ;  les  autres  métaphoriques  {épouse  formé  de 
main  et  balai)  ;  les  autres  purement  conventionnels.. 
Ils  ont  beaucoup  varié  de  formes  depuis  Tinvenlion 
de  récriture  et  leur  prononciation  a  aussi  varié,  de 
même  que  la  langue  a  évolué  dans  sa  prononciation 
courante.  A  côté  du  chinois,  nous  avons  vu  qu'il  y 
a  d'autres  idiomes  monosyllabiques  :  Vannamile,  le 
siamois,  le  birman,  le  tibétain,  et  plusieurs  autres  moins 
importants  sur  les  confins  de  Tlnde  himalayenne, 
entre  autres  le  AViamqu'a  étudié  Abel  Hovelacque  et 
où  l'on  croit  voir  un  commencementd'agglutinalion.  Les 
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langues  isol;iiites  et  les  langues  à  flexion  seules  d*ailr 
leurs  onl  développé  une  écriture;  c'est  tout  naturel, 
puisque  ce  sont  les  seules  qui  sont  arrivées  d'elles- 
mêmes  à  la  vie  historique. 

Les  langues  agglutinantes,  dont  le  développement 
formel  a  été  arrêté  par  leur  rencontre  avec  un  idiome 
d'une  autre  forme,  occupent  la  plus  grande  partie  du 
globe.  Les  familles  en  sont  très  nombreuses  et  elles 
offrent  une  grande  variété  de  types  morphologiques 
correspondant  à  des  âges  et  à  des  mentalités  extrême- 
ment variables.  Les  unes  ont  une  grammaire  très 
rudimentaire  et  une  dérivation  très  simple  ;  les  autres 
ont  unegriimmaire  très  compliquée  et  une  dérivation 
très  abondante.  Elles  sont  ou  simplement  agglutinantes 
comme  le  lamoul  et  les  autres  langues  du  sud  de  Tlnde, 
ou  incorporantes,  comme  le  hongrois  et  le  finlandais,  ou 
polysytithélhiques  à  des  degrés  divers,  comme  le  basque 
et  les  langues  sauvages  de  l'Amérique;  par  exemple, 
on  dira,  en  lamoul,  vn-gir-ên*  «  manger-aujourd'hui- 
moî»,  c'est-à-dire  «je  mange»,  en  hongrois  latlak 
«je  te  vois  »,  en  basque  sagarno  «  cidre  »  pour  sagar- 
arno  «  pomme-vin»,  en  chéroqui  takungkalâ  «je  lave 
mes  vêtements»,  etc.  ()n  peut  énumérer  au  moins  une 
trentaine  de  familles  des  langues  agglutinantes  :  en 
Afrique,  celles  des  Hottenlôts,  des  Bochimans,  des 
nègres,  des  peuples  du  sud  de  l'équateur,  du  Sénégal, 
de  la  Nubie  ;  en  Océanie,  celles  des  Négritos,  des 
Papous,  des  Australiens,  des  Maléo-polynésiens  de 
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Mad;)gdscarà  la  iMalaisic;  en  Asie,  celles  des  Japonais, 
des  Coréens,  des  Dravidiens  et  des  Kolariens  de  Tlnde, 
des  Mandchous,  des  Mongols,  des  Turcs,  des  Ougro- 
finnois;  celles  des  Basques,  des  Géorgiens,  des  Cana- 
diens, des  Mexicains,  des  Incas,  des  Carabes,  etc. 
Comme  on  le  voit,  les  unes  occupent  une  aire  géogra- 
phiiiuc  très  considérable,  tandis  que  les  autres  sont 
parlées  sur  un  territoire  extrêmement  restreint.  Les 
partisans  de  Tunité  primitive  du  genre  humain  n'ont 
pas  manqué  de  comparer,  de  rapprocher,  d'unifier 
tous  ces  idiomes  et  d'en  faire  une  seule  famille  ;  »-'est 
ce  qu'on  a  appelé  la  théorie  tourainenne.  ^oi\s  ne  nous 
attarderons  pas  à  la  discuter. 

On  a  de  même,  et  surtout  pour  des  raisons  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  la  science,  essayé  d'apparenter 
toutes  les  langue /7eirîonne//e5.  Il  y  a  longtemps  que  des 
amateurs  fantaisistes  et  passionnés  ont  démontré  que 
toutes  les  langues  viennent  de  l'hébreu  ;  il  y  a  eu  aussi 
dos  travailleurs  très  convaincus  pour  affirmer  que  la 
terre  n'est  pas  ronde  et  qu'elle  ne  tourne  pas  autour 
du  soleil.  Ici,  pourtant,  la  diversité  originelle  est 
évidente  même  pour  un  observateur  superficiel. 

Les  idiomes  flexionnels  forment  deux  groupes, 
deux  familles,  manifestement  incompatibles  l'une 
avec  l'autre:  les  hngues  indo-cuj'opéejuiesel  les  langues 
sémitiques . 

Ces  dernières  seraient  plus  exactement  nommées 
«//ro-a7Y«te;elles  comprennent  trois sous-divisions,celle 
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du  Nord  (araraéo-assyrien)  qui  est  formé  du  chaldéen, 
du  syriaque,  de  Tassyrlen  antique  ;  celle  du  Centre 
(chananéen)  formé  de  l'hébreu  et  du  phénicien  auquel 
se  rallache  le  vieux  punique  de  Carthage  ;  et  celle  du 
Sud  (arabe)  formé,  avec  l'arabe  proprement  dit,  des 
idiomes  de  TAbyssinie.  L'arabe  est  peut-être  le  mieux 
conservé  de  tous  et  celui  qui  présente  le  type 
le  plus  caractéristique;  il  est  agglutinant  et  incor- 
porant: qatalturnûhu  «vous  l'avez  tué»,  aUânika 
«  il  t'a  donné  à  moi»,  mais  il  est  avant  tout  haute- 
ment flexionnel  :  qatala  «  il  a  tué»  'agtala  «il  a  fait 
tuer»,  qutila  «il  a  été  tué»,  inaqtâl  «tué»,  etc.; 
hakama  «  il  a  jugé»,  hâkim  «juge  »,  haklm  «  sage», 
hukm  «ordre»,  tahakkum  «autorité»,  mahkamat 
«tribunal»,  etc.  On  rattache  aux  langues  sémitiques 
les  langues  du  nord  de  l'Afrique,  plus  exactement 
nommées  Libyennes  (ancien  égyptien,  copte, éthiopien, 
kabyle,  berbère)  qui  sont  surtout  agglutinantes. 

La  flexion,,  dans  les  langues  indo-européennes,  est 
beaucoup  moins  employée  et  d'une  façon  toute  diffé- 
rente. Un  seul  exemple  suffira:  le  grec  tilhêmi  et 
/î7Ac/nai.Nousavonsétudié  sommairement,  l'andernier, 
les  principales  branches  de  l'Indo-Européen,  l'indien, 
l'éranien,  le  slave,  le  lituanien,  le  gothique,  le  grec, 
l'italique,  le  celte,  et  nous  continuerons  cette  étude 
pendant  ce  mois.  Il  nous  restera  à  examiner  de  plus 
près  la  formation  et  la  situation  actuelle  des  idiomes 
dérivés  qui   nous  intéressent  plus  directement,    les 
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idiomes  romans  ou  néo-latins:  Tilalien,  Tespagnol, 
le  portugais,  le  romain,  le  roumanche,  le  provençal  et 
le  français  que  nous  aurons  ensuite  à  étudier  d'une 
façon  plus  minutieuse  et  plus  détaillée. 

C'est  qu'en  effet  nous  procédons  directement  des 
Latinsqui  ont  eux-mêmes  reçu  leur  éducation  desGrecs. 
André  Lefèvre,  dans  son  dernier  ouvrage,  Vltalie 
antique,  qu'il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  terminé  avant 
de  mourir,  le  fait  magistralement  voir  :  «la  fusion 
entre  la  puissance  romaine  et  le  génie  hellénique  », 
dit-il,  «a  été  trop  tardive  pour  fonder  un  organisme 
solide  et  vivacc.  Mais  Rome,  élève  d'une  Grèce  et 
d'un  Orient  corrompus,  n'en  a  pas  moins  été  l'initia- 
trice et  la  maîtresse  des  nations  occidentales...  Athènes 
et  Rome,  du  fond  de  leur  passé,  ont  éclairé  l'avenir...» 
Oui,  l'histoire  et  révolution  de  l'Europe  moderne  ont 
leur  base  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce  antiques,  et 
aussi,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  dans  l'Inde.  Ces 
trois  pays  ont  contribué,  par  leurs  caractères,  par  leurs 
habitudes,  par  leurs  croyances,  à  la  formation  de  notre 
civilisation  actuelle.  I.à  où  la  Grèce  apportait  le.senti- 
mentde  l'art,  Rome  mettait  de  la  force  et  l'Inde  ajoutait 
l'idéal  ;  quand  la  Grèce  exprimait  une  espérance, 
rilalie  éprouvait  de  l'amour  et  l'Inde  concevait  la 
foi  ;  la  première  gardait  avec  soin  ses  traditions  que 
la  seconde  transformait  par  une  rénovation  féconde, 
source  du  progrès  auquel  la  troisième  avait  de  tout 
temps  aspiré.  Aux  pieds  de  l'Olympe,  on  aimait  la 
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science  ;  le  long  des  Apennins,  on  se  livrait  au  travail 
infatigable;  à  Tabri  de  l' Himalaya  on  trouvait  la  liberté 
sous  les  vaines  formules  d'une  hiérarchie  autoritaire  ; 
et  si.  sur  les  rives  de  l'archipel  hellénique,  la  frater- 
nité a  pris  naissance,  les  côtes  de  litalie  ont  produit 
régalité,  tandis  que  des  rivages  de  Tocéan  indien,  où 
la  théocratie  el  le  despotisme  arrivaient  â  leur  comble, 
est  sorti,  avec  le  développement  du  bouddhisme,  le 
principe  révolutionnaire,  la  protestation  des  opprimés, 
la  première  afTirmation  du  droit  individuel,  du  devoir 
social,  de  la  justice  1 

Julien  ViNsoN. 

P. -5.  —  La  dernière  conférence  de  cet  hiver  a  eu 
lieu  le  16  janvier  1905.  iM.  Julien  Vinson  a  terminé 
ainsi  : 

«  Vous  voyez  qu'il  y  a  encore  bien  des  choses  à 
dire  et  qu'il  y  aurait  matière  à  bien  des  leçons.  Mais 
je  ne  sais  si  nous  pourrons  les  faire  ;  ce  serait  en  tout 
cas  dans  d'autres  conditions.  La  linguistique  est  une 
science  trop  importanle  pour  n'en  faire  l'objet  que  de 
conférences  pour  ainsi  dire  secondaires.  La  mort, 
malheureusement  attendue,  de  notre  ami  regretté, 
André  Lefèvre,  a  rendu  vacante  une  chaire  à  laquelle 
la  rubrique  «  linguistique  »  était  attachée  ;  il  m'a 
paru  que  c'était  l'occasion  naturelle  de  rétablir  la 
chaire  de  linguistique  telle  qu'elle  avait  été  créée  à  la 
fondation  de  l'École  d'Anthropologie,  il  va  y  avoir 
vingt-neuf  ans  bientôt.  Si  le  Connté  d'administration 
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de  TEcole  accueille  ma  demande,  je  continuerai  ces 
leçons  d'une  façon  plus  large  et  plus  précise.  Dans  le 
cas  contraire,  elles  devront  être  interrompues  :  ce  se- 
rait pour  moi  une  question  de  convenance  et  de 
dignité.  Lorsqu'on  a  derrière  soi  de  longues  années 
de  recherches  et  d'études  ;  lorsqu'on  a  acquis  une 
expérience  déjà  longue  de  renseignement;  lorsqu'on 
occupe  une  position  relativement  élevée  dans  rensei- 
gnement public  ;  lorsqu'on  compte  parmi  les  spécia- 
listes de  l'Europe  et  même  du  monde  ;  on  ne  saurait 
continuer  à  être  confondu  avec  des  débutants,  et  qu'on 
me  permette  le  mot,  des  apprentis.  On  ne  saurait 
consentir  à  s'éclipser  au  second  rang,  quand  on  croit 
avoir  sa  place  marquée  au  premier. 

«  Je  le  regretterais,  certes,  non  pour  vous  qui  trou- 
verez toujours  ici  des  savants  de  premier  ordre,  des 
professeurs  éminents  ou  des  amateurs  consciencieux 
pour  exposer  devant  vous  les  résultats,  les  découvertes 
et  les  progrès  de  la  science.  Mais  je  le  regretterais 
pour  moi,  parce  qu'on  ne  renonce  pas  de  gaieté  de 
cœur  à  des  projets,  à  des  illusions,  si  l'on  veut,  qu'on 
a  longtemps  considérés  comme  d'un  accomplissement 
facile  ;  et  parce  qu'il  est  rare  de  rencontrer  un  audi- 
toire aussi  sympathique,  aussi  intelligent,  aussi  supé- 
rieur. Je  le  regretterais  aussi  pour  l'École  d'Anthropo- 
logie, parce  que  la  linguistique,  qui  est  une  des 
branches  la  plus  importante  de  l'Anthropologie,  ne 
saurait  disparaître  du    programme  de  celle  École  où 
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d'autres  sciences,  moins  importantes  peut-être,  sont 
largement  représentées.  Il  n'y  a  en  France,  aujourd'hui, 
aucune  chaire  de  linguistique  générale,  et  sa  place  est 
vraiment  ici  où  l'enseignement  est  absolument  libre 
et  indépendant.  Quant  à  moi,  s'il  y  a  lieu,  je  cesserai 
ces  leçons  avec  regret  sans  doule,  mais  sans  colère, 
sans  récrimination,  sans  amertume;  j'aurai  toujours 
l'amour  de  ces  trois  choses,  qui  auront  été  la  passion 
de  ma  jeunesse,  le  souci  do  mon  âge  mur,  et  qui 
seront  encore  la  consolation  de  ma  vieillesse,  qui 
m'ont  adouci  bien  des  heures  pénibles  et  ont  doublé 
la  joie  de  mes  jours  heureux  :  la  science,  le  travail  et 
la  liberté.  » 

La  chaire  de  linguistique  n'a  pas  été  créée. 


SCIENCE,  CRITIQUE  ET  VANITÉ 


M,  Anloine  d*Abbadie  d'Arrast,  membre  de  Tlns- 
tilut  et  du  Bureau  des  longitudes,  connu  par  ses 
voyages  en  Abyssinie  vers  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  mon  en  1897  à  l'âge  de  87  ans,  a 
légué  à  rAcadémie  des  Sciences  sa  fortune,  son 
château-observatoire  et  sa  bibliothèque,  f/ Académie, 
un  peu  embarrassée  des  collections  basques,  a  eu 
l'heureuse  inspiration  de  les  déposer  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  Le  Conservateur  des  manuscrits,  Téminent 
M.  Omont,  a  bien  voulu  me  demander  de  prêter  mon 
concours  n  ses  employés  pour  le  classement  des  ma- 
nuscrits basques.  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  collection  tout  entière. 

J'ai  constaté  ce  dont  je  me  doutais  déjà,  à  savoir 
que  M.  d'Abbadie  était  un  collectionneur  de  hasard 
et  qu'il  n'était  pas  bibliophile.  Il  empilait  en  désordre, 
dans  des  cartons,  des  pièces  ramassées  un  peu  par- 
tout, sans  ordre  et  sans  soins,  pliant  et  tordant  des 
documents  de  grandes  dimensions,  laissant  les  coins 
repliés  ou  déchirés,  ne  distinguant  pas  des  morceaux 
anciens  et  rares  d'autres  très  modernes  et  très  com- 
muns. Tel   ouvrage   manuscrit,   formé  de  plusieurs 
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cahiers  séparés,  s'est  trouvé  distribué  entre  plusieurs 
cartons.  Quant  aux  livres,  il  sutFira  d'indiquer  quelques 
faits  caractéristiques.  Un  exemplaire,  incomplet  et  en 
très  mauvais  état,  d'un  livre  ancien  et  fort  rare,  où 
beaucoup  de  feuillets  avaient  perdu  leurs  chiffres  de 
numérotation,  a  été  remis  au  relieur  en  désordre,  sans 
instructions,  sans  indications  spéciales  ;  aussi  le  vo- 
lume est-il  fort  joli,  mais  les  pages  se  suivent  à  l'aven- 
ture en  un  fouillis  inextricable.  D'un  autre  ouvrage, 
qu'il  est  difiicilc  de  rencontrer  complet,  M.  d'Abbadie 
m'avait  donné  deux  exemplaires,  Tun  en  feuilles  sans 
vignettes,  l'autre  dans  sa  reliure  primitive  avec  les 
cinq  vignettes  originales,  et,  comme  disent  les  libraires, 
à  l'état  de  neuf;  il  en  avait  gardé  deux  dans  les  mêmes 
conditions,  mais  celui  en  feuilles  a  été  trop  rogné  en 
queue  et  en  goiiUière,  et  l'autre,  qui  a  reçu  une  re- 
liure moderne  de  paroissien,  a  une  vignette  de  moins 
(celle  du  livre  III).  Dans  aucun  des  ouvrages  incom- 
plets qui  ont  été  reliés,  on  n'a  songé  à  remplacer  les 
feuillets  manquants  par  des  pages  blanches.  La  collec- 
tion comprend  quelques  ouvrages  rares  qui  ont  été 
payés  fort  cher  ;  mais  il  y  manque  beaucoup  de  livres 
relativement  communs  qu'il  eût  été  facile  de  se  pro- 
curer dans  le  pays  même.  Enfln,  j'ai  souvent  entendu 
M.  d'Abbadie  se  plaindre  que  les  livres  reliés  par  les 
grands  relieurs  français  ne  s'ouvrent  pas  bien  !...  En 
ceci  d'ailleurs,  M.  d'Abbadie  n'était  que  l'écho  du 
prince  L.-L.  Bonaparte  qui,  lui,  était  plus  bibliophile, 
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mais  avec  des  manies  et  des  habitudes  particulières. 

Dans  les  papiers  de  M.  d'Abbadie,  j'ai  parcouru, 
avec  un  intérêt  spécial,  les  lettres,  relatives  aux  choses 
basques,  qu'il  avait  conservées  depuis  une  cinquan- 
taine d'années  environ.  Plusieurs  sont  accompa- 
gnées des  réponses  de  M.  d'Abbadie,  copiées  à  l'eau. 
J'ai  retenu  celles  du  prince  L.-L.  Bonaparte,  de 
M.  l'abbé  Inchauspe,  de  iM.  le  capitaine  Duvoisin,  de 
M.  W.  Webster,  et  de  quelques  autres  basquisants. 
.Dans  plusieurs  de  ces  lettres,  mon  nom  est  men- 
tionné, accompagné  d'appréciations  intéressantes  ;  je 
ne  juge  utile  de  signaler  ici  que  celles  du  prince 
Bonaparte,  de  M.  Duvoisin  et  de  M.  d'Abbadie;  elles 
sont  à  citer  comme  caractéristiques  d'un  état  d'esprit, 
et  elles  offrent  matière  à  réflexions  au  sujet  de  la 
méthode. 

Ce  fut  le  12  octobre  1866  que  je  pris  possession  de 
l'emploi  de  Garde  Général  des  Forêts  à  Bayonne.  Je 
venais  de  passer  à  Nancy  deux  années,  pendant  les- 
quelles j'avais  fait  quelques  excursions  en  Lorraine, 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  De  1832  à  1861,  j'avais 
fait  toute  mon  éducation  dans  l'Inde  où  j'avais  appris 
l'anglais  et  les  langues  du  pays.  Il  y  avait  là,  on  le 
voit,  des  raisons  suffisantes  pour  développer  une  vo- 
cation linguistique!  Aussi,  à  peine  étais-je  arrivé  à 
Bayonne  que  je  commençai  à  étudier  le  basque  et 
l'espagnol,  le  basque  surtout.  Le  premier  livre  que 
j'eus  entre  les  mains  fut  le  Verbe  basque  de  M.  l'abbé 


—  195  — 

Inchauspe,  volume  énorme,  mal  commode,  bien  propre 
à  rebuter  Téludianl.  Pour  me  rendre  la  lâche  plus 
aisée,  on  me  prêta  VArte  de  Larramendi  et  la  Gram- 
maire de  Harriet  !  J'étais  heureusement  en  plein  pays 
basque  où  mes  fonctions  m'obligeaient  à  des  courses 
fréquentes  et  j'appris  beaucoup  plus  par  mes  inter- 
courses avec  les  gens  du  pays  que  par  les  livres.  Je 
m'en  étais  procuré,  du   reste,   de  meilleurs  :    à    la 

Bibliothèque  de  la  Ville,  j'avais  trouvé  le  Majiuel  de 
FI.  Lécluse,  et,  par  une  annonce  de  librairie,  j'avais 
connu  VEssai  de  M.  van  Eys.  Un  an  après  mon 
arrivée  à  Bayonne,  j'écrivis  un  article  qui  parut,  eu 
avril  1868,  dans  la  Revue  de  Linguistique  sous  ce 
titre  :  «  Coup  d'œil  sur  l'étude  de  la  langue  basque  ». 
Lc'i  publication  de  ce  travail  eut  pour  moi,  entre 
autres  choses,  des  conséquences  importantes.  Kn  août 

1868,  je  reçus  la  visite  de  M.  van  Eys  qui  venait 
passer  deux  mois  à  Guéthary  et  à  Zarauz.  En  janvier 

1869,  le  prince  L.-L.  Bonaparte  envoya  une  note  à 
la  Revue  et  me  fit  remettre,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Francisque  Michel,  un  exemplaire  de  sa  brochure 
Langue  basgue  et  langues  finnoises  ;  il  vint  à  Saint- 
Jean-de-Luz  peu  de  temps  après  et  je  l'y  vis  plusieurs 
fois,  presque  toujours  en  présence,  qu'on  me  par- 
donne l'expression,  de  ses  deux  acolytes,  MM.  l)u- 
voisin  et  Inchauspe.  Dès  la  première  conversation, 
je  vis  que  nous  ne  travaillions  ni  de  la  môme  façon, 
ni  dans  le  même  but. 


...  -^_ 
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MM.  Du  voisin  et  Inchauspe,  comme  d'autres 
Basques  studieux,  n'étaient  pas  linguistes.  Ils  ne  se 
proposaient  pas  de  chercher  à  reconstituer  Tétai  an- 
cien de  la  langue  et  d'en  étudier  révolution  ;  ils  ne  se 
préoccupaient  que  des  faits  actuels,  du  sens  et  de 
l'emploi  des  mots,  du  style,  de  l'arrangement  des 
phrases,  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison;  tout 
au  plus,  allaient-ils  jusqu'à  proposer  des  étymologies 
plus  ou  moins  plausibles.  C'étaient  simplement  des 
grammairiens.  Je  dois  dire  que  leurs  relations  avec  le 
prince  leur  avaient  fait  beaucoup  de  jaloux  parmi  leurs 
compatriotes  qui,  d'ailleurs,  contestaient  volontiers 
leur  compétence  et  leur  autorité  :  nul  n'est  prophète 
dans  son  pays. 

Quant  au  prince  Bonaparte,  il  était,  lui,  linguiste, 
et  il  avait  fait  quelques  éludes  comparatives  sur 
différents  idiomes.  Mais  II  avait  étudié  presque  uni- 
quement les  langues  modernes  de  l'Europe  et  les 
langues  ougro-fln noises.  Il  avait  le  travail  long  et 
pénible,  et  j^e  perdait  souvent  dans  le  détail  minu- 
tieux, dans  l'analyse  et  la  recherche  des  dialectes  et 
des  variétés.  Son  style,  en  français  du  moins,  était 
diffus,  verbeux,  parfois  incorrect  et  souvent  obscur. 
Sa  pensée  même  paraissait  d'ordinaire  peu  précise. 
Lorsqu'il  publia  le  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  de  son  Verbe,  je  voulus  en  faire  un  compte 
rendu  ;  mais  j'eus  beaucoup  de  peine  à  saisir  et  à 
exposer  sommairement  sa  théorie  au  milieu  des  notes 
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passablement  désordonnées  des  préliminaires.  Je  pris 
le  parli  de  lui  soumettre  mon  résumé  ;  il  me  le  ren- 
voya corrigé  et  complété  à  Tencre  rouge,  mais  quand 
je  l'eus  imprimé  tel  quel,  il  s'en  montra  fort  mécon- 
tent. On  sait  que  cette  théorie,  absolument  fantaisiste 
et  injusliQabie,  attribue  au  basque  un  verbe  unique, 
«  avoir  »,  sans  radical  indépendant,  dont  la  conju- 
gaison est  une  agglutination  de  pronoms.  Du  reste, 
le  livre  a  pour  épigraphe  :  In  princtpio  erat  Verbuml 

Quant  à  M.  d'Abbadie.  c'était  un  amateur  dans 
toute  la  force  du  terme.  Il  avait  appris  pratiquement 
quelques  langues  assex  peu  connues  de  TAbyssinie. 
11  était  d'ailleurs  fort  iitfatué  de  sa  personne,  de  sa 
position  dans  le  monde  scientifique,  de  sa  fortune,  et 
n'était  guère  aimé  de  sus  compatriotes,  car  sa  charité 
manquait  fréquemment  de  discrétion  et  de  modestie. 
Il  m'a  toujours  témoigné  beaucoup  d'égards,  mais  il 
tenait  surtout  à  faire  sa  cour  au  cousin  de  l'Empereur. 
Clérical  intransigeant  et  réactionnaire  féroce,  il  n'ad- 
mettait aucune  contradiction. 

M.  l'abbé  Inchauspe,  modeste  et  simple  d'allures, 
était  au  fond  extrêmement  absolu.  M.  Duvoisin,  esprit 
obtus  et  borné,  avait  été  gâté  par  ce  qu'il  considérait 
comme  une  fortune  inouïe  ;  il  était  surtout  pédant  et 
prétentieux  :  c'est  pourquoi  les  élèves  du  Petit  Sémi- 
naire de  Larressorc  l'avaient  surnommé  Loriquet. 

C'est  de  1872  à  1878  que  je  subis  plus  parliculière- 
menl  les  attaques  de  ces  Messieurs.  Ce  qu'on  me 

13 
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reprochait  surtout  c'était  de  ne  pas  me  prosterner 
devant  le  maître,  de  ne  pas  me  tenir  dans  la  route 
banale,  de  discuter,  de  critiquer  et  de  penser  librement 
en  tout. 

Les  extraits  suivants  des  lettres  de  la  collection 
d'Abbadie  sont  éminemment  instructifs  à  cet  égard. 
J*y  ajouterai  quelques  notes  explicatives.  Les  lec- 
teurs de  la  lieime  savent  que  j'ai  répondu  à  ces 
critiques,  à  celles  du  moins  qui  avaient  trait  aux 
choses  scientifiques.  J'ai  été  depuis  l'objet  de  bien 
d'autres  critiques,  et  il  doit  y  avoir  encore  dans  le 
pays  bien  des  gens  qui  me  regardent  comme  un 
ennemi  des  Basques,  comme  un  «  Bascophobe»,  et 
cela  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  admettre  que  le 
basque  est  une  langue  unique,  incomparable,  un 
idiome  parfait,  merveilleux,  philosophique;  que  les 
Basques  sont  les  descendants  et  les  représentants 
directs  des  Ibères,  etc.,  etc.  J'ai  dit  au  contraire,  et 
je  le  répète,  que  le  basque  est  une  langue  comme  les 
autres,  parfaitement  détinie  et  classée;  qu'elle  corres- 
pond à  une  mentalité  primitive  et  à  un  état  de  civili- 
sation rudimentaire  ;  qu'elle  est  par  conséquent  fort 
ancienne  et  antérieure  aux  autres  idiomes  européens  ; 
que  les  Basques  actuels  sont  une  race  très  mélangée, 
qu'ils  n'ont  rien  à  eux  que  leur  langue,  etc.,  etc. 

Le  prince  Bonaparte  écrit  le  22  décembre  1871  (à  propos 
des  Études  de  M.  Bladé)  :  «  M.  Vinson  fait,  lui  aussi,  beau- 
coup de  mal  en  France  (sic)  à  la  linguistique  avec  ses  asser- 
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lions  fondées  presque  toujours  sur  des  faits  qui  n'existent  pas 
ou  qu'il  a  le  talent  de  dénaturer  en  les  brodant  à  sa  manière. 
Il  me  cite  souvent  d'une  manière  générale,  mais  je  ne  me 
considère  responsable  que  des  assertions  qui  se  trouvent 
dans  mes  éditions  »,  et  le  18  mars  1872  :  a  J'attends  avec 
impatience  Tarticle  critique  sur  M.  Bladé  par  le  Monsieur 
anglais  de  Saint-Jean-de-Luz*.  Je  suis  en  correspondanoo, 
pour  ainsi  dire  forcée,  avec  M.  Vinson,  qui  me  fatigue  beau- 
coup par  ses  questions.  11  tient  beaucoup  à  connaître  mon 
opinion,  mais  ce  n'est  que  pour  conserver  la  sienne  qui  est 
presque  toujours  absurde.  Si  une  partie  de  ce  que  les 
Basques  ont  écrit  sur  leur  langue  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
la  science  moderne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est 
que  chez  les  auteurs  basques  que  l'on  trouve  des  connais- 
sances sérieuses  au  point  de  vue  scientiKque.  Quant  à  moi- 
même,  je  ne  dois  le  peu  que  je  sais,  ni  aux  Francisque 
Michel,  ni  aux  Charencey,  ni  aux  Vinson,  ni  aux  Bladé, 
mais  aux  Zavala,  aux  Iiichauspe,  aux  Abbadie  et  Chaho, 
aux  Darrigol  qui  sont  tous  Basques  ».  Enfin,  le  9  mai  1872  : 
u  II  est  vraiment  déplorable  pour  notre  chère  langue  basque 
qu'elle  se  trouve  si  maltraitée  par  certains  auteurs  étrangers 
qui,  avant  do  l'étudier  à  fond,  se  permettent  de  l'analyser, 
en  induisant  en  erreur  les  savants  eux-mêmes.  De  ce  nombre 
est  M.  Vinson  dont  les  connaissances  sur  cette  malheureuse 
langue  qui  ne  lui  a  fait  aucun  mal,  sont  on  ne  peut  plus 
superficielles.  Voilà  ce  que  l'abbé  Inchauspe  m'écrit  à  son 
sujet  :  «  Je  vous  supplie  de  ne  pas  vous  fatiguer  à  répondre 
à  M.  Vinson.  Quand  on  a  aîîaire  à  des  gens  qui  ont  pour 
but,  non  de  connaître  la  vérité,  mais  de  se  faire  valoir  et  de 
se  produire',  c'est  peine  inutile  de  discuter.  M.  Vinson  est 
de  ces  hommes  qui  trouvent  toujours  des  raisons  pour  dé- 

1.  M.  \V.  Webster. 

2.  Cela  aurait  pu  être  vrai  si  je  n'avais  fait  que  du  basque  ! 
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[endre  leurs  opinions  et  qui  ne  cèdent  jamais;  c'est  un  esprit 
étroit,  entôlé,  plein  de  suffisance,  plus  pressé  de  se  produire 
que  de  s'instruire.  Vraiment  vous  lui  faites  beaucoup  trop 
d'honneur  en  discutant  avec  lui  ».  Voilà  l'opinion  de  M.  In- 
chauspe  sur  M.  Vinson,  opinion  qui  me  parait  être  un  peu 
différente  de  celle  que  M.  Chavée  attribue  à  notre  ami  com- 
mun, vrai  modèle  de  science  et  de  modestie.  »     , 

Le  12  avril  1873,  il  dit  encore  :  «  M.  Vinson  fait  beaucoup 
de  mal  au  basque,  puisqu'il  prêche  l'erreur  au  lieu  de  la 
vérité.  On  dirait  même  qu'il  n'est  pas  de  bonne  foi  souvent  ; 
mais,  comme  le  plus  souvent  il  ne  comprend  pas  même  ce 
que  les  autres  écrivent,  qu'il  confond  les  modes  et  les  temps, 
qu'il  fait  dire  aux  autres  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils 
ont  écrit,  il  peut  ^  faire  que  Tignorance  entre  pour  beau- 
coup dans  ses  assertions.  11  a  besoin  de  beaucoup  étudier  le 
basque,  même  le  labourdin,  et  surtout  d'adopter  des  idées 
plus  sérieuses  en  fait  de  philosophie  linguistique  ».  Il  com- 
plète sa  pensée  de  la  façon  suivante  le  9  mai  1873  :  «  Laissons 
en  paix  Vinson  avec  les  autres  athées  ou  communeux.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  fera  avancer  la  science.  Qui  dit  science  dit 
vérité  et  la  vérité  n'est  pas  du  goût  de  ce  Monsieur.  » 

A  la  date  du  9  juillet,  je  trouve  ceci  :  «  Quant  au  guide 
Vinson  \  j'en  attends  un  exemplaire  du  cap.  Duvoisin.  Ce 
pauvre  Vinson  !  Il  mériterait  vraiment  que  quelqu'un  châ- 
tiât sa  vanité,  mais  aussi,  me  dis-je  quelquefois,  faut-il 
encourager  la  jeunesse,  car,  après  tout,  il  pourrait  arriver 
que  tel  qui  n'a  dit  que  des  balourdises  jusqu'à  trente  ou  qua- 
rante ans  finisse  par  dire  des  choses  sensées.  Si  M.  Vinson 
voulait  changer  sa  méthode  et  surtout  ne  pas  copier  les 
autres*,  il  pourrait  bien  faire  quelque  chose  d'utile,  car  il 

1.  Voyez  plus  loin  une  lettre  de  M.  Duvoisin. 

2.  Le  pi-inoe  Bonaparte,  comme  tous  les  gens  qui  ont  le  travail 
difficile,  a  toujours  la  hantise  du  plagiat.  Il  prêtait  de  môme  ses 
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n'est  pas  sans  connaissances.  Mais  la  vanité,  l'envie,  et  sur- 
tout certaines  idées  de  philosophie  pétroleuse  lui  rendront 
l'amour  du  vrai  insaisissable.  Car,  après  tout,  qu'est-ce  la 
science  sinon  le  vrai  ?  J'ai  pris  le  parti  de  ne  faire  la  moindre 
attention  à  tout  ce  qu'il  nous  débite  sur  le  basque,  lorsque 
l'assertion  ou  lappréciation  vient  de  lui  personnellement.  Il 
n'est  vraiment  pas  en  état  de  comprendre  (chose  du  reste 
assez  difficile)  la  valeur  des  lettres  et  des  syllabes  consti- 
tuantes du  verbe.  Pourquoi  donct  en  se  trompant  à  chaque 
instant,    parle-t-il   de  choses  qu'il   ne  connaît  pas  ?  c'est 
réellement  déplorable   pour   notre   chère  science  ».    Et   le 
26  juillet  1873  :  a  J'ai  reçu  le  guide  attribué  à  M.  Vinson,  je 
ne  l'ai  pas  encore  parcouru.  Je  suis  tombé  toutefois  sur  une 
faute  en  fait  de  prononciation  comparative.  M.  Vinson  dit 
que  la  diphtongue  au  en  basque  se  prononce  comme  au 
en  allemand  en  Haus  et  au  espagnol  en  baul.  Or,  pourquoi 
parler  de  l'espagnol  que  Ton  ignore?  Si  en  effet  on  connais- 
sait la  prononciation  espagnole,  on  saurait  que  au  de  baul 
ne  forme  pas  diphthongue,  car  le  mot  est  dissyllabe  et  on 
prononce  ba-ûl  avec  accent  tonique  sur  l'a.  Il  ne  manquait 
pas  de  mots  espagnols  ayant  au  diphthongue,  tels  que  pauta^ 
cauto,  etc.,  etc. 

((  Que  le  ck  labourdin  se  prononce  comme  le  ch  allemand 
dans  nickt,  mick,  n'est  une  vérité  que  dans  le  pays  des 
chimères.  Pauvre  langue  basque!  quel  crime  as-tu  donc 
commis  pour  être  si  maltraitée  ?  » 

Après  un  intervalle  de  quatre  ans,  la  campagne  recom- 
mence. Le  prince  écrit,  le  3  janvier  1877  :  w  La  traduction  de 
l'opuscule  de  M.  Ribàry,  par  M.  Vinson,  est  une  bonne 
chose  sans  doute,  mais  s'il  est  vrai  d'un  côté  que  M.  Vinson 
a  bien   fait  de  relever  plusieurs  erreurs,   fort  excusables 

habitudes  aux  autres  et  croyait  volontiers  qu'on  se  prétendait  in- 
faillible et  impeccable. 
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d'ailleurs,  chez  M.  Ribàry,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi 
que  M.  Vinson  a  tort,  tandis  que  M.  Ribâry  a  parfaitement 
raison  sur  plusieurs  autres  points.  Je  me  propose,  par  une 
petite  noie,  de  critiquer  les  critiques  de  M.  Vinson...  »  Puis, 
le  7  février  1877  :  a  Je  m'occupe  de  l'article  Vinson-Ribary 
qui  ne  sera  pas  long,  car  bien  des  erreurs  sont  les  mômes  que 
celles  de  M.  Ilovelacque,  que  M.  Vinson  considère  comme 
un  maître  en  fait  de  basque,  puisqu'il  le  copie  assez  sou- 
vent». Lel2  février  1877:  «Je  travaille  beaucoup  à  mon  nouvel 
article,  mais  je  crois  qu'il  faudra  le  diviser  en  trois  parties 
distinctes  qui,  du  reste,  formeront,  pour  ainsi  dire,  trois 
articles  séparés.  En  effet,  la  première  partie,  celle  à  laquelle 
je  travaille  et  qui  est  en  môme  temps  celle  que  je  voudrais 
voir  imprimée  la  première,  se  rapporte  à  l 'avant-propos  qui 
est  tout  de  la  farine  Vinson,  Je  n'avais  pas  lu  cet  avant- 
propos,  mais  les  erreurs,  l'outrecuidance  et  les  calomnies 
sur  mes  cbers  Basques  m'ont  déterminé  à  ne  pas  laisser 
impuni,  cette  fois-ci,  ce  beau  Monsieur.  J'ai  enfin  acquis  la 
certitude  qu'il  est  un  de  ces  hommes  dangereux  qui  vous 
caressent  d'une  patte  et  vous  égratignent  de  l'autre.  Aussi  je 
ne  le  ménagerai  pas. 

M  La  seconde  partie  de  mon  article  se  rapportera  aux  cor- 
rections et  aux  notes  de  M.  Vinson  à  l'ouvrage  môme  de 
Ribâry,  qui  n'est  pas  toujours  traité  avec  justice.  La  troi- 
sième partie,  enfin,  prendra  en  considération  la  partie  biblio- 
graphique qui  est  la  meilleure. 

))  Je  pense  donc  que  la  première  partie  seule  pourra  vous 
être  envoyée  avant  la  fin  de  ce  mois.  Elle  ne  sera  pas  plus 
longue  que  mon  article  sur  Irun.  Elle  servirait  en  même 
temps  de  critique  à  l'Essai  sur  la  langue  basque  dont 
M.  Webster  fait  précéder  son  nouvel  ouvrage.  Cet  essai 
n'est  qu'un  extrait  de  Tavant-propos  que  je  critique.  De 
sorte  que   le    plus  tôt  mes  remarques  paraîtront,    le    plus 
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opportunes  elles  seront.  Je  crois  que  l'ouvrage  de  M.  Webster 
sera  très  intéressant,  mais  il  aurait  dû  ôtre  précédé  d'une 
manière  différente  quant  à  l'essai  sur  la  langue  basque  ». 

Le  14  mars  1877,  un  mois  après  :  «  Mon  travail  critique 
prend  des  proportions  effrayantes  et  cependant  je  crois  néces- 
saire de  développer  toutes  mes  idées  au  sujet  des  fausses  appré- 
ciations de  M.  Vinson  à  propos  de  Touvrage  de  M.  Ribâry.» 

Cet  article,  que  le  prince  Bonaparte  avait  mis  près  de 
deux  mois  à  préparer  et  à  écrire,  forme  65  petites  pages 
in-octavo.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  à  moi  seul  qu'il  en  vou- 
lait, car  il  disait  le  19  mars  1877  :  «  Je  reçois  à  l'instant  un 
petit  article,  passablement  bête,  de  M.  Luchaire  sur  ma 
brochure  sur  le  basque  d'Irun...  il  faudra  bien  un  petit  mot 
de  réponse  à  M.  Luchaire. . .  Ma  réponse  sera  très  courte.  » 

Après  cette  correspondance,  plutôt  familière,  nous 
arrivons,  avec  M.  Duvoisin,  à  la  solemnité  importante  : 

«  Bayonne,  24  février  1870. 
((  Monsieur, 

«  Celui  qui  me  parle  du  chant  d'Altabiscar  ne  se  doute  pas 
qu'il  me  donne  un  coup  de  verge.  Je  souffre  de  cette  mysti- 
fication audacieuse  qui  a  été,  dans  le  temps,  présentée  sérieuse- 
ment à  Y  Institut  historique  ;  et  des  bulletins  de  cette  société, 
elle  est  passée  dans  des  ouvrages  importants.  Le  mérite 
littéraire  de  ce  morceau  appartient  à  M .  Garay  de  Monglave, 
qui  Ta  composé  en  français.  Un  mien  cousin,  habitant  Paris, 
a  rassemblé  tous  ses  souvenirs  d'enfance  pour  pouvoir  traduire 
en  basque  l'élucubration  de  M.  de  Monglave.  Mais  il  n'a  su 
y  mettre  ni  rime,  ni  mesure,  ni  quoi  que  ce  soit  rappelant  le 
mètre  en  aucune  manière.  11  y  a  quelque  30  à  60  ans,  les 
Basques  aimaient  à  chanter  en  chœur  un  certain  air  et  pour 
paroles  ils  prenaient  les  numératifs  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  etc.,  jusqu'à  vingt,  d'où  l'on  revenait  jusqu'à  un.  Voilà 
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ce  qui  a  fourni  la  première  idée  du  chant  d'Altabiscar.  Les 
paroles  ajoutées  à  ce  mince  canevas  n'ont  jamais  été  et  ne 
peuvent  pas  même  être  chantées.  Tout  ce  que  Ton  a  dit  des 
versions  diverses  recueillies  dans  les  Pyrénées  est  pur  men- 
songe. Voilà  l'exacte  vérité,  car  le  chant  d'Altabiscar  fut 
digne  d'être  oublié  à  cause  de  son  origine.  » 

«  Bayonne,  29  juin  1873. 

((  11  y  a  à  Bayonne  deux  mauvais  journaux,  V Impartial ^^t^ 
le  plus  détestable  des  deux,  \e  Progrès  du  Sud-Ouest,  celui- 
ci  subventionné  dit-on  par  Duclerc,notre  déplorable  représen- 
tant ^  Pour  n'encourager  en  aucune  façon  l'œuvre  anti- 
sociale à  laquelle  travaillent  ces  gens-là,  je  me  garde  d'y 
contribuer  par  un  abonnement.  C'est  par  M"^®Lamaignère  que 
j'ai  ét'é  instruit  de  la  publication  à  l'imprimerie  àeV  Impartial 
d'un  Manuel  nouveau  de  Conversation  basque,  œuvre  de 
M.Vinson.  Ce  M.  Vinson  est,  paraît-il  le  principal  rédacteur 
de  V Impartial,  se  gardant  pourtant  de  se  mettre  en  évidence 
par  sa  signature  depuis  que  ses  chefs  lui  ont  recommandé 
de  s'occuper  moins  de  politique  et  un  peu  plus  d'eaux  et  forêts. 

«Du  bureau  du  Courrier^  j'ai  couru  chez  Cazals,  im- 
primeur de  VImpartial,  J'ai  acheté  le  Guide  élémentaire 
de  la  Conversation  français-basque  (labourdin)  qui  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur. 

«C'est M.  Vinson  qui  est  l'auteur  du  livre, dis-je  à  Cazals? 
—  Mais  non,  il  en  a  seulement  corrigé  les  épreuves.  » 

«  Sur  ce,  j'ouvre  le  livre  et  aussitôt  je  me  récrie  :  «  Oui, 
oui;  c'est  Vinson  ;j'en  suis  sûr! — A  quoi  l'avez- vous  reconnu? 
me  répond  Cazals,  en  souriant.  —  Eh  !  parbleu,  un  Basque 
n'aurait  pu  commettre  les  fautes  qui  me  tombent  sous  les 
yeux.  —  Avouez  pourtant  que  M.  Vinson  a  bien  du  mérite 
d'avoir  pu  arriver  jusque-là. 

1.  C'est  au  contraire  l7//ipa/'^ta/ que  subventionnait  M.  Ducler. 
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«  C'est  donc  bel  et  bien  ce  monsieur  qui  a  commis  le  Guide 
élémentaire,  inl8,  200  pages,  prix  2  fr.  —  Les  pages  i-xxxv 
sont  consacrées  au  titre  et  à  un  abrégé  de  grammaire  —  98  p. 
à  la  conversation  franco-basque  —  94  p.  à  un  vocabulaire, 
puis  la  table  et  les  corrections.  —  Kn  somme,  cet  ouvrage, 
quoique  beaucoup  trop  court,  l'emporte  certaineinent  sur  ceux 
de  Darthayet  et  de  Fabrc  qui  avaient  moins  de  capacité  que 
de  bonne  volonté  \  S'il  est  trop  court,  c'est  que,  pour  Cazals, 
l'affaire  se  réduit  absolument  à  une  question  d'argent.  — 
Vinson  lui  a  inspiré  une  idée  qu'il  réalisera  peut-être,  celle 
de  réimprimer  à  cent  exemplaires  chacun  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Liçarrague  et  les  Primitiae  lintjuae  Vasconum  de 
D'Etcheparo.  Il  parait  que  la  Bibliothèque  d'Oloron  possède 
un  exemplaire  de  Liçarrague  et  Gazais  compte  s'en  servir 
pour  la  nouvelle  édition  qu'il  projeté.  Pour  D*Etchepare,  il 
veut  faire  copier  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Vinsori  serait  chargé  de  la  correction  des  épreuves.  —  Trois 
fois  incapable  ! . . .  » 

Des  réponses  de  M.  d'Abbadie,  je  ne  vois  à  repro- 
duire ici  que  les  suivantes  : 

«  1876.  Juin.  30.  —  Je  remercie  V.  A.  pour  les  six  exem- 
plaires de  la  brochure  sur  M.  llovelacque,  lequel  forme  une 
trîadeavecM.VinsonetM.  Chavée.  J'ai  donné  à  ce  dernier, en 
pleine  société  anthropologique,  un  démenti  aussi  net  que  pos- 
sible sur  ses  fausses  affirmations  à  propos  du  basque.  He 
pocketed  the  affront.  Mon  estime  pour  llovelacque  est  si 
bas  que  je  m'étais  gardé  d'acheter  sa  Linguistique  :  je  viens 
pourtant  de  le  faire  après  avoir  lu   votre  brochure   et  j'ai 

1.  J'ai  toujours  déclaré  que  je  n  étais  pas  l'auteur  de  ce  livre. 
Le  plus  intéressant  dans  les  appréciations  de  M.  Duvoisin,  c'est 
qu'elles  passent  par  dessus  ma  tête  pour  atteindre  un  vrai  basque, 
M.  l'abbé  Darthayet,  dont  le  volume  en  question  n'est  qu'un 
démarquage.  C'était  en  somme  une  spéculation  de  librairie. 
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constaté  que  II.  est  aussi  fort  en  langues  d'Ethiopie,  pardon, 
il  y  divague  encore  un  peu  plus  qu'en  basque.  11  n'a  pas  lu 
les  auteurs  sérieux  et  il  prend  des  vessies  pour  des  lanternes. 
Je  me  défie  donc  de  tout  le  reste  dans  ce  volume  si  dangereux 
par  les  erreurs  qu'il  éparpille  dans  le  public.  Il  chemine 
sur  ses  grands  chevaux  et  son  nous  est  d'un  tranchant 
ridicule.  Mais  l'on  ne  peut  empêcher  les  sots  de  jaser  et  je 
crois  qu'il  est  utile  de  répondre  même  à  leurs  niaiseries,  car 
elle  pourraient  prendre  racine  comme  lesmauvaises  herbes  au 
milieu  du  blé.  )) 

((  Févriers.  1877.  — Je  tiens  M.  Hovelacque  ou  du  moins 
son  ami  Chavée  comme  un  ignorant  et  un  présomptueux. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  entendre  à  ce  dernieren  séance  publique, 
car  il  parlait  en  législateur  du  basque.  )) 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  citerai  que  la  lellre 
suivante  : 

((  Février  28.  1877.  —  J'ai  reçu  avant-hier  le  livre  de 
M.  Webster^  que  je  connais  et  qui  est  un  très  bon  homme. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir  son  livre.  S'il  m'avait 
consulté,  je  l'aurais  bien  engagé  à  ne  pas  employer  M.  Vinson 
pour  sa  préface,  mais  le  mal  est  fait.  » 

«Mars  11.  1877.  —  Je  suis  bien  aise  de  voir  châtier 
M.  Vinson,  d'autant  plus  que  la  correction,  quoique  sévère, 
est  parfaitement  polie.  Il  a  trop  de  prétentions  sur  le  basque, 
mais  je  n'oublie  pas  qu'il  nous  rend  le  service,  par  ses 
incartades,  de  rappeler  sur  cette  langue  l'attention  des 
savants.  » 

«Juin  9.  1877.  —  Je  suis  très  impatient  de  lire  la  dis- 
cipline méritée  que  V.  A.  a  infligée  à  M.  Vinson.  11  est  très 
discret  avec  moi  quand  il  me  rencontre,  mais  je  le  soupçonne 

1.  Basque  Legends. 
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d'avoir  ailleurs  la  bouche  pleine  de  sonsavoir,  car,autremeDt 
thefirm  de  Hovelacque  et  C»®  ne  le  poserait  pas  comme  légis- 
lateur du  basque.  Tubino,  de  Madrid,  dit  qu'on  doit  s'in- 
cliner devant  lui  et  pour  enfler  sa  grandeur  il  lui  accolle 
M.  van  Eys.  Il  était  bien  temps  de  mettre  au  moins  une 
sourdine  à  ces  rodomontades.  )) 

«Juillet  1.  1877.  —  P.  S.  Quand  on  écrira  l'histoire 
littéraire  du  basque  on  mettra  Luchaire  dans  le  chapitre  des 
Faux  Basque»  avec  Vinson,  van  Eys,  Tubino  et  con- 
sorts. » 

Qu'ajouter  à  ces  citations?  Elles  sont  assez  éloquentes 
par  elles-nïêmes  et  juslifienl  le  titre  que  j'ai  donné 
«n  cet  article  :  science,  critique  et  vanité. 

Julien  ViNsoN. 


LES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES 


L'ŒUF  DE  COQ 

Quand  une  fermière  bressanne  trouve  dans  le  nid 
de  ses  poules  un  œuf  de  petite  taille,  affectant  parfois 
une  forme  très  allongée,  elle  est  persuadée  que  c'est 
un  coq  qui  Ta  pondu  et  elle  se  garde  bien  de  le  faire 
couver,  dans  la  crainte  de  voir  éclore  un  serpent  au 
lieu  d'un  poussin.  Telle  est,  dans  sa  forme  la  plus 
simple,  la  légende  de  Tœuf  de  coq,  car  les  variantes 
compliquées  sont  fort  nombreuses  et  je  ne  veux  men- 
tionner, comme  spécimen  du  genre,  que  celles  dite  du 
«  coqdrille  ». 

Donc,  les  vieilles  gens  de  la  Bresse  burgensienne 
croient  non  seulement  que  les  coqs  font  des  œufs, 
mais  que  si  ces  œufs  sont  couvés,  il  en  sort  un  animal 
fabuleux  qui  a  été  affublé  du  vocable  pittoresque  de 
«  coqdrille^  »  .  Cette  bêle  étrange,  qui  doit  descendre 

1.  Altération  de  crocodile. —  Dans  le  Revermont  (petit  chaînon 
du  Jura,  à  quelques  kilomètres  de  Bourg),  on  dit  «  une  cocadrille» 
et  l'on  prétend  que  si,  par  malheur,  on  ne  trouve  pas  l'œuf  de  coq, 
la  cocadrille  éclôtet  vase  cacher  sous  les  escaliers.  Alors  meurent 
successivement  tous  les  maîtres  de  la  maison  jusqu'à  la  destruction 
de  la  bête  malfaisante. 
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en  droite  ligne  do  celle  du  Gévaudaii,  serait  douée,  s'il 
faut  en  croire  certains  campagnards,  des  pouvoirs  les 
plus  néfastes.  Malheur  au  toit  sous  lequel  elle  verra 
le  jour  :  la  fermière  se  cassera  la  jambe  ou  le  chef  de 
famille  mourra  dans  Tannée  ou  bien  encore  Tincendie 
détruira  sa  ferme.  C'est  donc  afin  de  prévenir  ces  diffé- 
rents maléflces  que  les  fermières  se  débarrassent  de 
ce  qu'elles  croient  être  des  œufs  de  coq  en  les  jclant 
dans  une  mare  ou  en  les  donnant  à  manger  au  chien 
de  la  maison. 

Mais,  c'est  dans  la  forme  citée  plus  haut  que  celte 
légende  est  la  plus  répandue,  lille  n'est  d'ailleurs  pas 
particulière  h  la  Bresse  car  on  la  rencontre  en  Lor- 
raine*, en  Normandie,  en  Languedoc,  chez  les  mon- 
tagnards des  Cévennes ',  et  partout,  en  un  mot,  où 
Ton  trouve  de  la  volaille.  C'est  ainsi  qu'ayant  eu  la 
curiosité  de  demander  à  M.  Nicod,  administrateur  des 
services  civils  à  Cholon  (Cochinchine),si  cette  curieuse 
légende  existait  dans  ces  pays  lointains,  mon  aimable 
compatriote  m'a  répondu  affirmativement.  Seulement, 
les  Annamites  ne  vont  pas  aussi  loin  que  les  Bres- 
sans et  s'ils  croient  que  le  coq  fait  un  œuf,  ils  sont 
persuadés  que  cet  œuf,  mis  à  couver,  demeure  stérile. 
Ils  exigent  d'ailleurs  du  coq  pondeur  une  qualité  qu'on 

1.  Dans  les  Vosges,  certains  campagnards  ont  la  conviction 
qu'un  œuf  pondu  le  Vendredi-Saint  arrête  les  incendies  provoqués 
par  la  foudre;  qu'il  guéiit  de  la  ûëvre  celui  qui  le  mange  et  qu'il 
empêche  la  rage  d'éclater. 

2.  Dans  la  Lozère,  on  croit  que  le  coq  pond  un  œuf  tous  les  ans. 
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rencontre  rarement  chez  les  sujets  de  nos  basses- 
cours:  ii  faut,  d'après  eux,  que  ce  coq  soit  gras. 
«  Mais,  a-t-on  jamais  vu  un  coq  gras?  »  ajoute  judi- 
cieusement M.  Nicod.  Je  ne  sais  si  Ton  peut  trouver 
cet  oiseau  rare,  à  moins  toutefois  que  le  coq  ne  soit  un 
chapon. 

On  discute  depuis  fort  longtemps  sur  la  genèse  de 
cette  légende,  et  certains  auteurs  prétendent  qu'elle  a 
pris  naissance  en  Europe,  au  Moyen  Age.  Cependant, 
d'après  les  récentes  études  de  M.  Paul  Regnaud*  qui 
démontre,  avec  des  références  irrécusables,  que  cer- 
tains de  nos  contes  populaires  ont  leur  source  autour 
des  rites  du  culte  indo-européen,  on  pourrait  avec 
d'autant  plus  de  raison,  risquer  l'hypothèse  que 
la  légende  de  l'œuf  est  d'origine  hindoue,  puis- 
qu'elle existe  depuis  un  temps  immémorial  en 
Indo-Chine,  au  Cambodge,  au  Laos  et  que,  d'après 
les  naturalistes,  le  coq  est  lui-même  originaire  de 
l'Inde. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  croyance  déjà  bien  an- 
cienne et  bien  répandue,  ainsi  qu'en  témoigne  la  rela- 

1.  Dans  mes  Origines  de  la  tradition  et  de  la  religion  dans 
l'Inde  et  la  Grèce,  j'ai  essayé  de  montrer  comment  d'une  manière 
générale,  les  contes  populaires  de  l'Orient  let  de  l'Occident  on^ 
leur  source,  sinon  dans  les  hymnes  védiques  m^mes.  dû  moins 
dans  le  fond  commun  des  idées  et  des  textes  liturgiques,  qui  se 
sont  développées  dès  l'époque  dite  d'unité,  autour  des  rites  du 
culte  indo-européen  ou  de  la  religion  du  feu  sacré. 

{Comment  naissent  U's  Mgtiies),  par  Paul  Regnaud.  professeur 
de  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
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tioii  suivante  tirée  des  Chroniqves  de  Bâle,  de  Jean 
Knebei*  : 

De  Gallo  qui  ovavit 

Anno  domini  1474,  die  Jovis  quarta  mensis  Âugusti,  in 
civitate  Basiliensi  fuit  quidam  gallus  11  aanorumqui  ovavit 
et  produxit  ovum  longam,  qui  quidem  gallus  traditus  fuit 
lictori  cura  ovo  et  amputato  capite  primo,  deinde  excentratus, 
in  eo  fuerunt  reperta  alia  duo  ova  quae  simul  omnia  fuerunt 
combusta  prope  domum  Hctoris  in  monte  Carbonum,  multis 
viris  et  muiieribus  praesentibus. 

Au  XVII''  siècle,  cette  question  passionna  tellement 
les  esprits  que  le  médecin  danois  Thomas  Bartholin, 
disséqua  plusieurs  coqs  accusés  d'avoir  pondu  des 
œufs  et  ne  trouva  dans  leur  corps  aucun  organe  qui 
pût  faire  croire  à  la  possibilité  du  fait.  Puis  ces  expé- 
riences furent  reprises  par  le  chirurgien  français, 
La  Peyronie.  linlîn,  au  XVIIP  siècle,  le  célèbre  voya- 
geur, botaniste  et  naturaliste  français,  Michel  Adan- 
son,  se  basant  sur  les  observations  de  Thomas  Bar- 
tholin et  de  La  Peyronie,  se  donne  la  peine  de  réfuter 
cette  croyance  populaire  en  consacrant  ces  quelques 
lignes  à  ce  sujet,  dans  son  Cours  (Thistoire  naturelle 
fait  en  1772: 

«  A  l'égard  des  prétendus  œufs  de  coq  sans  jaune  et  qui 
contiennent,  à  ce  que  croit  le  peuple,  un  serpent,  ce  n'est 
autre  chose  que  le  premier  produit  d'une  poule  épuisée  par 
sa  fécondité  même,  ou  enfin  ce  ne  sont  que  des  œufs  impar- 

1.  Communiqué  par  M.  Louis  Siéber,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité de  Baie,  à  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux 
(1891). 
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faits  dont  le  jaune  aura  été  crevé  dans  Toviducte  de  la  poule, 
mais  qui  auront  toujours  conservé  leurs  cordons,  que  les 
amateurs  du  merveilleux  n'auront  pas  manqué  de  prendre 
pour  un  serpent.  C'est  ce  que  M.  de  La  Peyronie  a  mis  hors 
de  doute  par  la  dissection  d^une  poule  qui  pondait  de  ces 
œufs;  mais  ni  M.  de  La  Peyronie,  ni  M.  Thomas  Bartholin 
qui  ont  disséqué  de  prétendus  coqs  ovipares  ne  leur  ont 
trouvé  d'oeufs,  ni  d'ovaires,  ni  aucune  partie  équiva- 
lente. )) 

En  résumé,  tous  ces  snvanls  ont  démontré  qu'il 
manque  à  un  coq  —  même  à  un  coq  prétendu  pon- 
deur —  des  ovaires,  c'est-à-dire  des  organes  absolu- 
ment indispensables  pour  produire  des  œufs.  C'est 
donc  la  négation  absolue  de  l'existence  du  coq 
ovipare. 

Cependant,  les  démonstrations  les  plus  scientifi- 
ques ne  prévalent  guère  contre  les  préjugés,  et  bien 
des  gens  instruits  croient  encore  à  cette  singulière 
légende. 

Il  paraît  même  —  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  de 
cela  —  que  dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles  de  la 
banlieue  de  Paris,  les  maîtresses  apprenaient  à  leurs 
élèves  que  les  coqs  pondent  des  œufs,  pas  souvent, 
sans  doute,  mais  enfin  quelquefois.  Et  les  maîtresses 
—  on  l'assure  du  moins  —  étaient  convaincues  que 
le  fait  peut  exister! 

En  Bresse,  il  y  a  quelques  années,  cette  croyance 
avait  encore  des  racines  bien  vivaces  dans  l'esprit 
de  nos  campagnards. 

Je  me  trouvais  à  dîner,  vers  1895,  au  milieu  d'une 
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nombreuse  compagnie  de  fermiers  et  de  fermières  des 
environs  de  Bourg  et  la  conversation  vint  à  tomber,  je 
ne  sais  trop  comment,  sur  les  œufs  de  coq.  Je  fus 
stupéfait  de  constater  que  la  société  tout  entière, 
composée  d'ailleurs  de  gens  de  beaucoup  de  sens  et 
d'esprit,  pût  croire  encore  à  cette  superstition.  Bien 
plus,  comme  je  soutenais  avec  quelque  véhémence 
qu'il  était  impossible  à  un  coq  de  faire  un  œuf,  mon 
auditoire  me  regarda  bientôt  avec  étonnemenl  et  m'ac- 
corda même  sa  commisération  pour  avoir  vécu  pendant 
si  longtemps  en  dehors  de  l'opinion  de  tout  le  village. 

J'étais  donc  seul  de  mon  avis  et  comme  je  ne  voyais 
pas  d'issue  à  cette  discussion  qui  n'avait  déjà  que  trop 
*duré,  je  pris  le  parti  de  capituler  en  avouant,  qu'après 
tout,  un  coq  pouvait  bien  se  permettre  la  fantaisie  de 
faire  un  œuf  de  temps  en  temps  I  La  plaisanterie  leur 
plut  et  mes  interlocuteurs  triomphèrent  d'avoir  enfin 
mis  un  «  velati^  »   à  la  raison. 

Cependant,  comme  je  les  pressais  de  questions  pré- 
cises, j'ai  le  souvenir  qu'ils  se  retranchaient  toujours 
derrière  le  témoignage  de  parents  ou  d'amis  aboonts 
ou  décédés.  Aucun  d'eux  ne  put  m'aflirmer  l'existence 
du  coq  ovipare,  pas  plus  que  personne  ne  put  me 
dire  avoir  jamais  vu  un  «  coqdrille  » . 

—  «  Mais  alors,  dis-je  à  Tun  de  mes  voisins  qui 
était  le  plus  obstiné,  pourquoi  y  croyez-vous  ?  » 

1.  Citadin  (Celui-ci  est  généralement  considéré  comme   un 
hâblear  par  les  villageois). 

14 
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—  «J'y  crois,  me  répondil-il  —  el  après  un  mo- 

menl  d'hésitation  —  J'y  crois parce  ce  que  j'y 

crois.  » 

L'argunient  était  invincible  et  je  me  gardai  bien  de 
le  réfuter. 

Cette  réponse  qui,  au  premier  abord,  semble  être 
une  naïveté,  nous  donne  cependant,  quand  on  cherche 
bien  à  la  pénétrer,  une  idée  exacte  de  l'inteHectualité 
de  beaucoup  de  nos  campagnards,  intellectualilé  tout 
à  fait  dépourvue  de  sens  critique. 

Ainsi,  une  tradition  absurde  est  transmise  de  géné- 
ration en  génération  :  elle  est  rejetée,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  par  ceux  qui  ont  quelque  culture  scienti- 
fique ;  mais  les  plus  nombreux,  au  lieu  d'en  contrôler 
la  véracité  —  alors  que  la  chose  est  facile  dans  le  cas 
parliculierdc  l'œuf  de  coq  —  préfèrent  accepter  cette 
croyance  en  ne  lui  cherchant  d'autre  explication 
qu'une  sorte  de  phénomène  merveilleux. 

Toutefois,  grâce  à  cette  controverse,  je  pus  obtenir 
d'une  des  fermières,  qu'elle  m'apporterait  des  œufs  de 
coq  et,  en  etïet,  je  reçus  bientôt  deux  de  ces  phéno- 
mènes. 

A  rencontre  de  l'œuf  qui  valut  au  coq  de  Baie  la 
peine  capitale,  ceux-ci  n'étaient  pas  allongés  ;  ils 
avaient  plutôt  une  forme  arrondie  et  ressemblaient 
plutôt  à  des  œufs  de  pigeon.  Je  les  ouvris,  et  la  pre- 
mière chose  qui  me  frappa  fut  l'absence  presque 
totale  de  jaune.  Le  germe  n  existait  pas  non  plus.  Le 
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contenu  était  donc  composé  exclusivement  d'albumine, 
traversée  elle-même  par  des  ligaments  d*un  blanc 
quelque  peu  opaque,  dirigés  suivant  le  grand  axe  de 
l'œuf  et  plusieurs  fois  repliés  sur  eux  mêmes  \   La 

même  observation  avait  été  faite  quelques  années  au- 
paravant par  un  curieux  qui  poussa  plus  loin  Texpé- 
rience.  Il  donna  un  de  ces  œufs  à  couver.  L'œuf  ne 
produisit  rien,  mais  en  le  cassant,  il  trouva  une  sorte 
de  cordon  épais  formé  par  les  chaiazes  qui  s'étaient 
durcies  sous  l'influence  de  l'incubation.  Il  est  évident 
qu'une  paysanne  qui  est  déjà  hnntée  par  l'idée  du 
merveilleux  aurait  été  facilement  induite  à  prendre  ce 
produit  bizarre  pour  un  serpent  authentique. 

Mais  aujourd'hui,  en  Bresse  du  moins,  le  coq  pon- 
deur se  fait  rare,  et  tout  dernièrement,  comme  je  de- 
mandais à  un  vieux  paysan  de  me  procurer  des  œufs 
du  chantre  de  nos  basses-cours,  comme  on  disait 
jadis,  il  me  prit  h  part  et  me  confia  en  grand  secret 
qu'il  avait  fini  par  reconnaître  que  les  prétendus  œufs 
de  coq  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  produits  de 
poulettes  non  encore  fécondées  ou  de  vieilles  poules 
épuisées  ou  malades. 

Malgré  ce  témoignage,  la  légende  n'est  pas  morte 

encore. 

Paul  Cârru. 

1.  Quelque  temps  après,  M.  Parant,  pharmacien,  m'en  remit 
un  autre  que  lui  avait  apporti  un  paysan  de  Viriat,  près  Bourg. 
Cet  œuf  avait  la  forme  d'une  saucisse  d'environ  huit  centimètres 
de  long.  Il  ne  contenait  aussi  que  du  blanc. 


UN  EMPRUNT  DE  L'ARGOT  AU  BASQUE 


Il  s'agit  de  gahisto,  diable,  mol  basque  employé  par 
les  malfaiteurs  \  Lucien  Kigaud,  qui  Ta  mentionné  le 

premier,  affirme  qu'on  le  trouve  dans  Tantien  argot, 
mais  il  ne  nomme  pas  Tauteurchez  lequel  il  a  pris 
ce  renseignement.  Toujours  est-il  que  gahisto  est  fon- 
cièrement euskarien  :  «  eta  hauçaz  goiticoa,  gakhtotic 
da  (Liçarraguc,  Matthieu,  V,37),etce  qu'on  dit  de  plus 
que  ceci,  vient  du  malin  ;  »  (la  différence  d'ortho- 
graphe n'a  ici  aucune  importance).  Aristide  Bruant  est 
donc  dans  Terreur  lorsqu'il  déclare*  :  «  Les  Béarnaid 
qui  appellent  le  hibou  g^aA?^  ont  baptisé  le  diable  : 
gahisto.  » 

Georges  Làcombe. 

1.  Delesalle.  Dictionnaire  argot-français. 

2.  Dictionnaire  français-argot  1901,  p.  162. 


NOTE  SDB  LtaimON  S&IUITIQDI 

des  mots  grecs  et  latins  dont  le  sens  est  celai  de  c  besoin  > 

La  signification  première  du  lai.  /lec-cw-c  pour  */?e(n)r- 
ess-e  esl  sensiblement  la  même  que  celles  du  gr. 
à-y^à-pi-ri,  à  savoir  «ce  qui  serre,  attache,  lien»,  d'où 

pour  le  mot  grec  «  contrainte,  obligation  (imposée 
par  le  destin),  destin»,  —  et  pour  le  mot  lat.  «ce 
qui  oblige,  ce  qui  est  nécessaire,  ce  qui  est  besoin  »; 
cf.  «  les  radicaux  nejr^dans  nex-us  «  lien  »  et  la  variante 
nect  dans  nect-o  «  lier»  ;  tenir  compte  aussi  de  necess- 
at'im  au  sens  de  «parent»,  primitivement  «  attaché», 
cf.  sansc.  bandhu  ami,  «attaché,  ami,  parent»,  du 
rad.  indo-europ.  bandh,  «attacher,  lier». 

L'analogie  de  la  dérivation  sémantique  autorise  :i 
croire  que  le  même  rapport  existe  entre  les  deux  radi- 
caux homonymes  :  (l"")  Sec  au  sens  de  «  lier»  dans 
Séco  pour  *8ec7-co,  et  (2**)  Seç  au  sens  d'«  avoir  besoin 
de»  dans  Séco  pour  *8e<j-a)  ;  le  rad.  sansc,  das,  au 
sens  de  «manquer»  prouve  du  reste  que  le  rad.  gr. 
est  bien  Seç  et  non  de  comme  l'indique  le  Dict.  Bailly. 

Tout  différent  est  le  sens  primitif  du  gr.  XP^  ^t '^ 
famille)  pour  *x'p^  dont  l'acception  «  il  faut,  il  est 
nécessaire,  il  est  besoin  »,  est  en  rapport  avec  celles 
de  x^p-^c  «  vide,  privé  de,  pauvre»,  x^P'^^  «sé- 
parément», x^P-^^  «se  retirer,  céder  la  place,  faire 
défaut»,  etc.  P.  R. 


NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  BASQUE 


Le  Livre  du  P.  Materre 


Parmi  les  vieux  livres  basques  les  plus  intéressants, 
mais  les  plus  rares  et  les  moins  connus,  il  faut  faire 
une  place  à  part  à  l'ouvrage  d'un  Cordelier,  le 
P.  Etienne  Materre,  qui  avait  habité  Bayonne  et  qui 
était  en  1617,  quand  le  volume  parut.  Gardien  du 
couvent  de  la  Réole.  Tntitulé  Doclrina  chrUliana,  cet 
ouvrage  a  eu,  à  ma  connaissance,  quatre  éditions. 
De  la  première  (Bordeaux,  P.  de  la  Court,  4617),  il 
n'esi  resté  aucun  exemplaire;  de  la  seconde  (Bor- 
deaux,!. Millanges,16â3),  la  Bibliothèque  Bodiéienne 
d'Oxford  possède  un  exemplaire  dont  j'ai  une  copie 
manuscrite;  la  troisième,  qui  a  paru  à  4gen  vers 
1648,  nous  est  connue  par  un  exemplaire  qui  faisait 
partie  de  la  riche  collection  du  prince  L.-L.  Bonaparte 
conservée  aujourd'hui  à  Chicago,  dans  la  bibliothèque 
Xewberry. 

La  quatrième  édition  est  peut-élre  la  plus  curieuse. 
C'est  la  seule  que  j'ai  vue  et  j'en  connais  seulement 
deux  exemplaires,  tous  deux  incomplets,  mais  se 
complétant  à  peu  près  l'un  par  l'autre,  et  qui  sont  tous 
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deux  eulre  mes  maios  en  ce  moment.  Le  p{us  petit  et 
le  plus  incomplet^  qm  appartenait  au  prince  L.-L. 
Beftapnrte,  m'a  été  gracieusement  confié  par  la  biblio- 
thèque Newberry;  l'autre  a  été  mis  à  nia  disposition 
par  le  savant  collectionnenr  espagnol,  M.  Julio  de 
Urquijo,  député  de  Tolosa,  qui  le  doit  à  Tamabilité  de 
M.  Tabbé  J.-B.  Daranatz,  secrétaire  de  Tévêclié  de 
Bayonne  :  le  volume  avait  été  trouvé  entre  les  mains 
d'un  paysan  d'Ilsassou.  Il  porte,  du  reste,  à  la  fin,  cet 
ex-iibris  manuscrit  :  «  Dia  S.  Malthco,  Evangelta, 
40  R\  Urteaga  21  de  sept,  de  1812.  ». 

l/exemplaire  de  Chicago  a  son  tilrc  qui  est  ainsi 
conçu  :    «  B0UQUET4  |  lore  divinoena  |  bereciac 

ETA   I  DURONEA  APEÇAC  |  T.  P.  S    V.  AITA   |   MATERREIS 

LIBURUARI  \  emendatuac.  \  Iduquicen  Dituelaric 
Afllie  I  guztico  egunetaco  Offici-  |  cioac  ungui  Con- 
fessaceco  |  ela  errecibitceco  molde  cdcr  |  batequin, 
belhiereco  Kalen  |  darioarequin.  |  (3  petits  fleurons 
en  deux  lignes,  2  et  1)  |  BAYONAiN,  |  PrAREs  Dus- 
SARRAT,  I  Liburu  eguiloa  baithan.  |  —  |  Àprobacio- 
nerequin.  »  S.  d.,  mais  nous  verrons  qu'il  a  été 
imprimé  en  1693,  probablement  à  Pau. 

C'est  un  petit  volume  dont  les  pages  —  chiffres  de 
pagination,  réclames  et  signatures  compris  —  me- 
surent 101™"  5  sur  43™™  5.  I/exemplaire  de  Chicago 
a  110™"  o  sur  53™™  25;  celui  d'itsassou  111™™  5 
sur  56™™. 

D'après  l'étude  des  deux  exemplaires,  le  volume 
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complet  devait  se    composer  de   94-(i)-(xlviij)-461- 
(Ixxxvj).  s  p.  ainsi  signées  : 

1"  k  ijp.  3.  Bp.  17.  Cp.  25,  Dp.  41.  Ep.  49, 
etc.  ;  H  p.  89;  —  sauf  E  qui  est  signé  par  trois  feuil- 
lets, toutes  les  feuilles  le  sont  par  deux  ; 

2»  A2p.  riij),ô  p.  (xvij),  i2  p.  (xxxv);  —  A  est 
signé  par  2  et  3,  ô  par  2  et  i  par  2, 3  et  4 [Vi  manque  au  4); 

3^  A  p.  1,  B  p.  17,  C  p.  33,  D  p.  49,  etc.;  Hh 
p.  455;  —  ces  signatures  sont  fort  irrégulières  (à 
noter  V4  pour  X4); 

4°  X  p.  (ij),  Y  p.  (xviij),  Z  p,  (xxxiv),  Aa  p.  (1).  Bb 
p.  (lxvj),Cc  p.  (Ixxxij); 

5«  »p.  1,  *iip.  3,  *iijp.  5. 

Le  verso  de  (Ixxxvj)  est  blanc,  puis  vient  un  feuillet 
blanc,  avant  la  table.  Après  la  p.  94  des  préliminaires 
chiffrés,  il  y  avait  aussi  un  feuillet  blanc. 

Voici  la  collation  exacte  et  complète  : 

1**  Préliminaires  chiffrés  :  p.  1  titre,  2  pensamendv 
ona  (sept  vers  commençant  par  Herioa,  lugamendua) 
et  Considei^acino  Hvmila  (cinq  lignes  commençant  par 
Nondic  heldu  norat  noha),  3-4  avis  au  lecteur  (IRA- 
CURCAILLEARI),  5-6  table  des  fêtes  mobiles  (p.  5, 
1693-1723;  p.  6, 1693-1 722);  7-15,kalendarias  edo  | 
demboraren  conluas  tratatua  «  Traité  du  calendrier  ou 
du  compte  du  temps  »  en  quatre  chapitres  (p.  7,  10, 
11, 13);  15-16,  les  quatre  temps,  garthac  dira;  17-35, 
calendrier  (en  basque);  36,  permission  épiscopale*; 

1.  Cette  permission  est   ainsi   conçue  :   Permetitcen  dugu  | 
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37,  Exercicio  |  espiritiiala,  avec  tilres  courants  :  jus- 
qu'à la  p.  81,  aux  versos,  Exercico  (les  p.  38,  40,  42, 
46,  48  ont  Exercicio),  aux  versos  Esptrituala:  38-45, 
examen  générai  pour  la  confession  ;  45-53,  prépara- 
tion pour  la  communion;  53-58,  dispositions  exté- 
rieures pour  bien  communier  ;  58-59,  Exemple  : 
combien  il  est  mauvais  de  s'approcher  de  la  Sainte' 
Table  avec  péché  mortel  ;  59-60,  Kéflexion  ;  60-61 , 
Considération  :  combien  il  est  bon'  d'être  dévôl 
envers  le  Saint-Sacremenl  et  de  le  recevoir  dignement; 
64-63,  Discours  sur  la  communion  fréquente  ;  64-71 , 
Pour  demander  la  grâce  de  se  convenir  ;  71-72,  Pour 
demander  la  grâce  de  bien  mourir  ;  72-75,  Prière 
révélée  à  saint  Augustin  par  le  Saint-Esprit"  ;   75, 

Betri  Dussarrat  Imprimaçaillia  |  Lore  Divinoen  Boa-  |  que- 
taren  imprimât-  '  cea,  eta  aita  materren  |  libourouari  emendat-  | 
cea,  berce  oembeit  La-  |  tinesco  officie  eta  Oraci  |  norequin, 
BayoDan  ba-  |  ciUarea  hogoyeta  be-  |  deratcian.  1692.  |  DE 
LAMBERT  |  Vicaire  général.  —  Ce  qui  signifie  :  «  Nous  per- 
mettons (à)  Pierre  Dussarrat,  Imprimeur,  llmpression  du  Bou- 
quet des  fleurs  divines  et  son  addition  au  livre  du  père  Materre, 
avec  quelques  autres  prières  ou  offices  en  latin.  A  Bayonne,  le 
29  novembre  1692.  i; 

1.  Le  texte  porte  :  ceinondenx;  on  trouve  de  môme  des  m  au 
lieu  de  n  dans  plusieurs  livres  des  XVI*  et  XVII*  siècles;  il 
est  probable  qu'il  n'y  a  là  qu'une  lecture  mauvaise  du  compo- 
siteur, les  auteurs  ayant  sans  doute  Thabitude  de  mettre  des  tilde 
sur  les  voyelles  pour  ne  pas  écrire  les  /i. 

2.  Le  texte  dit:  Oracionca  San  Augustini  Espiritu  Sainduac 
roeelatua  a  prière  révélée  par  le  Saint-Esprit  à  saint  Augustin  ». 
On  remarquera  la  forme  active  sainduac;  ta  vraie  traduction 
serait  donc  :  «  Prière  que  le  Saint-Esprit  a  révélée  à  saint  Au- 
gustin ». 
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Prière  au  grand  Sainl-Josepli  ;  76,  Prière  à  l'ange 
gardien;  76-78,  Prière  pour  une  femnoe  enceinte  ;  78- 
81 ,  Prière  à  la  sainte  Vierge  pour  les  âmes  qui  sont 
en  Purgatoire  (hymne  latine  Lanyuentibus  in  Purga- 
torio);  81-86,  Complainte  de  la  Vierge  {Siabat  mater)  ; 
84-86,  chant  de  joie  dans  le  temps  de  Pâques  (0/î/n  et 
filiae)  ;  86-88,  Prière  pour  le  Roi  {Exaudiat,  etc.)  ; 
89-90,  Explication  (en  basque)  du  psaume  Exaudiat; 
90-91,  Hymne  des  anges  {Gloria  in  excehis);  91-93» 
Symbole  de  Nicée;  93-94,  Hymne  {Ver bum  aupernum 
prodiens),  suivi  d'un  bois  représentant  deux  anges  qui 
portent  un  vase  de  fleurs.  De  la  page  81  à  la  page  94, 
les  litres  courants  suivent  le  texte.  Les  pages  81-88, 
90-94  sont  en  latin,  sauf  les  titres  ;  tout  le  reste  est  en 
basque. 

Erreurs  de  pagination  :  5  pour  57  (dans  lés  deux 
exemplaires),  85  manque  dans  l'exemplaire  d'Itsassou, 
54  pour  94  dans  l'exemplaire  d'Itsassou  (celui  de 
Chicago  a  4  seulement).  ' 

2*"  Préliminaires  non  chiffrés  :  p.  (i-ij)  manque 
(probablement  litre,  avec,  au  verso,  division  générale 
de  l'ouvrage),  (iij-ix)  avis  du  P.  Malerre  aux  Basques 
{Evscalduneî) ,  (x-xv)  approbations  et  licences  de  1616  et 
1617,  (xvj-xviij)  avis  au  lecteur  (iracvr  cailleari), 
(xix-xxxiv)  calendrier  (en  latin),  (xxxv-xxxvi)  Credo, 
Pater,  Ave  (en  latin),  (xxxvij-xli)  les  dix  commande- 
ments de  Dieu  et  autres  énumérations  (en  latin),  (xlij- 
xlviij)  répons  de  la  Messe  (en  latin). 
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La  première  feuille  â  les  signatures  (A),  A2»  A3; 
de  la  seconde,  il  ne  reste  ^ue  ô;  de  la  troisième  on  a 
2  et  i3,  puis  seulement  4 . 

Ce  qui  me  fait  supposer  que  les  p.  (xix-xxAîv), 
feuillets  ô  ij  à  i,  contiennent  un  calendrier  latin,  c'est 
la  réclame  «  unvarius  »  au  verso  du  feuillet  6.  Ces 
huit  feuillets  manquent  aux  deux  exemplaires. 

Dans  Texemplaire  du  prince  Bonaparte,  qui  a  été 
au  moins  deux  fois  relié,  la  table  a  été  mise  après  les 
préliminaires  non  chiffrés;  mais  elle  doit  être  reportée 
à  la  fln  du  volume,  comme  le  prouve  la  réclame 
«  LEHBiN  »  (premier  mot  de  lehen  parlea,  qui  commence 
la  p.  1  du  texte)  au  bas  du  verso  de  la  p.  (xlviij). 

3"*  Texte:  p.  2,  première  partie,  doctrine  chré- 
tienne sans  explication  (en  basque)  ;  p.  24,  deuxième 
partie,  doctrine  chrétienne  par  demandes  et  réponses 
(en  basque);  p.  119,  titre  de  la  troisième  partie,  prières 
diverses  à  faire  à  leurs  temps  ;  p.  120,  approbation  on 
latin  d'Oiharard  de  1623;  p.  121  (n.  ch.),  licence  en 
latin  du  provincial  Grenier  (Toulouse,  12  septembre 
1623);  p.  122  à  261,  troisième  partie  reproduite  des 
antérieures  de  1623  et  1648  (?),  correspondant  aux 
p.  181-384  dé  1623;  puis  viennent,  p.  262-270,  lita- 
nies du  saint  corps;  p.  271-285,  offices  du  dimanche; 
p.  286-305,  psaumes  de  la  pénitence;  305-312,  lita- 
nies des  saints  ;  312-319,  prières,  antienneg, réponses; 
320-333,  compiles;  334-340,  office  de  la  Trinité  pour 
es  dimanches  ;  3i1 -346,  office  du  Saint-Esprit  pour 
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ie  lundi;  347-353,  office  de  sainte  Anne  pour  le 
mardi  ;  354-359,  office  de  saint  Joseph  pour  le  mer- 
credi; 360-366,  office  du  Saint-Sacrement  pour  le 
jeudi  ;  367-374,  office  de  la  sainte  croix  pour  le  ven- 
dredi ;  375-382,  ofïice  de  la  Conception  de  la  vierge 
Marie  pour  le  samedi  ;  383-444,  vêpres  et  hymnes 
diverses  ;  445-454,  office  des  Morts;  455-461,  lita- 
nies, prisejs  de  l'Évangile,  à  Jésus-Christ  pour  les 
marins  qui  marchent  dans  la  mer  et  pour  ceux  qui  ont 
des  intérêts  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens  ; 
ensemble,  prières  à  la  sainte  Vierge  et  aux  autres 
patrons  des  marins,  f 693' ;  (p.  455-459,  litanies; 
459,  Ave  maris  Stella  [prière  à  la  sainte  Vierge  pour 
ceux  qui  marchent  dans  les  périls  de  la  mer]  ;  461, 
prière  aux  saints  Pierre,  André,  Jacques,  Jean  l'Évan- 
géliste,  Jean-Baptiste,  Vincent,  Nicolas,  Ermu(?), 
François,  Antoine  de  Padoue,  Bonaventure,  Claire, 
Pierre  d'Alcantara  et  autres  patrons  des  marins,  et 
prières  à  saint  Raphaël,  patron  des  voyageurs. 

Erreurs  de  pagination  :  4  pour  34,  260  pour  160, 
284  pour  184,  41e  pour  413.  Les  chiffres  122,  136, 
141,  273,  281,  289,  290,  293,  298,  299,  303,  306, 
307,  310  sont  suivis  d'un  point.  Les  p.  1  à  48  sont 
chiffrées  en  gros  chifTres,  les  p.  49  à  la  fin  en  plus 


\.ITXASSOAN DABILCAN  \  mannnellencat.eiahequien 
pressunetan  cta  ontassunetan  \  intres   duten  (fustiençai  lesu  \ 
Christovi     Le(lia(juinnac    Erangoliotaric    harfuac,  halaher  \ 
Virgina  Sacraiuarif  cta  berce  \  marinelen  Patroin  giisiici  (sic) 
Oihoitçac.  1693. 
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petits  ;  82  et  84  sont  en  italiques  ;  le  8  de  138,  le  1  de 
166  et  217  sont  gros. 

4*  Au  verso  de  la  p.  461,  la  dernière  chiffrée, 
commence  la  Passion  selon  saint  Mathieu  (i-xxv),  puis 
viennent  celles  selon  saint  Marc  (xxvj-xlvj),  saint  Luc 
(xlvj-Ixvj),  sailli  Jean  (Ixvj-lxxix),  qui  se  continue 
{post  haec  antem  :  Je^n,  xix,  38)  aux  p.  (Ixxx-lxxxiv); 
après  chacun  des  trois  autres  évangiles  il  y  avait 
aussi  un  appendice  plus  court.  Le  volume  se  termine 
par  VAntiphona  Sancli  Rochi contra  pestein,  p.  (Ixxxv- 
Ixxxvj);  le  vcrsode(lxxxvj)est  blanc;  suit  un  feuillet 
blanc  ;  puis  arrive  : 

5*  La  table,  en  8  pages  chiffrées,  sans  litres  cou- 
rants, qui  se  rapporte  seulement  aux  parties  1 ,  3  et  4 
du  volume. 

Dans  les  parties  3  et  4,  sont  en  basques  les  p.  1-231 , 
238-239,  240-244,  455-461  ;  tout  le  reste  est  en  latin, 
avec  des  titres  basques. 

L'exemplaire  de  Chicago  est  le  plus  incomplet,  mais 
il  n'y  manque  que  des  morceaux  en  latin  et  il  a 
conservé  son  titre.  C'est  un  petit  volume  allongé,  très 
court  de  marge  et  très  rogné,  qui  est  couvert  d'une 
reliure  (seconde)  en  veau  brun  foncé,  dont  le  dos  a 
été  arraché,  sauf  un  fragment,  en  haut,  à  gauche,  qui 
montre  que  ce  dos  était  ornementé  de  volutes.  Au 
verso  de  la  couverture  a  été  collé  tex-libris  du  prince 
L.-L.  Bonaparte,  avec  au  bas,  au  crayon,  le  n*"  1293. 
Sous  cet  ex-libris  a  été  écrite,  au  crayon,  cette  note  : 
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«  Azpeilla,  4  sept,  1856,  J**  Arlola  ».  Le  volume 
est  en  assez  bon  état,  sans  déchirure,  mais  assez  sale. 
Au  tiers  en  bas  de  la  marge  latérale,  une  piqûre  de 
vers  très  peu  importante  va  du  feuillet  Z  à  la  fln.  Les 
pages  non  chiffrées  finales  ont  en  bas  une  large  tache 
qui  atteint  parfois  la  dernière  ligne  du  texte,  comme 
si  un  encrier  y  avait  été  répandu  il  y  a  longtemps  déjà. 
Aux  p.  211-212,  la  première  ligne  a  au  milieu  un 
trou  oblong  qui  paraît  le  résultat  d'une  brûlure  de 
cigarette.  Il  manque  à  l'exemplaire  le  feuillet  A  des 
préliminaires  non  chiffrés,  les  feuillets  ô2  à  i2,  et  les 
p.  245  à  270,  319  à  390,  393-404  et  451-452;  la 
plupart  de  ces  feuillets,  sauf  ô2  à  i2,  sont  représentés 
par  une  partie  de  leur  marge  intérieure.  Le  volume  ne 
porte  aucun  cachet,  aucun  numéro,  aucun  signe, 
aucune  note  manuscrite.  Le  litre  et  les  premiers 
feuillets  ont  été  fortement  mouillés.  Le  fragment 
restant  du  feuillet  i2  a  la  lettre  i  et  une  partie  du 
N  de  iNSTiTVTio.  L'ordre  des  feuillets  est  interverti  de 
290  à  218.  En  somme,  il  n'y  manque  aucune  partie 
basque. 

L'exemplaire  de  M.  de  Urquijo,  plus  grand  et  en 
général  plus  complet,  a  cependant  de  plus  graves  dé- 
fauts. Il  lui  manque,  outre  le  litre,  un  certain  nombre 
de  feuillets  en  basque;  il  est  incomplet  des  p.  1-2, 
89-90,  du  feuillet  blanc  après  la  p.  94,  des  feuillets 
(i-ij),  (xv-xxxiv),  (xlvij-xlviij),  245-252,  289-290,  455- 
458.  Autant  que  cela  a  été  possible,  ces  lacunes  ont  été 
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complétées  par  des  copies  manuscrites  que  j'ai  faites 
moi-même  sur  l'exemplaire  du  prince  Bonaparte.  Le 
livre  est  très  sale  en  plusieurs  endroits,  trop  souvent 
rogné  à  la  lettre  en  gouttière;  quelques  feuillets  sont 
de  travers  par  suite  de  mauvais  pliage,  et  le  chifTre  de 
pagination  a  été  parfois  atteint  par  le  ciseau  du  ro- 
gneur.  An  dernier  feuillet,  à  la  suite  de  la  table,  une 
main  espagnole  a  écrit  :  «  Dia  S^  Matheo  |  Evangelta, 
iO  R«  I  Urteaga  21  de  sept.  |  de  1812  ».  Quand  il  a 
été  remis  à  M.  de  Urquijo,  le  volume  était  horriblement 
cartonné  en  rouge. 

En  dehors  de  l'intérêt  qu'il  olTre  au  point  de  vue 
linguistique,  ce  volume  est  remarquable  parce  qu'il 
porte  le  nom  de  Pierre  Dussarrat,  qui  était  libraire  h 
Bayonne  depuis  1683  environ,  et  dont  la  boutique 
contenait  a  peu  près  trois  cents  volumes  lors  d'une 
enquête  officielle  faite  en  1701.  Mais  Dussarrat  n'avait 
pas  d'imprimerie  et,  ne  pouvant  évidemment  pas 
s'adresser  à  Antoine  Fauvet,  il  avait  du  faire  imprimer 
le  livre  dans  unç  autre  ville.  Je  croirais  volontiers 
que  le  Bouquet  est  sorti  des  presses  de  Jean  Desbaralz, 
de  Pau.  Les  caractères,  les  petits  fleurons,  sont  les 
mêmes  que  dans  les  Eguia  cathob'cac  de  Gasteluçar 
(1686).  La  correction  typographique  laisse  beaucoup  à 
désirer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  basqiie.  Je 
remarque  que,  dans  les  préliminaires  chiffrés  qui 
comprennent  l'œuvre  personnelle  de  l'abbé  Duronca, 
il  y  a  des  réclames  à  toutes  les  pages,  excepté  dans  le 
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calendrier  (p.  17-31);  il  yen  a  aussi  aux.  p.  320-i61, 
Les  pages  de  la  feuille  A  et  les  p.  1  à  316  n'ont  pas 
de  litres  courants  (le  chiffre  de  pagination  est  au  mi- 
lieu) ;  il  y  en  a  au  contraire  aux  pages  de  la  feuille  i  et 
aux  p.  330  à  la  fin.  Pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre, les  k  b.  d.  c.  sont  souvent  remplacés  par 
des  k  cap.  ou  pet.  cap.,  parfois  d'un  corps  plus 
petit;  les  n  sont  quelquefois  en  romain  dans  les  ita- 
liques et  souvent  on  les  remplace  par  nn.  Sont  en 
petit  texte  les  p.  3*20  à  461 . 

Qu'était-ce  que  cet  abbé  Duronea?  Je  n'ai  rien 
trouvé  sur  son  compte;  sur  le  litre  du  livre,  son  nom 
n'est  accompagné  d'aucun  titre.  Larramendi  trouve 
son  basque  inférieur  à  celui  de  Materre. 

FI  est  intéressant  de  donner  Vavis  au  lecteur  de 
l'abbé  Duronea  : 

IRACURCAILLEARI 

GVrisdnoa  considéra  çaçu  eure  Saloamenduco  egui- 
tecoa  cein  important  den,  ecen  hau  eguiten  baduçu 
erran  ahxil  deçà  queçu  eguiteco  gustiaceguinic  mundutic 
particen  çarela;  parabisua  irabazten  baduçu  guetiac  ira- 
basten  iuçula  bainen  ordean  cure  mainada  unguy.  utciric  ère 
eguitecoac  ungui  manaiaturic  ère.  Vmeac  pussaturic  et  a 
cure  munduco  dezira  gairtoac  complituricy  Saloameduco 
eguitecoan  artha  gabe  içan  baçara,  Deuzic  equin  eztuçu^ 
eta  karen  ez  eguitc  az  gusiiac  galdutuçu,  hargatic  iraçur 
caille  maitea  otoitzten  çaitut  lore  divinoen  liburu  huntarat 
maiz  cure  be-  \\  4  ij  \\  p.  4  \\  guien  artiquiceaz  ceinetan 
aurquituco  baituçu  Nola  munduan   bieif  nola  cure  conn* 
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cientia  examina  nola  Jainco  offenaatua  apacega  eta  hunen 
amudioan  sari  certaz  Jaincoa  hère  amarequin  lauda. 

Bainen  nola  arima  decola  ispiriiual  qui  bihotça  entrete- 
nitu  nahi  duçuna  espaitu  erleac  lorearen  icusteaz  èztia 
eguiten^  bai  ordean  çapora  tuz  ahoàn  erabiliz  hala  lore 
haniaric  eztid  iiratu  nahi  doenac  ezta  azqui  icuztctçan 
bainen  bere  bihoceco  deootioneaz  erausqui  hehartu  çapore 
hetaric  hercecoei  progoichu  eguiteco  tnanera  hunt  az  avan- 
çatuco  duçu  cure  Salcamenduco  eguiiecoa  eta  mundu  huntan 
içan  onduan  loreac,  bercean  errecebiiuco  duçu  hetaric 
fruictua  cein  içaren  baita  Jaincoaz  goçatcea.  Amen, 

Se  crois  également  intéressant  de  reproduire  les 
prières  spéciales  pour  les  marins  (p.  455-461)  : 

ITSA  TSOAN  DABILCAN  marinnellençaty  eta  hequien 
pressunetan  ela  ontussuneian  intres  duten  gustiençat  Jeau 
Christori  Lethaguinnac  Evangeliotaric  hartuac,  halaber 
Virgina  Sacratuari,  eta  berce  marinelen  Patroin  gustic^ 
Othoitçac,  1693. 

JAuna  arrical  gaquisquitçu  ; 
Christo  urrical  gaquisquitçu  ; 
Jauna  urrical  gaquisquitçu  ; 
Christo  adi  gaitçatçu  ; 
Bhristo  ençun  gaitçatçu  ; 
Jainco  Aita  Cerucoa  Duçun  gutas  pietate  ; 
Semé  muuduaren  erosçaillen,  Duçun  gutas  pietate; 
Jainco  Spiritu  Saindua.  Duçun  gutas  pietate; 
Trinitato  Saindua,  Jainco  bacoithça.  Duçun  gutas  pietate  ; 
Jésus  Jainco-biciaren  semea; 
Jésus  iteatsoaren  ingurutan  passaiatu  çarena  ; 
Jésus  Apostoluec  uncian  erecibitu  cintustena; 
Jésus  cure  Dicipuluac  uncirat  igalerat  erchatu  cintuena  ; 

15 
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Jésus  chopan  cinnaudecena  uoi  seta  ordus  itsassaco  vhin 

hauDdibat  uncian  barna  sarihu  baitcen; 
Jésus  Dicipuluec  iratçarri  cinthustena  errateu  çarolçutela, 

naussia  duçun  gutag  compassione  ; 
Jésus  Dicipuluei  erran  dioçutena,  6  fede  ehumetacoac  cerga- 

tic  ikharatu  çarete  ? 
Jésus  haicci  eta  itxassoari  manatu  dioçutena  ; 
Jésus  Qure  manameudues  itxassao  edertu  duçuna  ; 
Jésus  itxassoac  eta  haiceec  obeditu  çaitustena  eta  bargatic 

admiratua  içatu  çarena  ; 
Jésus  uncian  jarriric  çaudecela  gende  tropa  handibat  instruitu 

duQuna ; 
Jésus  Dicipuluei  erran  dioçutena,  duçuen  confidentia  ni  nais 

estuçuen  iKhararic  ; 
Jesus,Jondoni  Petriri  erran  dioçunaibilcaitevraren  gainnean  ; 
Jésus  escua  Jondoni  Petriri   hedatu  dioçuna  eta  ithotcerai 

cioaua  salbatu  duçuna; 
Jésus  uncirat  cindoaceia  cure  Dicipuluen  ikhusterat  baicea 

cessa  araci  duçuna  ; 
Jésus  uiarinelez  adoratua  içan  çarena  erraten  çutela,  eguias 

hauda  Jaincoaren  semea; 
Jésus  ceinnaren  iceneas  Dicipuluec  sareac   etchatu  baitci- 

tusten; 
Jésus  itxassoa  iragan  duçuna  eta  cure  herrirat  ethorri  çarena  ; 
Jésus  Dicipulei  itxassoan  aguertu  çaiscotena; 
Jésus  goisgoisean  itxas  basterrean  ikhussi  çaituslena; 
Jésus  gure  guidaria  ; 
Jésus  gure  bicia; 
Jésus  gure  consolationea  ; 
Jésus  gure  portua  eta  ihes  iekbua; 
Jaincoran  bildoxala. 
f.  Salba  calçu  cure  cerbitçariac.   —  if .  Cure  baitan  espe- 

rança  dutenei  egorroçuc  cerutic  lagunça. 
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f .  Adi  çaçu  Jaona  gure  orationea.  —  nf.  Eta  gure  oihuba 
ethorbedi  cure  ganat. 

OJauna  salba  gaitçatçu  çu  çare  gure  aita,  Ifernuco 
miseriasco  lekhu  hartaric  guarda  gaitçatçu»  eta 
ceruan  eman^seculan  es  bekhaturic  eguiteco,çutas  maitatua 
içatecotz  eta  çu  bethiere  maitaceco. 

Virgina  Sacraiuari  othoitça  Uxaasoco  perilleian 

dabiliçanenlçai 

Ave  Maris  Stella 

Agur  içar  nortecoa, 
launaren  ama  mansoa, 
Agur  virgina  chahuba 
Ceruco  athe  dohatçuba  ! 

Gabrielec  salutatu, 
Çu  cinthuen  eta  delthu, 
Gratia  gustis  bethea, 
Iguçu  othoi  bakhea. 

Çuc  cinduen  evarena, 
Erreparatu  hobena, 
Çuc  guri  libertatea, 
Itçul  araci  gueurea. 

Çuc  dieçagUQu  lécha, 
Hobenen  gathe  borthitçi, 
Guibel  araci  fortunac, 
Eta  aitcinna  ontassunac. 

Eracuitx  çaçu  çarela, 
Ama  ona  eta  fidela, 
Gure  arias  semea, 
Duçula  othoisten  cemea. 
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Virgina  pare  gabea, 
Mansoa  eta  emea, 
Iguçu  bihotx  emea, 
llarequin  castitatea. 

Çuc  igUQU  gratia> 
Bicitce  dugun  garbia, 
Eta  bidcn  segura» 
ïgan  gaitecen  cerura. 

Han  Jésus  cure  semea, 
Ikhus  deçagun  noblea, 
Eta  haren  compannian, 
Goça  gaitecen  glorian. 

Laudorio  Jainco  ai  tari, 
Orobat  Christo  Jaunari, 
Spiritu  sainduari, 
Ohore  bera  hiruri.  Halabiz. 

Cure  ganat  gure  ihes  lekhura  beçala  beldugara  Virgina 
Jésus  en  ama  gure  beharretan  etçatçula  othoi  mespreça  gure 
othoitçac,  bainnan  péril  gustietaric  libra  gaitçatgu  Virgina 
gloriosa  eta  benedicatua. 

londoni  Pétri,  St  Andres,  Jondoni  Jacube,  Joannis 
Evangelista,  Jondoni  Jauni  Baptista,  Jondoni  Bichincho, 
St  Nicolas,  St  Erraa,  St  Franses,  St  Anthoni  Padoacoa, 
St  Bonaventura,  saincta  Clara,  St  Piarres  Alcantaracoa, 
eta  gaineraco  marinnelen  Patroin  Bereciac  fagora  gaitça- 
tçube  Quen  bitartecotassunas  gure  péril  gustietan. 

Saint  Raphaël  hitjaetan  dabiltçanen  Patroinnari  othoiiça 

Saint  Raphaël,  Thobias  gastea  bere  bidetan  guidalçen 
cinduena  nabis  itxassoco,  nabis  leitorreco  biayetan,  othoisten 
çaitugu  arren  laguntceas,  eta  particularqui  heriotcean,  lur- 
retic  cerurat  biyaya  dohatçu  bat  eguin  decagunçat.  Halabiz. 
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Nous  pouvons  traduire  de  la  façon  suivante  : 

a  Au  lecteur,  —  Chrélien,  considérez  combien  est  impor- 
tant ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  votre  salut,  car  si  vous  faites 
cela,  vous  pouvez  dire  que  vous  partez  du  monde  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  est  à  faire,  que  vous  avez  gagné  ie 
paradis,  vous  avez  tout  gagné,  mais  môme  en  laissant  bien 
votre  ménage  et  en  bien  ménageant  les  choses  à  faire.  Ayant 
poussé  vos  enfants  et  accompli  vos  mauvais  désirs  du  monde, 
si  vous  avez  été  sans  soin  dans  l'affaire  de  votre  salut,  vous 
n'avez  rien  fait  et,  en  ne  le  faisant  pas,,  vous  avez  tout  perdu. 
C'est  pourquoi,  cher  lecteur,  je  vous  prie  de  jeter  souvent 
vos  yeux  sur  ce  livre  de  fleurs  divines,  dans  lequel  vous 
trouverez  comment  vivre  dans  le  monde,  comment  examiner 
votre  conscience,  comment  apaiser  Dieu  offensé,  et  dans  son 
amour  une  récompense  dont  Dieu  est  à  louer  avec  sa  mère. 
Mais  comme,  âme  dévote  qui  voulez  entretenir  spirituelle- 
ment votre  cœur,  l'abeille  ne  fait  pas  le  miel  en  regardant  la 
fleur,  mais  en  la  savourant  et  la  promenant  dans  sa  bouche; 
ainsi,  il  ne  suffit  pas  que  celui  qui  veut  tirer  le  miel  de  ces 
fleurs  les  regarde,  mais  il  doit  les  épuiser  par  la  dévotion  de 
son  cœur  pour  prendre  de  ces  saveurs  et  en  faire  profit. 
De  cette  manière,  vous  avancerez  l'affaire  de  votre  salut  et, 
après  avoir  eu  les  fleurs  dans  ce  monde-ci,  vous  en  recevrez 
dans  l'autre  le  fruit  qui  sera  la  jouissance  de  Dieu.  Amen.    » 

Litanies  à  Jésus-Crist,  tirées  de  V Évangile ^  pour  les  marins 
qui  marchent  dans  la  mer  et  pour  tous  ceux  gui  ont  in- 
térêt dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens  ;  ensemble, 
prières  à  la  sainte  Vierge  et  à  tous  les  autres  patrons  des 
marins.  1693. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ; 
Christ,  ayez  pitié  de  nous  ; 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ; 
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Christ,  entendez-nous  ; 

Christ,  écoutez-nous; 

Dieu,  père  céleste,  ayez  pitié  de  nous  ; 

Fils,  rédempteur  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  ; 

Dieu  Saint-Esprit^  ayez  pitié  de  nous; 

Sainte-Trinité,  Dieu  unique,  ayez  pitié  de  nous  ; 

Jésus,  fils  de  Dieu  vivant; 

Jésus,  vous  qui  vous  êtes  promené  aux  environs  de  la  mer; 

Jésus,  vous  que  les  Apôtres  ont  reçu  dans  la  barque  ; 

Jésus,  vous  qui  avez  empêché  vos  disciples  de  monter  dans 

la  barque  ; 
Jésus,  vous  qui  êtes  demeuré  en  sommeil  jusqu'à  ce  qu'une 

grainde  vague  fût  entrée  dans  la  barque  ; 
Jésus,  vous  que  les  disciples  ont  réveillé  en  disant  :  Maître, 

ayez  compassion  de  nous  ; 
Jésus,  vous  qui  avez  dit  aux  disciples  :  ô  gens  de  peu  de  foi, 

pourquoi  tremblez- vous  ? 

Jésus^  vous  qui  avez  commandé  aux  vents  et  à  la  mer; 

Jésus,  vous  qui  par  vos  commandements  avez  embelli  la 
mer; 

Jésus,  vous  à  qui  la  mer  et  les  vents  ont  obéi  et  qui  avez  été 

admiré  pour  cela  ; 
Jésus,  vous  qui,  assis  dans  la  barque,  avez  instruit  une 

grande  troupe  de  gens  ; 
Jésus,  vous  qui  avez  dit  aux  disciples  :  ayez  confiance,  c'est 

moi,  ne  tremblez  pas  ; 
Jésus,  vous  qui  avez  dit  à  saint  Pierre  :  marchez  sur  l'eau  ; 
Jésus,  vous  qui  avez  tendu  la  main  à  saint  Pierre  et  qui 

l'avez  sauvé  comiûe  il  allait  se  noyer; 
Jésus,  vous  qui,  allant  dans  la  barque  vers  les  disciples,  avez 

fait  cesser  le  vent  ; 
Jésus^  vous  qui  avez  été  adoré  des  marins  qui  disaient  :  en 

vérité,  celui-ci  est  le  fils  de  Dieu  ; 
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« 

Jésus,  vous  an  nom  de  qni  les  disciples  on  jeté  les  filets  ; 
Jésus,  vous  qui  avez  traversé  la  mer  et  êtes  arrivé  dans  votre 

pays; 
JésuSi  vous  qui  êtes  apparu  à  vos  disciples  dans  la  mer: 
Jésus,  vous  qu'ils  ont  vu  de  très  bon  matin  au  bord  de  la  mer  ; 
Jésus,  notre  guide  ; 
Jésus,  notre  vie  ; 
Jésus,  notre  consolation  ; 
Jésus,  notre  port  et  notre  refuge  ; 
Jésus,  l'agneau  ;  —  ayez  pitié  de  nous, 
f.  Sauvez  vos  serviteurs.  —  i^.  Envoyez  du  ciel  le  secours 

à  ceux  qui  ont  espéré  en  vous. 
y.  Seigneur,  entendez  notre  prière.  —  Rf.  Et  que  notre  cri 

vous  arrive. 
O  Seigneur,  sauvez  nous  ;  vous  êtes  notre  père;  gardez-nous 

de  Tenfer,  ce  lieu  de  misère  ei  placez-nous  dans  le  ciel, 

pour  ne  faire  jamais  de  péché,  pour  être  aimé  de  vous  et 
vous  aimer  à  jamais. 

Prière  à  la  sainte  Vierge  pour  ceux  qui  marchent  dann  les 

périls  de  la  mer 

Salut,  étoile  du  nord,  douce  mère  du  Seigneur;  salut  vierge 
pure,  porte  heureuse  du  ciel. 

Gabriel  vous  a  saluée  et  appelée  pleine  de  grâce;  donnez- 
nous  la  grâce  et  la  paix. 

Vous  avez  réparé  la  faute  d'Eve;  vous  nous  avez  fait  revenir 

notre  liberté. 
Vous  avez  lâché  la  chaîne  puissante  des  péchés,  fait  reculer 

les  mauvaises  fortunes  et  avancer  les  biens. 
Montrez  que  vous  êtes  la  mère  bonne  et  fidèle  ;  et  priez  en 

faveur  de  nous  votre  fils. 
Vierge  sans  pareille,  douce  et  tendre,  donnez-nous  un  cœur 

tendre  et  avec  cela  la  chasteté. 
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Faites-nous  la  grâce  que  nous  ayons  une  vie  pure,  et  un 
chemin  sûr  pour  que  nous  montions  au  ciel. 

Que  là,  nous  voyions  votre  noble  Bis  Jésus  et  que,  dans  sa 
compagnie,  nous  jouissions  dans  la  gloire. 

Louanges  à  Dieu  le  père,  de  même  au  Seigneur  Fils,  au 
Saint-Esprit;  le  même  honneur  aux  trois.  Qu'il  soit  ainsi! 

Nous  venons  à  vous,  comme  à  notre  refuge,  Vierge,  mère  de 
Jésus  ;  ne  nous  dédaignez  pas,  de  grâce,  dans  nos  besoins, 
mais  délivrez-nous  de  tous  les  périls,  Vierge  glorieuse"  et 
bénie. 

Saint  Pierre,  saint  André,  saint  Jacques,  saint  Jean  TÊvan- 
géliste,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Vincent,  saint  Nicolas, 
saint  Ermu?,  saint  François,  saint  Antoine  de  Padoue, 
saint  Bonaventure,  sainte  Claire,  saint  Pierre  d'Alcantara, 
et  autres  saints  particuliers  des  marins,  favorisez-nous  de 
votre  intercession  dans  tous  nos  périls. 

Prière  à  saint  Raphaël^  patron  des  voyageurs. 

Saint  Raphaël,  vous  qui  avez  guidé  le  jeune  Tobie  sur  ses 
chemins,  dans  ses  voyages  soit  de  mer,  soit  de  terre  ferme, 
nous  vous  prions,  en  conséquence,  de  nous  aider  et  parti- 
culièrement à  la  mort,  afin  que  nous  fassions  un  heureux 
voyage  de  la  terre  au  ciel.  Qu'il  soit  ainsi  !. 

Julien  ViNsoN. 

P.'S.  —  Je  reçois,  à  l'instant,  une  petite  brochure, 
réimpression  d'un  article  publié  dans  un  journal  de 
Saint-Sébastien,  que  M.  de  Urquijo  vient  de  faire  pa- 
raître à  Saint-Jean-de-Luz,  et  qui  est  relative  à  l'ou- 
vrage célèbre  du  capitaine  Jean  de  Perocheguy.  M.  de 
Urquijo  a  découvert  une  édition, înconnue,de  1738.  Je 
profite  de  l'occasion  pour  faire  connaître  qu'il  y  a 
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deux  éditions  ou  deux  réimpressions  différentes  de 
1760,  que  je  distinguerai  dans  ma  Bibliographie  par  les 
rubriques  53.  d  et  53.  e,  le  n**  53.  b  devant  être  réservé 
pour  rédilion  de  1738  et  le  n°  53.  c  pour  celle  in-folio. 
Les  deux  éditions  de  1760  ont  la  même  pagination 
(xxxiij)-105  p.,  m:iis,  sur  le  titre,  53.  d  a  à  la  septième 
ligne  «  Francesa  »,  et  53.  e  «  Francia  »;  —  la  onzième 
ligne  finit  par  «  don  Juan  »  dans  53.  d,  et  par  «  don 
Juan  de»  dans  53.  e  ;  voici  du  reste  les  dernières 
lignes  : 

53.  d DON  Juan  |  de  Perochegui,  Theniente-Provincial 

de  Artiile-  |  ria,  y  Comandante  de  la  este  Reyno  |  de  Na- 
varra.   |  (fleuron),  j  Con  Licencia  de  Los  Superiores  :  | 
—  I  En  Pamplona,  en  la  Imprenta  de  les  Herederos  \  de 
Màrtinez,  Ano  1760. 

53.  6  .....  DON  Juan  de  |   Perochegui, de  Arti-  j 

lleria,    la  de  este   |   Reyno  de   Navarra  |    Segunda 

(fleuron)  Impression.   |   Con |  —  |  En los  Hère- 

dro8  de  I  Mârtinez.  Aiio  1760. 


Principales  différences  entre  les  deux  éditions  : 

53. d  53.  e 

P.  (xiv)                           Miguel  Miguel 

(xix),  fin                   Bascon  Bas- 

37                    figure  sur  nuage  fleuron 

51                       (réclame)  dis  (réclame)  des 

67  (fin)                     lectos  (réclame)  lec- 

73  (fin)                  aver  sido  haver[sido 

105                   figure  sur  nuage  fleuron 

J.  V. 
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Negritos  of  Zambales,  by  William  Allen  Rééd. 
Manille,  impr.  off.,  1904,  gr.  in-8o,  90p.  et  62  pi. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  des  dissertations  sur  la  prise 
des  Philippines  par  les  Étals-Unis,  mais  je  constate 
que  la  science  n'y  perd  rien,  bien  au  contraire...  Le 
présent  volume,  le  second  de  sa  série,  est  une  excel- 
lente et  instructive  contribution  à  l'anthropologie  des 
Negritos  de  Zambales,  des  Nabala-de  Benguet  et  des 
Bataks  de  Paragua,  ainsi  qu'à  leur  ethnographie.  Les 
individus  de  race  mixte  sont  également  étudiés.  Nous 
les  voyons  dans  leurs  habitats,  leurs  types  physiques, 
leurs  ornements,  leurs  vêlements,  leur  vie  domestique 
et  sociale,  leurs  chasses,  leurs  jeux,  leurs  danses.  Nous 
apprenons  que  le  gouvernement  espagnol,  en  1866 
et  en  1881,  fit  quelques  tentatives  pour  s'attacher, 
pour  civiliser  et  christianiser  ces  natifs;  mais  ces  ten- 
tatives devinrent  lettre  morte  et  se  réduisirent  à  des 
circulaires  administratives. 

Le  volume  se  termine  par  des  vocabulaires  de  cent 
mots  recueillis  dans  sept  régions  différentes.  Je  re- 
marque la  confusion  entre  «  mère  »  et  «  sœur  », 
«  fils  »  et  «  Qlle  »  ;  «  doigt  »  dérive  de  «  main  »  ; 
«  bon  »,  «  mauvais  »,    «  pauvre  »,  «  riche  »,  «  ma- 
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lade»,  se  forment  d'une  racine  commune;  la  numé- 
ration est  décimale  et  paraît  complète.  En  somme,  la 
langue  est  du  maléo-polynésien  et  ne  paraît  avoir  rien 

d'original. 

J.  V. 

E$$ay  on  the  Grammar  of  the  Yukaghir  Language, 
by  Waldemar  Jochelson  (Annals  A.  V.  Acad.  Sci. 
de  New- York,  vol.  xvi,  part.  H,  march  1905)  ; 
in-8%  p.  97-1 52  et  i  carte. 

Le  Yukaghir  e>l  un  des  idiomes  les  plus  intéres- 
sants de  la  Sibérie  ;  le  nombre  des  hommes  qui  le 
parlent  ne  dépasse  pas  700  et  il  diminue  de  plus  en 
en  plus.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  qui 
accompagne  cette  brochure  pour  se  rendre  compte  de 
la  disparition  progressive  de  cette  langue.  Les  deux 
dialectes,  celui  du  Tundra  au  Nord-Ouest,  celui  du 
Kolymaau  Sud-Est,  qui  s'étendaient  sur  une  longueur 
de  trente  degrés  à  l'est  de  la  Lena,  et  sur  une  largeur 
de  dix  à  partir  des  bords  de  l'Océan,  sont  réduits  à 
deux  groupements  minuscules,  à  l'est  de  la  petite 
rivière  Alaséya  vers  le  70*  degré  de  latitude,  et  le 
long  de  deux  petits  affluents  du  Kolyma.  vers  les  65  et 
64\  M.  Jochelson  a  étudié  sur  place  les  deux  dia- 
lectes du  Yukaghir  en  1896-1897.  Son  étude  est  inté- 
ressante et  bien  faite. 

On  constate  des  traces  d'harmonie  vocalique,  quoi- 
qu'aujourd'hui  elle  ne  soit  pas  observée.  Aucun  mot 
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ne  peut  commencer  pnr  ?-,  ni  par  un  groupe  de  con- 
sonnes. Les  suffixes  possessifs  ne  sont  employés  qu'à 
la  troisième  personne.  ï-e  duel  qui  existait  naguère 
encore  ne  s'emploie  plus.  Les  noms  de  nombressimples 
se  réduisent  à  un,  deux,  trois  et  cinq  (mais  cinq  si- 
gniflerait  une  main).  La  conjugaison  est,  comme  dans 
toutes  les  langues  agglutinantes,  très  compliquée: 
les  voix  dérivées  sont  très  nombreuses  (rétléchie,  pas- 
sive, causative,  réciproque,  intensive,  durative,  itéra- 
tive) et  leurs  suffixes  peuvent  se  combiner.  On  cite  des 
exemples  de  polysynthétjsme.  L'élude  se  termine  par 
un  texte  original,  la  description  d'un  ancien  usage, 
en  135  mois  très  exactement  traduits  et  analysés. 

J.  V. 


Gramatka  araucaim,  compoesla  par  Fr.  F.-J.  de 
AuGUSTÀ,  mis.  ap...  Valdivia/impr.J.  Lampert,  1903; 
in-8^  xvj.408  p. 

Yaldivial  Araucanal  deux  noms  qui  me  rappellent 
ma  jeunesse  et  mes  études  espagnoles,  à  Karikal,  en 
1859,  car,  si  j'ai  appris  pratiquement  un  peu  d'espa- 
gnol pendant  mon  séjour  à  Bayonne,  de  1866  à  1878, 
j'avais  commencé,  en  1859,  à  traduire  V Araucaria  el 
j'ai  mené  jusqu'au  bout  cette  œuvre  méritoire  que  j'ai 
terminée  dix  ans  après.  Le  long  poème  d'Ereilla  n'est 
pas  toujours  d'un  intérêt  palpitant!...  mais,  grâce  à 
lui,  le  vieux  Chili  m'est  connu  et  les  noms  de  Caupo- 
lican,  le  cacique  à  la  force  incomparable,  du  brave  et 
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généreux  Lautaro,  de  Tucapel  une  sorte  de  Tancrède, 
de  la  belle  Glaura,  de  la  fidèle  Guacolda,  m'ont  depuis 
longtemps  inspiré  le  désir  d'apprendre  la  langue  de 
TArauco.  Mais  les  livres  sont  rares  et  je  n'ai  pu  con- 
tenter mon  envie  que  lorsque  M.  R.  de  la  Grasserie 
publia  sa  Grammaire  Auca,  dont  j'ai  rendu  compte 
ici-même  (t.  xxxu,  1899,  p.  269-279).  Malheureuse- 
ment, cet  ouvrage  laissait  fort  à  désirer,  et  les  critiques 
de  M.  Kod.  Lenz'  lui  ont,  à  mes  yeux  du  moins, 
porté  le  coup  de  grâce. 

Voici  un  livre  meilleur  et  Tait  à  coup  sur  par  une 
personne  compélenle,  qni  a  habité  le  pays,  qui  parle  la 
langue  mapuche  (c'est  le  seul  nom  original  qui  lui  con- 
vienne), qui  a  consulté  les  anciennes  grammaires  et 
qui  a  pris  conseil  de  M.  ï.enz.  Est-ce  à  dire  que  l'ou- 
vrage soit  parfait?  Certainement  non,  et  bien  des 
choses  y  témoignent  d'une  évidente  inexpérience  lin- 
guistique; on  a  le  droit  d'exprimer  plusieurs  deside- 
rata. Ainsi  les  textes  donnés  p.  335-340  sont  des 
textes  traduits  et  non  pas  des  textes  spontanés  et  ils 
ne  sont  pas  accompagnés  d'une  traduction  littérale  et 
analytique. 

Le  fr.  de  Augusta  a  divisé  sa  grammaire  en  quatre 
parties  :  I.  Grammaire  proprement  dite,  p.  ix  ;  II.  Dé- 
rivation, construction  et  syntaxe,  p.  263;  III.  Textes 

1.  Critica  de  la  langue  auca  del  Sefior  Raoul  de  la  Grasserie... 
Santiago,  1898,  21  p.  gr.  in-8*. 

Kritik  der  langue  auca...  Ëine  Warnung  fur  Amerlkanis^ 
len...  Valparaiso,  1898,  51  p.  in-8\ 
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à  lire,  p.  335  ;  IV.  Vocabulaires,  p.  345.  Dans  son 
intéressante  préface,  Tauleur  se  plaint  des  procédés 
encore  employés  par  les  conquérants  vis-à-vis  des 
naturels  du  pays,  qui  en  éprouvent  un  ressentiment 
caché,  mais  violent:  et  c'est  là,  lui  semble-l-il,  avec 
la  polygamie,  la  vente  des  jeunes  filles,  et  l'indolence 
naturelle  aux  Indiens,  la  cause  de  leur  peu  de  progrès 
dans  la  civilisation. 

Le  mtipuche  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
une  langue  agglutinante,  incorporante,  polysynlhé- 
tique.  La  distinction  des  genres  n'existe  proprement 
pas.  Il  y  a  les  trois  nombres.  Les  relations  s'expri- 
ment par  ce  qu'on  appelle,  en  sémitique,  l'état  cons- 
truit; la  possession  pronominale  est  par  suite  indiquée 
par  des  préfixes.  La  numération,  qui  est  décimale, 
parait  complète.  Un  tableau,  bien  disposé,  résume 
(p.  330-331),  en  dix-sept  colonnes  la  vaste  com- 
plexité de  la  conjugaison  :  complément  direct  et  in 
direct,  passif,  pluralité,  duratif,  négation,  temps,  etc. 
Et,  à  ce  propos,  il  ne  m'est  pas  possible  de  ne  pas 
penser  à  la  conjugaison  basque  dont  le  d-ora-ke-o 
«  il  peut  le  lui  dire,  le-dire-possibilité-à  lui  »  ou  le 
n-array-o  «  je  le  suis,  moi-suivre-à  lui  »,  est  formé 
tout  à  fait  comme  le  mapuche  ayulafià  «  je  ne  l'aime 
pas  »  {ayu-la-^n,  aimer-non-lui-moi).  La  grammaire 
est  divisée  en  leçons,  suivies  chacune  de  phrases 
avec  leurs  traductions  en  regard,  ce  qui  est  très  utile. 

Julien  ViNsoN. 
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Twenty-first  annual  report  of  Ihe  Bureau  of  amerî- 
can  Elhnology  (1899-1900)...  by  J.  W.  Powell. 
Washington,  %o\.  pr.,  4903;  gr.  in-4%  xU360  p.  el 
69  planches. 

Tweaty-second  annual  report ...  (1 900-1 901  ) . . . 
gr.  in-8%  2  vol.,  I.  xliv-320  p.,  82  pL;  II.  372  p., 
9  pi. 

Outre  les  rapports  proprement  dits,  ces  volumes 
contiennent  de  très  intéressants  mémoires  :  XXP  rap- 
port, p.  3-126  :  dessins  originaux  des  Hopis  indiquant 
la  manière  dont  ils  figurent  et  représentent  leurs  divi- 
nités dans  les  cérémonies  publiques,  par  M.  Jesse 
Walter  Fcwkes  (62  pi.)  ;  —  p.  133-339  :  Cosmologie 
iroquoise,  texte  indien  avec  double  traduction  (inter- 
linéaire  el  correcte),  par  M.  J.  N.  B.  Hewitt  (6  pi.); 
=  XXIP  rapport  :  t.  I,  p.  1-193,  travail  de  deux  étés 
dans  les  ruines  des  pueblos,  par  Jesse  Walter  Fewkes 
(70  pi.);  —  p.  197-305,  2*^  article  sur  les  systèmes  de 
calendrier  maya,  par  M.  Cyrus  Thomas  (12  pi.  et 
nombreuses  figures  dans  le  texte);  —  t.  II,  p.  13-368,le 
Hako,  cérémonie  Pawnie,  par  M™«  Alice  C.  Fletcher 
(9  planches,  fig.  dans  le  texte  et  musique)  avec  l'as- 
sistance de  MM.  James  K.  Mûrie  et  Edwin  S.  Tracy. 

Contribution  précieuse,  ajoutée  aux  précédentes. 

J.  V. 


VARIA 


I.    L'Empereur  Julien  TApostat 

Grâce  aux  démarches  d*un  sénateur  italien,  M.  Baracco^  les 
autorités  ecclésiastiques  diocésaines  ont  permis  de  photographier 
sur  place  un  buste  qui  se  trouve  au  pignon  de  la  cathédrale  d'Ace- 
renza,  misérable  bourgade  d*Apulie. 

Lenormant,  le  savant  français,  avait  signalé  ce  buste  comme 
étant  celui  de  Julien  TApostat.  Aujourd'hui  le  doute  n*est  plus 
permis.  C'est  bien  le  buste  de  l'empereur  païen  que  les  fidèles  de 
TApulie  vénéraient  sous  le  nom  de  saint  Cassio. 

Julien  a  fait  de  nombreux  miracles. 

M.  Salomon  Reinach  a  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions 
la  photographie  de  ce  buste  qui,  pris  pour  un  portrait  de  saint 
Cassio,  surmonte  depuis  neuf  siècles  la  cathédrale  d'Acerenza. 
L'attribution  exacte  est  confirmée  par  une  inscription. 

Il  a  exprimé  le  vœu  que  la  ville  de  Paris  obtienne  le  moulage 
du  monument  d'un  homme  qui  a  loué  Lutèce,  son  fleuve  et  son 
climat. 

Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  intéressante  discus- 
sion à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Saglio,  Babelon  et  Gaston  Bois- 
sier. 

II.  Études  et  Examens 

Entendu  à  la  Faculté  de  droit  (examen  de  première  année), 
entre  un  sous-lieutenant  du  28%  caudidat,  et  M.  Charles  Gide, 
professeur. 

M.  Gide.  —  Qu'est-ce  que  le  collectivisme  ? 

L'Offîcier.  —  C'est  la  destruction  de  la  propriété. 
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M.  Gide.  —  Donnez-moi  quelques  noms  de  collectivistes  il- 
lustres ? 

L'Officier.  -  Prud'hon. 

M.  Gide.  —  Prud'hon,  Monsieur,  était  un  peintre...  QuVtaient 
Fourier,  Saint-Simon? 

L'Officier.  —  Des  utopistes. 

M.  Gide,  après  la  récitation  que  lui  fit  le  candidat  d'un  certain 
nombre  de  phrases  de  manuel. — r  Ici,  Monsieur,  nous  ne  faisons 
pas  d'exercices  demémoire. 

Connaissez- vous  un  écrivain  collectiviste  célèbre? 

L'Officier.  -  ??? 

M.  Gide.  —  Qu'est-ce  que  Karl  Marx  ? 

L'Officier.—  C'est  un  Allemand... 

JA.  Gide.  — Assez  pour  moi,  Monsieur. 

L'Officier.  —  Il  a  écrit  des  ouvrages  socialistes... 

L*officier  est  parti  avec  ses  gants  blancs  et  une  boule  noire. 


III.  Arithmétique  et  religion 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  préjugés  de  l'enfance 
peuvent  égarer  les  grands  hommes,  Laplace  cite  (essais  philoso- 
phiques  sur  les  probabilités),  entre  autres  traits  curieux,  cette  illu- 
sion de  Leibnitz: 

,  «  Il  crut  voir  l'image  de  la  création  dans  son  arithmétique  bi- 
naire,  où  il  n'employait  que  deux  caractères,  le  zéro  et  l'unité.  Il 
imagina  que  l'unité  pouvait  représenter  Dieu^  et  zéro  le  néant  ; 
et  que  l'être  suprême  avait  tiré  du  n^ant  tous  les  êtres,  comme 
l'unité  avec  le  zéro  exprime  tous  les  noinbres  dans  ce  système. 
Cette  idée  lui  plut  tellement  qu'il  en  fit  part  au  jésuite  Gri- 
maldi,  président  du  Tribunal  des  mathématiques  à  la  Chine,  dans 
Tespérance  que  cet  emblème  de  la  création  convertirait  au  chrisr 
tianisme  l'empereur  d'abord  qui  aimait  particulièrement  les 
sciences.  » 

.  (Ch.  Redouly,  Sur  la  numération,  etc..  Paris,  51,  rue  des  Pos- 
tes, 1863J  p.  13.) 
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rv.  lies  Basques 

Extraits  d'Isidore  de  Se  vil  le,  Etym,  IX  : 

I 

«  (107)  Vdcca  oppidam  fait  iaxta  Pyrenaeum.  a  qao  sunt  cogao- 
minati  Vaceaet\deqaibuscreditaiiidixiBsepoeta:  lateque  cagantes 
Vaccaei (Virg,  ^En.,  iv,  42).  Hi  Pyrenaei  iugis  peramplam  montis 
habitant  solitudinein.  Idem  et  Vascones^  quasi  Vaccones,  c  in  s 
litteram  demutata. 

«  (108)  QqosCd.  Pompeius,  edomita  Hispania,etad  triuraphnm 
i-edire  festinans  de  Pyrenaei  iugis  déposait,  et  in  unum  oppidum 
congregavit.  Un  de  et  Convenarum  urbis  nomen  accepit. 

«  (112)  Cantabri,  gens  Hispaniae,  a  vocabulo  urbis  et  Iberi  amnis 
cui  insidunt  appellati.  Horum  animas  pertinax,  et  magis  ad 
latropînandum  et  ad  bellandam,  vel  ad  perpetiendam  verbera 
semper  parati.  » 


Le  Propriétaire-Gérant  y 

E.    GlJlLMOTO 
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UN  CATEeiSMO  VASCONGADO  DE  1759 


Conociamos  hasta  ahora  très  traducciones  vascon- 
gadas  del  Catecismo  del  Padre  Astete,  hechas  en 
el  sigio  18.  La  do  D.  Juan  de  Yrazusta  (1742),  la 
atribuidaal  Padrc  Lananiendi,  que  no  lie  visto  nunca 
(V.  a  Essai  d'une  Bibliographie  de  la  Langue  Basque  » 
par  M.  Julien  Vinson;  y  la  del  P.  Cardaveraz. 
M.  E.  S.  Dodgson,  proponese  publicar  en  brève  una 
reimpresiôn  de  esta  ùllima. 

Accediendo  )a;usslos()  à  la  amable  invitaciôn  de 
M.  Julien  Vinson,  voy  â  dar  â  conocer  â  les  lectures 
de  la  «  Revue  de  Linguistique  et  de  Philologie  com- 
parée »  otra  traducciôn,  inedita,  de  la  misma 
obrita,  hecha  en  1759  por  D.  Francisco  An- 
tonio de  Aguirre,  Cura  Pârroco  de  Oiquina  en  aquella 
época.  En  una  de  mis  rocicntes  excursiones  por  el 
Pais  Vascongado,  enconti'é  on  Vidania  (Guipuzcoa)  un 
manuscrito  en  vascuenco  que  lleva  el  siguiente 
titulo. 

«  J.fil.S.M.J.  I  Christavaren  Doctrina  |  Aita  As- 
tete,  ta  bestfe  |  jaquinsu  batzuetatic,  |  bere  Contuco 
aurrenzat,  |  ateraa,  ta  Componduzuena,  |  (aide  artaco 
ondo  cequitenen  |  usariora)    Oyquiaco   Valleco  |  Vi- 
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carie  D"  Fnin<^^  Antonio  Agui-  |  rrec  1759°  Urtean.  » 

El  manusorito  en  coestîôn  consta  de  64  paginas  stn 
numerar  y  estt  encuadernado  en  pergamino. 

Esta  traducciôn  fué  escrita,  segun  vemos  en  el 
tltulo  que  acabo  de  copiar,  en  1759  6  sea  algonos 
afkos  despuos  de  la  publicaciôn  de  las  de  Yrazusta  y 
Larraroendi. 

Puede  côn  razôn  suponerse  que  Don  Francisco  de 
Aguirre  conocia  estas  traducciones,  puesto  que  en 
«  Iracurleari  adividea  »  dice  hablando  de  la  suya  : 
«  au  bano  obeto  ezarriac  gure  euscaran  badira:  baûa 
bacoitza  aditcen  da  bere  itzquerara  ».  Adem&s  parece 
pi'obable  fuera  aficionado  â  libres  vascongados,  pue« 
en  un  ejemplar  que  adquiri  ûltimamente  de  les  «  Dis- 
cursos  de  la  Antigûedad  de  la  Lengua  Cantabra  Bas- 
con^ada...  »  de  Balthasar  de  Echave  (1607),  obi*a 
hoy  rarisima,  leo  lo  signiente,  escrito  con  la  misma 
letra  del  manuscrito  de  Aguirre  :  «  DeD.  Fran<^  Ant* 
de  Aguirre  Vie.  de  Oiquina.  » 

Por  cierto  que  en  el  reversodelapag.  25deesteIibro 
encuentro  una  nota  del  mismo  Don  Francisco,  que 
dice:  a  Quejasc  el  vascuence  de  su  hijo  Garibai.  na- 
lural  de  Mondrugon  »  y  en  la  pag.  55  otra,  en  la  que 
afirma,  que  existe  en  la  jurisdicciùn  de  Mondragon 
una  famosa  cueva  «  ...  con  cristalizaciones  etc.  y 
niiicho,  y  esijuisito  Bol-armenico  ». 

A  un  cuando  las  traducciones  de  Irazusta  y  Aguirre 
se  siguen  à  veces  casi  al  pie  de  la  letra,  hay  muchi- 
sinias  variantes. 

Citaré  algunas  : 
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Aguirre  Irajsusta  (éd.  1797) 

zaizquiguzu  gaizquigutzu 

dieztegun  diegun 

zera  cerade 

otsez  deyez 

iguzu  eguiguzu 

jacbizan  getsi  zan 

dagozquio  pertenecitcen  zaizca 

dagozquionac  pertenecitcen  zaizcanac 

Jaungoicoari  esquerrac  Jaungoicoaren  graciaz. 

El  orden  de  las  materias  tratadas  no  es  el  mismo, 
y  en  gênerai  puede  decirse  que,  el  Catecismo  de 
Aguirre  es  mâs  extenso  y  completo  que  el  de  Yrazusta 
y  sigue  menos  al  pie  de  la  letra  al  del  Padre  As  tête. 

Aguirre  escribe  siempre  cada  forma  verbal  com- 
pléta, en  una  sola  palabra  é  Yrazusta  en  dos  :  por  ej. 
Aguirre  dice  «  jachisan  »  é  Yrazusta  (al  menos  en  la 
ediciôn  de  1797)  getsi  zan. 

Et  senor  Don  Resurrecciôn  Maria  de  Azkue  censura 
enel  Prologo  de  sui)/cc/o/ia/7o  Vasco-Espaûol-Francés, 
una  traducciôn  guipuzcoana  del  catecismo  del  P.  Astete, 
que  contiene  la  siguiente  definiciôn  del  nombre  de 
Dios  : 

Jaun  bat  infinttamente  poderosoa,  sabioa,  justua, 
principioaetafina  gauza  guziiena. 

La  traducciôn  que  encontre  ùltimamente  y  que  pu- 
blicohoy,  no  estâexenta,ciertamen te,  de  barbarismes, 
pero  no  cao  sine  mbargo  en  taies  excesos. 

Vease  en  efecto,  como  traduce  el  misrao  concepto  : 
Jaun   bat  neurri  gave  ona,  podorofsiia,  jaquinsua. 
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justua,  ontasun  gucien  iturria:  gauza  gucien  assiéra, 
ta  iraupena  ematen  diena,  taacabuena,  edojîna. 

Pocos  son  los  datos  bibliogràficos  que  he  podido 
recoger  acerca  del  autor  de  «  Christavaren  Doctrina  ». 

Eq  e1  libro  II  de  finados,  do  la  Parroquia  de  San 
'  Bartolomé  del  Valle  de  Oiquina  al  folio  60  existe  la 
partida  signiente  : 

«  El  dia  veinte  y  siete  de  Julio  de  mil  ochocientos  v 
cinco  muriô  en  la  Casa  Vicarial  de  Oiquina  de  edad  de 
setenta  y  siete  aAos  cumplidos  (habiendo  recibido  la 
Santa  Uncion)  Don  Francisco  Antonio  de  Aguirre 
Vicario  de  esta  parroquia:  su  cuerpo  se  enterré  dia 
veinte  y  ocho  en  esta  parroquia  de  Oiquina:  testô  ante 
Antonio  Fran<»  de  Echeverria  Escribano  nunaeral  de  la 
villa  de  Zumaya  y  en  fé  de  todo  firme  como  servidor 
de  dicha  Iglesia.  Fr.  José  Antonio  de  Ezeiza.  »  No  he 
podido  averiguar  hasta  ahora  si  D^^  Francisco  de 
Aguirre  era  natural  de  Oiquina:  no  parece  sin embar- 
go probable  que  lo  fuera,  pues  su  nacimiento  no  consta 
en  los  libros  de  dicha  parroquia. 

Aparecen  en  los  mismos  (de  1717  à  1736)  diversas 
partidas  de  nacimiento  de  varies  hijos  de  Antonio 
Aguirre  y  Laurenza  Beristain  y  entre  ellas  la  de  An- 
tonio;  peroeste  naciô  en  1733.  No  es  por  consiguiente, 
la  partida  de  nacimiento  del  Parroco  de  Oiquina. 

Don  Francisco  de  Aguirre  fué  Vicario  6  Parroco  de 

Oiquina  (la  palabra  Vicario  no  significalo  mismo  en  el 

pais  vasco-espaûol  que  en  el  vasco-francés)  de  1759  à 

1805. 

Julio  DE  Urquuo. 
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J.  SI  s.  M.  J. 


Christacaren  Doclrina  Aita  Astete,  ta  bestte 
jaquinsu  batjguetatic,  bere  contuco  aurrenzat,  aieraa, 
ta  componduzuena,  {aide  artaco  ondo  cequitenen 
usariora)  Oyquiaco  Valleco  Vicario  D^  Fran^'^  An-- 
tonio  AguiîTec.  1759^  urtean, 

Iragurleari  adividea 

Nere  obligacio  pisuari  eranzuteco  quezcac  ta  Jaun- 
goicoari  emanbearnaizan  onezzazco  contuac,  IpiAie- 
razodit  icasvide  au  aurrenzat  nere  experiencia  labur- 
rean  ;  aubaûo  obeto  ezarriac  gure  euscaran  badira  ; 
baûa  bacoitza  aditcenda  bere  itzquerara.  Ecer  ser- 
vitcenbadizu,  valia  zaite  ta  ezperen  barcatu  nere 
deseoa,  ta  nigatic  Jaungoicoari  escatu . 

AviSOA    PECATARI    GUCIENZAT 
'       1»  3» 

Utci  ezazu  becataria  Larga  dizagun  vicio  aec 

ien  bafio  ien  becatua  Ceiiac  gauzcaten  galduric  ; 

aparta  zaite  ocassiotic  eta  escatu  Jaungoicoari 

Cenean  zauden  sartua  barcacioa  vertalic 

2»  4» 

Izanditeque  gaurco  gabean  Liburu  onetan  esatendana 

zure  oean  illtcea  ;  Sinistu  eta  obratu  ; 

baita  ère  biar  bano  ien  goza  dezagun  beti  gioria 

Infernuetan  sartcea  An  gaitezen  descansatu 
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Christau  Doctrinaren  Sarrera  EDO  Introducioa 


Christau  fiel  gucioc 
gaude  obligatuac 
Gurutcea  adoratcera 
eta  ari  devocio  izatera  : 
Cergatic  Christoc  an 
Erredimitu  guinduan 
gure  becatuetatic 
ta  etsaîaren  mendetic  : 
Argatic  zaite  jarri 
Santiguatcera  Sarri 
Baita  ère  cinatcera 
Iru  gurutce  eguitera 

Gurutce  Santuaren  +  Sinale- 
agatic 

Gure  +  estsaietatic    .... 

Libragaitzazu  +  gure  Jauna  eta 
Jaungoicoa 

Amen. 


Becoquian  lenena 
Aoan  Bigarrena 
bestea  bularretan 
iru  lecu  oetan 
Becoquian  libratceagatic 
pensamentu  gaiztoetatic 
Aoan  libratceagatic 
itz  gaiztoetatic 
bularretan  libratceagatic 
Obra  ta  gaiztoetatic 
Ëguizu  bada  bereala 
Ësaten  dezula  onela  : 


Becoquian 
Aboan 

Bularrean 


Aitaren,  eta  Scraearen  (  Becoquitic  bularrera 

+  eta  Espiritu  Santuaren  ize-  <     Ezquerreco  besa 
nean.  Amen.  f   burutic  escuiecora 


AlTî<>G.UREA   CERUETAN    ZAUDENA  : 

I 

1*  Lenenrjo  escaria.  Sanctificatua  izan  bedi  zure  izena 
2'  Betor  zure  errefloa  gugana 

3*  Eguin  bedi  zure  vorondatea  nola  Ceruan,  ala  lurrean 
4*  Egun  iguzu  guri  gure  egunoroco  oguia  : 
^V  Eta  barna  zaizquiguzu  guri  guro  Zorrac  guc  gueren 
zordunai  barctitzen  dieztegun  becela 


6^  Eta  ez  gaitzatzula  utci  tentadow  erortcen 
7*  Baicic  libragaitzatzu  gaitzetic.  Amen. 

Ave  Maria 


!■  Lenengo  aldea,  Graciaz  betea,  Jau-  / 
na  da  Zurequin,  bedeicatua  zera  zu 
aodre  gucien  artean 

2*  Eta  bedeicatua  da  zure  Sabeleco 
frutua  Jésus 

3*  Santa  Maria  Jaungoicoaren  Ama; 
erreguezazu  gu  becatarioc  gatic 
orain  eta  gure  eriotzaco  orduan. 
Amen. 


S"  Gabriel 


S^  Isabela 

Ëliza  Ama 
San  tac 


f .  —  Gloria  Aitarî,  eta  Semeari^  eta  Espiritu  San- 
tuari. 

i^.  —  Lenzuan  becela  orain,  eta  beti  dembora 
gucien  demboretan  izan  dezala.  Amen. 

Salve 

Erreguina  Ama  Misericordiazcoa;  vicitza  :  gozota- 
suna  :  gure  esperanza  Salve. 

Zure  otsez  gaude  Evaren  ume  deserrituoc. 

Zugana  gaude  suspirioz  eta  negarrez,  negarrezco 
valle  onetan. 

Ea  bada  andrea,  bitarteco,  gurea  itzuii  itzazu  gu- 
gana  zure  begui  misericordiazco  oriec. 

Eta  deserri  onen  ondoren  eracutsi  iguzu  Zure  sabe- 
leco fru  tu  bedicatu  Jésus. 

0  chit  Beraa  !  0  Piadatsua  1  0  beti  Virgina  Maria 
gozoa ! 
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Erregu  ezazu  gugatic  Jaungoicoaren  Ama  Santa! 
Egun  gaitean  gure  Jaun  Jesu-^Christoren  esqueiûien 
diûa.  Amen. 

Credoa 

Nie  sinistendet  Jauugoico  Aita  guciz  podorotsu, 
Ceru,  ta  lurraren  Criadoreagan. 

Eta  aren  semé  bacar  Jesu  Christo  gure  Jaunagan. 

Cena  zan  concevitu  Espiritu  Santuaren  obraz  eta 
graciaz  Jaiozan  Santa  Maria  Virginagandic  : 

Padecituzuan  Poncio  Pilatosen  aguinde,  edo  po- 
dorio  pean:  izanzân  gurutceficatua  :  hilla  eta  enter- 
ra tua  : 

Jachizan  Infernuetara  :  Irugarren  egunean  piztuzan 
hillen  artetic. 

Igozan  Ceruetara,  ta  dago  Jarriric  Jaungoico  Aita 
guciz  podorotsuaren  aide  escuitic  : 

Andic  etorrico  da  viciac  eta  hillac  Juzgatcera. 

Nie  sinistendet  Espiritu  Santuagan  : 

Dala  Eliza  Santa  Catholica  :  Santuen  Comunioa. 

Becatuén  barcacioa. 

Araguiaren  Erresurreccioa,  edo  pistutzea. 

Eta  betico  vicitza.  Amen. 

Fedearen  articuloac  dira  amaî.au. 

LeNENGO   ZAZPIAC   DAGOZQriO  JAUNGOICOTASUNARI    : 
BeSTE   ZAZPIAC  JEStJ  CHRISTO  GURE  JAUN  ETA  JAUN- 
GOICOAREN GUIZONTASUN   SANTUARI. 

JaUNGOICOTAÔUNARI    DAGOZQUIONAC    DIRA    OEC 

1*  Lenengoa  :    Siftistea  Jaungoico     gucMz  -podorotsu 
ba(M  r  bategan . 
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S*  Bigarrena:  Siûistea  dala  Aita. 

3*  Irugarrena  :  Siûistea  dala  Semea. 

4*  LoLugarretHi:  SiAistea  dala  Espiritu  Santua. 

5'  Bostgarrena  :  Siûistea  dala  Criadorea. 

6*  Seigarrena:  Siûistea  dala  Salvadorea. 

7*  Za:spigcuTena  :  Siûistea  dala  Gloria  emallea. 

IfiStJ  Cristoren  guizontasunari  dagozquionag 

DIRA  OBC  : 

1*  Lenengoa:  Siûistea  Jesu  Cristo  gure  Jaun  ta  Jaun- 
goicoa  guizona  dan  aldetic  concevitu  izanzala, 
.Espiritu  Santuaren  obraz,  eta  graciaz. 

2^  Bigarrena:  Siflisleu  Jesu  Cristo  gare  Jauna  gui- 
zona  dan  aldetic  jaiozala  Santa  Maria  Virgi- 
nagandic,  Virgina  zala,  bere  Serae  Jesu  Cristo 
jaio  baûo  len,  jaiotcean,  eta  'jaioezquero. 

3'  Irugarrena:  Siûistea,  Jesu  Cristoc  guizona  dan 
aldetic^  padecitu  zuala  Passioa,  ta  Eriotza  gu 
becatarioc  salvatcearren. 

4*  Laugarrena  :  Siûistea  Jesu  Cristo  guizona  dan  al- 
detic jatsizala  Limbora,  ta  andic  ateracituala, 
bere  etorreraren  bèguira  edo  zai,  ceuden  gu- 
ratso  Santu,  ta  justuen  Animac. 

5*  Bostgoivena:  Siûistea  Jesu  Cristo  guizona  dan  al- 
detic hirugairen  egunean  erresucitatu,  edo  piz- 
tuzaUi  illen  artetic. 

6*  Seigarrena:  Siûistea  Jesu  Cristo  guizona  dan  al- 
detic igozala  Ceruetara  eta  dagoala  eseriric, 
Jaungoico  Aitii  guciz  podorotsuaren  escuitic 

7'  Zcupigarrcna  :  Siûistea  Jesu    Cristo  guizona  dan 


—  258  — 

aldetic,  Cerutic  etorrico  dala  viciac  eta  illac  juz- 
gatcera,  esan  naidu  :  Onai  auda  viciai  betico 
gloria  ematera  cerren  bere  Mandamentu  San- 
tuac  gordecituen:  eta  gaiztoai  auda  illai,  be- 
tico pena  gorde  escituelaco. 

Jaungoicoaren  Legueco  Mandamentuac  dira  Amar 
Lenengo  Irurac  dagozquio  Jaungoicoaren  onr- 
rari;  beste  zazpiac  proximoaren  provechuari. 

1*  Lenengoa  :  Jaungoicoa  amatcea  gauza  gucien 
ganean. 

2*  Bigarrena:  Juramentu  alperric  ez  eguitea  Jaun- 
goicoaren icen  Santua  gaizqui  erabilliaz. 

3*  Irugarrena  :  Jai  egunac  santu  eguitea. 

4*  Laugarrena:  Gurasoac  onratcea. 

5*  Bostgarrena:  lûor  ez  hilltcea. 

6*  Seigarrena:  Araguizco  pecaturicez  eguitea. 

7*  Zojpigarrena  :  iTiori  ecer  ez  ostutcea. 

8'  Zortcigarrena  :  Inori  faltso  testimonioric  ez  as- 
matcea  eta  guezurric  ez  esatea. 

9*  Bederetcigarrena:  Inoren  senar  edo  emazteric  ez 
deseatcea. 

10*  Amargarrena  :  Ez  guticiatcéa  inoren  ondasun 
bidebaguecoric.  Amar  Mandamentu  Santu 
oec  datez  bitara.  Lenengoa  da,  Jaungoicoa 
amatcea  gauza  gucien  gaûean,  eta  bera  ser- 
vitcea.  Bigarrena,  gueren  proximuac  gueroc 
becela. 
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ElIZ  AmA  flX"NTAHEN  MANDAMENTUAC  DIRA  BOST 

V  Lenengoa:  Igande  ta  Jaietao  Mezaossoa  entzutea. 

2*  Bigarrena:  Urtean  beifi  guchienaz  edolaric  con- 
fesatcea,  edo  lenago  illtceco  peligrurîc,  edo  co- 
in ulgatubearric  badauca. 

3*  Irugarrena:  Pazcua  Garizumacoetan  comulgatcea. 

4*  Laugarrena:  Eliz  Ama  San  tac  aguintcen  dua- 
nean  barautcea. 

5'  Bostgarrena:  Amarrenac,  ta  Primiciac  Jaungoi- 
coaren  Elizari  ossoro  pagatcea. 

Obra  misericordiaacodc  dira  amalau:  ^sajgpi  espiri^ 
tualacedo  animari  dagojgquionaCj  eta  aaapi  gor- 
poralac  edo  gorputaari  dagozquionac. 

ESPIRITUALAC  DIRA  OEC  : 

1*  Lenengoa  :  Ezdaquianari  eracustea. 

Z*  Bigarrena:    Premian     dagoanari     conseju     ona 

ematea. 
3*  Irugarrena  :   Gaitzqui  eguiten    duana    centzazea 

edo  corregitcea. 
4'  Laugarrena  :  Bidebaguecoac    edo   injuriac    bar- 

catcea. 
5'  Bostgarrena  :  Tristedagoana    alegueratcea,     edo 

oonsolatcea. 
6*  Seigarrena:   Gueren    proximoaren     naigabe,   eta 

flaqueciac  pacienciarequin  eramatea. 
7*  Zaspigarrena:  Illac,    eta  viciacgatic  Jaungoicoari 

erregutcea. 


1 
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Zazpi  gorporalac  dira  oec. 

1*  Lenengoa:  Eriac  Visîtatcea. 

2'  Bùjarrena  :  Gotsedanari  jaten  ematea. 

3*  Irugarrena:  Egarridanari  edaaten  ematea. 

4"  Laugarrena:  Catiboa  èrrescatatcea. 

5'  Bostgarrena:  Larrugorricoa  estalcea. 

6*  Seigarrena:  Peregrinuari  ostatu  ematea. 

7*  Zaspigarrena:  lUac  enteratcea. 

Eliz  Ama  Santaren  Sacramentuac  dira  zazpi 

Lenengo  bostac  dira  premiazcoac  edo  bearrac  artuz  ; 
edo  deseo  izanarequin  artceco,  ecin  artu  diranean  : 
eta  oec  bague  ecin  salvaditeque  iûor,  uzten  baditu 
naguitasunez  edo  mesprecioz  :  beste  azquen  biac  dira 
vorondatezcoac. 

1"  Lenengoa:  Bateoa. 

2*  Bigarrena  :  Confirmacioa, 

3*  Irrugarrena:  Penitencia  edo  Confessioa. 

4*  Laugarrena  :  Comunioa . 

5"  Bostgarrena  :  Oleacioa,  edo  Extremauncioa. 

(3"  Seigarrena:  Ordena. 

7"  Za^pigan-ena  :  Matrimonioa. 

CONFESSIO   GeNERALA 

Ni  pecataria  confessatcen  nazaio  Jaungoico  guciz 
podorotsuari  :  Santa  Maria  beti  Virginari  :  San 
Miguel  Arcangelari  :  San  Juan  Bautisfeiri  :  San  Pedro 
eta  San  Paulo  Apostoluai  :  Santu  gucia  :  eta  zuri 
Aita,    becatu   eguindedaln    .içueiegui     pensamentuz, 


^r 
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hitzez  eta  obraz  :  nere  culpaz  :  nere  culpaz  :  nere  culpa 
guciz  andiz.  Orregatic  escatcendiot  Santa  Maria 
beti  Virginari,  San  Miguel  Arcangel,  San  Juan  Bau- 
tista;  San  Pedro,  eta  San  Paulo  Apostoluai,  San  tu 
guciai  eta  zuri  Aita  erregutudaguiozula  nigatic  gure 
Jaungoico  Jaunari.  Amen. 

ACTU  CONTRICIOCOA 

Nere  Jesu  Cristo  Jauna,  Jaungoico  eta  guizon 
eguiazcoa  ;  nere  Criadore,  Aita,  eta  Erredemtorea;  zu 
cerana  izanagatic,  ta  cergatic  amatcenzaitudan  beste 
gauza  gucien  ganean,  damudet  viotz  gucitic  zu  ofen- 
ditua,  cerren  aiû  ona  ceran  ;  ta  artcendet  propositu 
fermu  eguiazcoa  becatura  ez  berriz  viurtceco;  beca- 
tuaren  bide  edo  ocasiotic  aide  eguiteco  :  Confessat- 
ceco,  eta  Confessoreac  ematendidan  penitencia  cum- 
plitceco.  Escaintcendizut  nere  vicitza,  obra,  ta  nequeac 
nere  becatuen  zorren  aidera  :  ta  confîatcen  naiz  zure 
Jaungoicozco  ontasun  eta  misericordia  neurribague- 
coan  barcatuco  diztazula  zure.  Fassio,  ta  Eriotzaco 
merecimentuac  gatic;  ta  emango  didazula  gracia 
viciera  berri  bat  eguiteco  eta  cerorren  amorio  santuan 
eriotzaco  orduraûo  irauteco.  Amen. 

Pecatuen  buru,  iturri,  edo  sustraiac  dira  zazpi 

1'  Lenengoa  :  Sobervia. 

2*  Bigarrena  :  Avaricia  edo  Cequentasuna. 

3'  Irufjarrena^  :  Luxuria. 

1.  He  respetado  siempre  la  ortografia  deL  ms  :  y  como  esta  es 
muy  variable,  aparece  unas  veces  hwuy  Christo,  etc.,  y  otras 
/r«,  Cristo. 
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4*  Laugarrena  :  Ira. 

5'  Bostgarrena  :  Gula  edo  gueiegui  zalea . 

6'  Seigarrena:  Imbidia. 

7*  Zœspigarrena  :  Naguitasuna. 

Zazpi  oen  contra  daude  zazpi  vertute 

Soberviaren  contra,  humiltasuna. 

Avariciaren  contra,  Libéral tasuna. 

Luxuriaren  contra,  Castidadea  edo  Garbitasuna. 

Iraren  contra,  Paciencia. 

Gularen  contra,  Templanza. 

Imbidiaren  contra,  Caridadea. 

Naguitasunaren  contra,  Diligencîa  edo  lasterera\ 

Animaren  etsaiac  dira  mu 

Lenengoa  :  Mundua. 
Bigarrena  :  Demonioa. 
Hirugarrena  :  Araguîa. 

EspiRiTU  Santuaren  contraco  pecatuac  dira  Sei  : 

Lenengoa  :  Animaren  Salvacioaz  etsicea. 
Bigarrena  :  Gairic  eguin  bague  uste  salvatcea. 
Hirugarrena:  Egui  ezagunaren  contra  jaiquitcea. 
Laugarrena  :  Besteren  graciaren  imbidia  izatea. 
Bostgarrena  :  Becatuan  gogortcea. 
Seigarrena:  Azqueneco  penitencia  baguetasuna. 

1 .  No  pucdc  negaree  que  la  traducciôn  de  este  pasaje,  es  casi 
tan  mala,  como  la  hecha  por  los  Sres  Elizondo,  Sampere  y 
Hualde.  (Vease  el  Prologo  del  Die.  Vasco-Espaûol-Franoés  del 
Sr.  Azkue). 
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Jaungoicoari  benganza  escatcendioen  becatuac 

DIRA   LAU 

Lenengoa  :  Gogoz  eguindaco  eriotza. 

Bigarrena  :  Naturalezaren  contraco  pecatu  loia. 

Hirugarrena  :  Urne  zurz,  ta  alargun  pobreac  opri- 
niitcea. 

Laugarrena  :  Necazari  edo  bearguillearî  bere  jor- 
nala  ez  pagatcea. 

ItsUTCEN  GAITUEN  BARRUNGO  BURRUCAC   dira   LAU 

Lenengoa  :  Potza. 
Bigarrena:  Beldurra. 
HirugofTena:  Esperantza. 
Laugarrena:  Atiûa  (?)  edo  Damua. 

OrACIO  ONERACO   GAUZAC  dira   LAU 

Lenengoa  :  Piedadea. 
Bigarrena  :  Confiantza. 
Hirugarrena:  Humiltasuna. 
Laugarrena  :  Iraupena. 

VeRTUTE  THEOLOGAL   EDO  JaUNGOICOAREQUICOAC 

DIRA  HIRU 

Lenengoa  :  Fedea. 
Bigarrena  :  Esperantza. 
Hirugarrena  .  Çaridadea . 

VeRTUTE   CaRDINALAC   DIRA   LAU 

Lenengoa  :  Prudencia. 
Bigarrena  :  Justicia . 
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Hirugarrena  :  Fortaleza. 
Laugarrena  :  Templanza. 

GORPUTZAREN  SENTIDUAC  DIRA   BOST 

Lenengoa  :  Beguiaquin  ecustea. 
BigarTena  :  Belarriaquin  aditcea. 
Hirugarrena:  Abuarequin  gusto  artcea. 
Laugarrena:  Sudurraquin  usaia  artcea. 
Bostgarrena:  Escuaquin  uquitcea. 

AnIMAREN   AALMEN   EDO   POTENCIAC   DIRA   IRU 

Lenengoa:  Memoria  edo  Gogoa. 
Bigarrena  :  En  tend  i  ment  ua  edo  Centzua. 
Irugarrena  :  Vorondatea . 

AZQUEN   GAUZAC  DIRA   LAU 

Lenengoa  :  Eriotza. 
Bigarrena  :  Juicioa. 
Hirugarrena  :  Infernua. 
Laugarrena  :  Gloria. 

GORPUTZ  GLORIOSOAREN   DOTEAC   DIRA   LAU 

Lenengoa  :  Arguitasuna. 
Bigarrena  :  Ecinpadeciquîzuna. 
Irugarrena:  Agilidadea. 
Laugarrena:  Subtileza. 

Anima  gloriatsuaren  doteac  dira  iru 

Lenengoa  :  Claridadea,  edo  Arguitasuna. 
Bigarrena  :  Visioa  edo  Jaungoicoa  ecustea. 
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Irugarrena:  CoinpreheuBioa  edo  Jaungoicoa  eza- 
gutu  edo  aditcea. 

Christavaren  vicitzaco  dempora  gucia  mu 

PUNTUTARA   DATOR 

Lenengoa  :  Obra  onac  eguin  bearditu. 
BigçLrrena  :  Nequeac  padecitu. 
Irugarrena  :  Pecatuetatic  aldeeguin, 

Iru  puntu  oec  atribuitcenzaie  iru 
persona  dlvinoai,  au  da  : 

i 

Obra  onac,  Aitari. 

Neque,  pena,  miû,  ta  naigabeac  eramatea  Semeari. 

Eta  gracia  ez  peçaturic  éguiteco,  ta  aietatic  aide- 
9|fUiteco,  Espiritu  Sanctuari  :  beragatic  beardiegu 
Iji^rai  ondo  eguiteco  gracia  escatu. 

ESPIRITU  SaNTUAREN  DoAIAC  DIRA  ZAZPI 

Lenengoa:  Jaquinduriaco  Doaia. 

Bigarrena:  EnteDdimentuaren  Doaia. 
Irugarrena:  Consejuaren  Doaia. 
Laugarrena:  Fortalezaren  Doaia. 
Bostgarrena  :  Jaq  uind  u  riaren  Doaia . 
Seigarrena:  Piedadearen  Doaia. 
Zojipigarrena:  Jaungoicoaren  beidurreco  Doaia. 

EspiRiTU  Santuaren  frutuac  dira  amavi 

Lenengoa:  Caridadea. 
Bigarrena  :  Paquea. 

Irugaiv*ena:  Animoarea  Firmeza,  edo  Longanimi- 
dadea. 

18 
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Laugarrena:  Benignidadea,  edo  onguiroa. 
Bostgarrena:  Fedea; 
Seigarrena:  Continencia,  edo  moderacioa. 
Zaapigarrena  :  Espirituco  gozotasuna. 
Zortcigarrena  :  Paciencia. 
Bederatsigarrena  :  Ontasuna. 
Amargarrena:  Bîguntasuna. 
Amaicagarrena  :  Modestia. 
Amabigarrena  :  Castidadea. 

BiBNAVENTURANZAC  EDO  ZORIONAC  DIRA  ZORTCI 

Lenengoa:  Zoriotiecoac  espirituz  pobre  diranac, 
carren  oeaa  izangodan  Cenietaco  Erreinua . 

Bigarrena:  Zorionecoac  bigun,  edo  mansoac,  cer- 
gatic  beretuco  duen  lurra. 

Irugarrena:  Zorionecoac  negarguilleac  cerren  izan- 
godiran  alegueratuac. 

Laugarrena:  Zorionecoac  justiciaren gose,  t^egarri 
diranaCy  cergatic  asseac  izangodiran. 

Bostgarrena:  Zorionecoac  misericordiatsuac,  cer- 
gatic aec  irichi  edo    alcanzatuco  duten  misericordia. 

Seigarrena:  Zorionecoac  biotz  garvidunac,  cerren 
Jaungoicoa  icusicoduten. 

Zaapigarrena:  Zorionecoac  paqueotsuac,  cerren 
Jaungoicoaren  Semé  izendatuac  izangodiran. 

Zortcigarrena:  Zorionecoac  Justiciogatic  perse- 
guituac,  cerren  aena  dan  Ceruetaco  Erreinua. 

IZARE  EDO  MaNDIRE  SaNTUCO  OrACIOA 

Jaun  Jaungoicoa  :  zure  Passioco  Siûaleac  utoiciniz- 
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quiguzuna  Mandire  Santu  artan,  ceûean  bildua  izan- 
zan  zure  Gorputz  guciz  Santua  Josef  gurutcetic  erat- 
sizuanean.  Eguin  eguiguzu  arren,  0  Jaun  guciz 
Piedadetsua  !  mesede,  zure  eriotza,  ta  obiaren  vitartez 
eramateaz  Erresurreccioco  gloriara,  nun  viciceran, 
eta  erreinatcen  dezun  Aita  Jaungoicoarequin  Espiritu 
Santuareo  batasunean  :  Iruroc  Jaungoico  bat  dembora 
g^cîen  demboran.  Amen. 

BeCATD  ARIN  EDO  VENIALAC  B ARC ATCEN  DIRA 
BEDERATZI   GAUZAREN  VITARTEZ 

Lenengoa  :  Meza  enzuteagatic. 
Bigarrena:  Comulgatceagatic. 
Hirugarrena  :  Confessio  generalagatic . 
Laugarrena:  Obispoaren  bendicioagatic. 
Bostgarrena:  Ur  bedeicatuagatic. 
SeigaiTena:  Ogui  bedeicatuagatic. 
Zcuspigarrena  :  Aitagurea  esateagatic. 
Zortcigarrena  :  Sermoia  aditceagatic. 
Bederatsigarrena:  Bularreco  colpeagatic  Jauugoi- 
coari  barcatcioescatcendiogula.' 

Mëza  enzutetic  ateratcendiran  provechu 

andietatic  bost 

Lenengoa  :  Anima  ta  gorputzarenzat  gracia  gueitcea. 

Bigarrena  :  Purgatorioan  zordiran  penac  guchitcea 
aditcenduanac  bere  pecatuen  damu  contricioarequin. 

Hirugarrena  :  Bere  eguitecoetan  ondo  irtetea  ta 
Jaungoicoagandic  errazago  mesedeac  logratcea. 

Laugarrena:  Pecatuetatic  aldeeguiteco  eta  vertu- 
teetan  açitceco  laguntasuna  especiala. 
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t 

Bostgarrena  :  Beatztopa,  ta  desgracietatic  librath 
ceco  egufl  hartan  lagunteea  edo  auxilioa. 

CONFBSSIO  ONA  IZATECO  BBARDIRAN  BOST   GAUZAC 

Lenengoa  :  Concienciaren  examina. 
Bigarrena  :  Becatuen  Damua. 
Irugarrena  :  Ez  berriz  becaturatcéco  propositua. 
Laugarrena:  Becatuac  ossoro  conf essatcea . 
Bostgarrenxi:  Confessoreac  ematen  dion  penitencia 
eguiteco  gogoa;  eta  complitcea  gueroz. 

Fede,  Espbrantza,  ETA  Garidadbaren  Actoac 

Nie  siûistendet  firmero^  zu  nere  Jauogoicoa  cerala. 
Ai  ta  Jaungoicoa,  Semé  Jaungoicoa,  eta  Espiritu  Santu 
Jaungoicoa  hiruroc  eguiazco  Jaungoico  bacar  bat  ; 
fiAgabe  ona,  jaquintsua^  justua,  guciz  podorotsua,  eta 
gautza'  gucien  atsiera,  eta  bucaera. 

Siûistendet,  Nere  Jesu  Cristo  Jauna,  dala  Jamigoico, 
ta  guizon  eguiazcoa,  ta  guizontasunean  sortua  izan- 
duzala  Espiritu  Santuaren  obraz,  eta  jaiozala  Maria 
Virginagandic  :  padecitu  ;  ill  ;  eta  pizturic  Ceruetara 
igozala;-etorricodala  Mundua  juzgatcera,  eta  bitar- 
tean  Aldareco  Sacramentu  Santuan  eguiaz  dagoala. 
Siftisteoditut  Eliza  Ama  San  tac  (ceûeim  fede  eguiazcoa 
dagoan)  Siûist  dezadala  aguintcendidan  gucia^  cerren 

1.  El  autor  de  e«te  catecismo  escribiô  (/autjta,  jaioUcUa^ 
atsiera,  utsaia^  ritcia^  etc.,  por  gausa^  jaiojsaJa,  asiera^ 
vicia,  etc.;  màs  adel&nteél,  û<otra  penona,  corrigiô  algunas  de 
estas  palabras  pero  oo  todas  :  por  esta  razôn  aparecen  escritaa, 
de  diferentes  maneras. 


berari  ala  aguertudion  berorrec  nere  Jaungoicoa  :  eta 
Fede  onetan  vici  eta  hill  naidet. 

ACTU  ESPERANTZAOTA 

Esperatcendet  zncnere  Jaungoicoa,  zure  Misericordia 
fiûgabecoarequin,  zure  Semé,  eta  nere  erremediatzalle 
Jesu  Christoren  merecimentuac  gatic»  bere  Ama  San- 
tissima  Mariaren  bitartecotasun,  ta  zure  graciarequin 
eguitea  asmo  artcendedan  obra  onac  gatic,  barcatuco 
ditzquidazula  nere  becatuac  eta  emango  didazula 
betico  gloria. 

AcTo  Caridadegoa 

Nie  amatcenzaitut  nere  Jaungoicoa  nere  aaleguin 
guciaz  gauza  gucien  gaûean,  cerren  zu.  ceran  fiogabe 
ona,  eta  amorio  gucien  diûa.  Nere  proximo,  edo  lagun 
urcoac  zugatic  maite  ditut  nere  burua  besela;  eta 
gueiai  barcatcendiet  viotcetic  edocein  agravio  ta 
atsecabe,  zuri  dizudan  amorioagatic  :  baita  ère  bar- 
cacio  escantcendiet  iûori  calteric  eguinbadiot,  ta 
prestnago  viurtceco. 

ACTU   CONTRCCIOCOAZ  VALIA  ZAITE   MODU  ONETAN 

Nere  Jaungoicoa  !  Nere  viotz  gucitic  damudet  zu 
ofendîtua,  ceralaco  ain  ona,  ta  cerren  nere  anima 
gucitic  maitezaitudan.  Gaitz  iritci^  edo  gorrotodief 
nere  pecatuai  eta  daucat  asmo  sendoa  ez  zu  berriz 
ofenditoeco  seculan.  Vici  bedi  Jésus  !  Hill  bedi  becatua. 
Misericordia  nere  Jaungoicoa.  Misericordia. 
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Nere  Jaungoicoa  :  Sinistendet  berorregan  gueitu* 
beza  nere  Fedea. 

Nere  Jaungoicoa  Esperatcendet  berorregan  sendo- 
beza  nere  esperantza. 

Nere  Jaungoicoa.  Amatcendet  nere  viotz  gucitic 
iretcequi  beza  nere  viotza  berorren  amorioan. 

Nere  Jaungoicoa.  Damu  det  berori  ofenditua  :  guei- 
tubeza  gueiago^  ta  gueiago  nie  berori  ofenditutaco 
damua. 

Emanbezat  bere  gracia  berori  servi  dezadan  mundu 
onetan,  ta  gozadezadan  eternidadean.  AmenI 

Ondo  vïcita  gure  pecatuen  zorrag  pagatceco 
edo  satisfacioraco  eguinditzaquegun  gauzac 

DIRA   IRU 

Lenenfjoa:  Barautcea,  cergatic  barauac  ecitcendu 
araguia,  sugetateendu  espirituari,  ta  exercitatcendu 
obedienciaa. 

Bigarrengoa  :  Oracio  eguin,  cerren  oracioarequin 
alabatcenda  Jaungoicoa,  escatcendiogu,  libragaitzala 
gaitcetic;  digula  ona,  onac  izateco,  ta  baitgaitzala  bere 
vorondate  guciz  santarequin. 

Irugarrena:  Limosna  bacoitzac  alduan  neurrian; 
cergatic  Limosna  misericordiaren  onguîtebat  cena- 
requin,  erruquiz,  ta  gogoz  estai tcen  ditugun  lagun 
urco  edo  proximuaren  preraia,  ta  miseriac. 

ChUISTAU    DoCTRINAREN   AZALDEA   EDO   DECLAHACIOA, 
GALDETCEN,    ETA   ERANZUTEN   DALA 

Galdeicexdét.  —  Norceguincinduan? 
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Eranzutendet.  —  Jaungoicoac,  Jauna. 

G.  —  Certaraco? 

E.  —  Beraren  Majestadea  ezagutu,  amatu,  ta  servi- 
dezadan  mundu  onetan  ta  berarequin  beti  vicinadin 
Ceruan. 

6.  —  Gautza  sortuai  norc  ematendie  iraupena,  edo 
norc  conservatcenditu  ? 

E.  —  Jaungoicoacberac,  Jauna. 

6. — Cerua,  lurra^eta  beste  gauzac eguinbaûo  lenago 
nun  cegoan  Jaungoicoa? 

E.  —  Bera  beregan  Jauna,  oen  bearric  ez   zuala. 

G.  —  Jaungoicoa  beti  izanduda  ? 

E.  —  Bai  Jauna,  ta  beti  izango  ère  da;  ez  asie- 
raric  du,  ta  ez  bucaeraric  du. 

G.  —  Ta  mundua  eguinzuanetic  izanditu  servi tzari 
fielac? 

E.  —  Bai  Jauna  banacac. 

G.  —  Dituzungorputz.etaanimacbadueasieraric? 

E.  ' —  Bai  Jauna  Jaungoicoac  émana. 

G.  —  Cerequin  eguinzuan  Jaungoicoac  guizonaren 
gorputza? 

E.  —  Ludurrarequin. 

G.  —  Ta  certatic  Anima? 

E.  —  Ecerecetic  Jauna. 

G.  —  Bat  illtcendanean  gorputcez  ala  animaz 
illtcenda  ? 

E.  —  Gorputcez  ;  cerren  anima  ez  da  illcorra. 

G.  —  Gôrputcetic  aldeeguitenduanean,  nora  dijoa 
Anima? 

E.  —  Ez  badauca  batere  becaturic,  ez  da  ère  beca- 
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tuen  zorric  dijoa  zucen  gloriara;  bafia  egon  arrta 
Jaungoicoaren  gracian  bere  becatu  gucien  zorra  ez 
badauca  ossoro  pagatua  dijoa  Purgatoriora  :  eta  becatu 
mortalean  badago  infemua. 

{A  suivre,) 


IIBIV  ■  PI 

1 


pour  servira 


L'HISTOIRE  DE  L'INDE  FRANÇAISE 


Les  notes  qu*on  va  lire  sont  extraites  en  grande 
partie  des  papiers  de  M.  P.  Margry,  ancien  Archiviste 
de  la  Marine  et  des  Colonies,  qui  ont  été  donnés  à  la 
Bibliottièque  Nationale  (Manuscrits,  nouvelles  acquisî* 
tions  françaises,  n**«9â96  à  9510,  volumps).  Ce  patient 
et  habile  travailleur  avait  réuni  une  masse  de  documents 
de  tous  genres  sur  les  Colonies  françaises;  les  volumes 
intéressant  l'Inde  française  portent  aujourd'hui  les 
n-  «346-9374,  9429-9433,  9449. 

Ceux  que  je-reproduis  ci-après  sont  :  iMe  texte  de 
la  capitulation  de  Pondichéry,  signée  entre  le  Gou- 
verneur et  le§  Hollandais  le  6  septembre  1693  ;  2<>  une 
notice  sur  François  Martin  et  sa  famille;  3*  un  Mémoire 
sur  des  troubles  survenus  à  Pondichéry,  en  1705,  à 
cause  de  l'intolérance  des  Jésuites;  4''  un  exposé 
détaillé  de  la  descendance  et  de  la  parenté  de  Dupleix 
et  de  sa  femme. 
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I.  —  Prise  de.  Pondichëry  par  les  Hollandais 

EN  1693 

1*  Articles  (t accord  touchant  la  reddition  du  fort 

de  Pondichéry 

Entre  M.  François  Martin,  Directeur  Général  de  la 
royale  Compagnie  de  France  de  la  cosle  Coromandel, 
Bengale,  etc..  Gouverneur  du  fort  de  Pondichéry, 
appartenant  à  la  dite  royale  Compagnie,  —  conjointe- 
ment Monsieur  de  la  Roche  du  Vigier,  commandant 
les  soldats  du  roy  très  chrestien  de  France  et  de 
Navarre  qui  sont  dans  ledit  fort,  —  tous  deux  agissant 
sous  les  ordres  de  sa  Majesté  et  sous  les  ordres  de 
Messieurs  les  Directeurs  Généraux  de  la  D.  Compa- 
gnie, d*une  part, 

El  M.  Laurent  Pil,  Conseiller  extraordinaire  des 
Indes,  Gouverneur  et  Directeur  de  la  coste  de  Coro- 
mandel  el  général  dos  troupes  campées  autour  de  la 
forteresse  de  Pondichéry,  de  la  part  des  Hauts  et 
puissants  Seigneurs  les  ÉtaLs-Généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas  et  de  l'honorable  Compagnie  des 
Jndes  Orientales,  —  Et  le  Seigneur  Général  el  Mes- 
sieurs les  Conseillers  des  dites  Indes  Orientales,  de 
Tautre  pari. 

Premièrement  :  Que  Monsieur  François  Martin, 
Directeur  Général,  aura  à  délivrer  à  M.  Pit,  général 
des  troupes,  ou  à  ceux  qui  seront  par  luy  proposés, 
la  forteresse  de  Pondichéry,  dans  les  mesmes  formes 
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qii'etle  se  trouve  par  le  présent  avec  rartillerie,  armes 
et  munitions  de  guerre,  aussy  or  el  argent  comptant 
qui  se  trouvera  dans  la  dite  place,  marchandises,  pro- 
visions et  tout  ce  qui  se  trouvera  dans  la  dite  forteresse 
appartenant  à  la  dite  Compagnie. 

2*  article  :  Que  toute  la  garnison  estant  composée 
des  troupes  du  Roy  et  de  la  royale  compagnie  de 
France,  avec  leurs  officiers,  et  gens  de  négoce  fran- 
çois,  auront  à  sortir  de  la  place  le  lendemain  dans  ta 
matinée  de  la  clôture  de  ce  traité,  avec  leurs  bagages, 
et  la  garnison  avec  leurs  armes,  mècbe  allumée,  tam- 
bour battant,  balle  en  bouche,  enseignes  déployées,  et 
deux  pièces  de  canon,  jusques  au  bord  de  la  mer, 
vis-à-vis  de  la  forteresse,  où  ils  les  laisseront  entre  les 
mains  des  officiers  proposés,  et  les  officiers  s'embar- 
queront avec  leurs  armes,  jusques  à  l'enseigne,  aussy 
bien  que  les  officiers  de  négoce  lesquels  s'embarque- 
ront aussy  avec  Tespée  au  costé  jusques  aux  écrivains, 
et  que,  quand  les  derniers  soldats  de  la  garnison 
seront  arrivez  en  Europe  et  prêts  à  entrer  en  France 
ou  autre  part  estant  soubs  la  domination  du  Roy,  il 
leur  sera  fourny  toutes  leurs  armes,  à  la  réserve  des 
deux  pièces  de  canon  qu'on  ne  rendra  point;  et  que, 
quand  la  dite  garnison  sera  au  bord  de  la  mer  du  dit 
Pondîchéry,  il  leur  sera  fourny  des  chaloupes  pour  les 
embarquer  au  mesme  temps  dans  les  vaisseaux  qui 
seront  prests  en  rade,  sur  lesquels  ils  seront  repartis. 

3*  article  :  Que  toute  la  susdite  garnison  ira  avec  les 
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navires  de  la  noble  Compagnie  d'Hollande  à  Batavia  et 
a  Ceyian  pour  estre  embarqués  sur  les  vaisseaux  qui 
partiront  pour  Europe  à  la  fin  de  cette  année  ou  au 
commencement  de  l'année  prochaine,  et  pour  arriver 
en  Europe  et  en  France, sous  la  conduite  de  Dieu,  dans 
Tannée  prochaine,  sous  la  condition  que  chacun  sera 
bien  et  duement  traité  selon  sa  qualité. 

4'  article  :  Qu'on  ne  fera  point  de  différence  entre 
168  nations,  lesquels  seront  tous  compris  dans  la  capi- 
tulation, sans  en  arrêter  aucun,  à  la  réserve  des  Euro- 
péens qui  ont  déserté  du  service  de  Messieurs  de  la 
noble  Compagnie  d'Hollande  et  qui  se  pourront  trouver 
dans  le  dit  fort,  comme  aussy  tous  les  sujets  et 
naturels  des  (i!tats  Généraux  des  Provinces  Unies,  mais 
les  soidîits  du  pays  et  les  Topas  pourront  se  retirer 
snns  armes  où  bon  leur  semblera.  ! 

ry  n\HvM\  :  Qu'après  que  la  garnison  sera'sortie  du 
dit  fort,  lesofliriers  ayant  administration  sur  rarlille- 
rie,  armrs,  muniti(»ns  de  guerre,  or  et  argent  monnayé, 
et  marchandises,  et  ce  quil  y  aura  de  surplus,  rentre- 
ront dans  le  dit  fort  pour  remettre  ce  qui  se  trouvera 
dans  ledit  fort^dont  il  sera  fait  inventaire  et  signé  par 
eux  aux  Mi'ssieurs  qui  seront  commis  pour  cet  effet, 
et  le  tout  de  bonne  fov. 

6*"  article  :  Qu'en  toute  fidélité  et  de  bonne  foy  l'on 
sera  obligé  de  montrer  toutes  les  mines,  fourneaux 
et  artifices  qui  seront  faits  tant  dedans  que  dehors  la 
forteresse. 
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V  article: Que  toutes  les  femmes  et  eofausdes  fran- 
çois  qui  sont  dans  les  places^  voisines  pourront  en 
toute  sûreté  rejoindre  leurs  maris  pour  passer  en  Eu- 
rope, si  bon  leur  semble,  ou  se  retiver  ou  bon  leur 
semblera  avecleurs  maris, après  queTonsesera  enquis 
de  leur  qualité  et  condition  sans  y  comprendre  M. 
Germain,  officier  de  la  Compagnie,  à  qui  Ton  a  donné 
permission  de  rester,  à  cause  de  sa  vieillesse,  chargé 
de  famille,  el  marié  à  une  femme  du  pays,  promettant 
qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  outrage  ni  dommage,  et 
qu'en  cas  qu'il  leur  arrive  quelque  chose  qu'il  leur  en 
fasse  faire  justice  ou  restitution. 

8*  article  :  Si  en  cas  la  paix  fut  faite  en  Europe, 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  Hollande,  au  sujet  du 
fort  de  Pondicbéry,  seront  obligez  de  se  comporter 
suivant  les  articles  du  mesme  traité  de  paix,  à  l'égard 
du  temps  spéciQépar  la  cession  d'armes,  en  cequi  aura 
été  conquis  Tun  sur  Tautre.  iMais  qu'en  tout  cas  ils  ne 
seront  pas  obligés  de  rendre  le  village  de  Pondicbéry 
avec  ses  dépendances  pour  leur  avoir  été  donné  par  le 
seigneur  de  la  terre,  suivant  le  caboul  ou  Qrman  qu'il 
leur  en  a  esté  déjà  donné. 

9*  article  :  Que  pour  se  déclarer  plus  amplement  sur 
le  bagage  ;  avec  ce  mot  de  bagage,  il  est  sous-entendu 
tout  ce  que  les  officiers  et  engagés  de  la  Compagnie 
auront  à  eux  appartenant,  sous  condition  qu'il 
n'excédera  point  et  qu'il  ne  sera  point  en  de  trop  gros 
volumes  et  que  tout  ira  de  bonne  foy,  étant  compris 
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soas  le  nom  de  bagage  les  armes  qui  appartiendront 
aux  ofBciers  tant  du  Uoy  que  de  la  Compagnie  soas 
condition  qu*ils  le  remettront  aux  officiers  des  bords, 
lesquelles  armes  leur  seront  rendues  en  Europe. 

10*  article  :  Sur  les  diverses  instances  de  M.  te 
D.  G.  Martin  pour  rester  encore  un  an  entier  à  cette 
caste  ou  ailleurs  dans  les  Indes,  nous  ne  lui  avons 
peu  accorder  comme  estant  hors  de  notre  pouvoir.  Nous 
l'avons  laissé  à  la  volonté  et  disposition  du  seigneur 
Général  et  Messieurs  les  Conseillers  des  Indes  à  Bat- 
tâvia,  mais  nous  luy  accordons,  et  avons  accordé  de 
faire  venir  Madame  son  épouse  et  sa  petite  fille  de 
Saint-Thomé  où  elle  est  à  présent  avec  tousses  coffres 
et  bagages  et  deux  esclaves  pour  passer  en  France  et 
que  tous  les  susdits  coffres  et  bagages  ne  seront  point 
fouillés  ni  visités,  en  cas  que  Ton  y  aille  de  bonne  foi 
et  soient  à  elle  appartenant  et  que  le  tout  n'excédera 
point  ny  ne  sera  un  gros  volume  et  quMI  sera  fourny 
pour  aller  chercher  les  dites  bardes  au  dit  Saint-Thomé 
avec  une  chaloupe  capable  de  les  porter. 

11°  article  :  Que  dans  le  tems  qu'il  faudra  partir 
pour  Europe,  les  Religieux  de  quelque  ordre  qu'ils 
soient  et  leurs  serviteurs  s'embarqueront  pour  Europe, 
et  seront  traités  de  la  mesme  manière  qu'il  a  été  dit 
cy-devant  à  l'égard  des  officiers. 

\%^  article  :  Que  s'il  parait  que  l'on  n'aye  pas  agy 
de  bonne  foy  el  sincèrement  dans  tous  les  articles  de 
cette  capitulation  et  particulièrement  à  l'égard  des 
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transports  des  effets  nommés  dan<>  le  1*'  et  le  5'  article  ; 
alors  la  capitulation  sera  nulle. 

13*  article  :  Que  tous  les  susdits  articles  accordés  et 
permis  de  part  et  â*autre  seront  observés  et  gardés 
fidèlement,  sans  aucune  fraude  ny  artifice,  soit  par 
faute  d*écriture  ny  obmrssion,  et  que  les  dits  articles 
seront  jurés,  confirmés  et  signés  par  les  dits  messieurs 
nommés  dans  le  titre  du  dit  traité  et  aùssy  par  les 
autres  officiers  de  concert  autorisés  et  signés. 

Ainsy  accordé  et  convenu  dans  le  cartier  général  de 
l'armée  hoUandoise  campée  au  nord  du  fort  de  Pondi- 
cliéry,  le  6*  septembre  1693: 

Après  avoir  esté  juré  et  confirmé  et  signé  dans  le 
fort  du  dit  Pondichéry  et  ensuite  dans  le  camp  susdit, 
le  8*  du  mois  de  septembre. 

Gebmàin,  Martin,  Là  Goudray, 

La  Roche  du  Vigier,  Martin, 

DuRANDBR,  secrétaire. 

Et  a  esté  encore  signé  par  M . 

Laurent  Pit,  H.  Van  der  Poel, 

Alanius. 

2^  François  Martin  au  sieur  Des  landes,  à  Bengal. 

De  la  rade  de  Negapatam,  le  2  octobre  1693. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  résister  à  la  puissaoce  des 
Hollandais.  Vous  aurés  sçu  ce  que  nous  vous  avions 
écrit  par  notre  dernière,  de  l'arrivée  de  leur  escadre  à 
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la  rade  de  Tegenepatam»  de  leur  retraite  ensuite  à 
rïeguepatam,  et  ce  que  Monsieur  de  Chalonge  y  aara 
adjousté  ensuite,  suivant  Tordre  que  nous  luy  en 
avons  donné.  Nos  ennemis  n'avoient  fait  que  reculer 
pour  mieux  sauter,  soit  en  exécution  des  ordres 
d'Holande,  ainsy  qu'on  a  voulu  nous  le  persuader^ 
ou  que  l'entreprise  ait  été  résolue  au  conseil  de  Ba- 
tavia, avec  des  troupes  réglées  de  leur  milice,  un 
'  commandeur,  plusieurs  officiers,  quantité  de  Boughis, 
de  Macassars.  Il  leur  arriva  encore  dans  le  mesme 
tems  des  troupes  de  Ceyion,  sous  plusieurs  officiers, 
un  corps  de  Chingalas,  et  ils  assembloienl  pour 
lors  quantité  de  Lascarins  à  Neguopatam,  pendant  que 
leurs  envoyez  trailoicnl  avec  Kamrajah.  Nous  avions 
aussy  les  nôtres  à  Gingy,  mais  il  n'y  eut  pas  lieu  de 
traverser  leur  négotiation  quoyque  nous  nous  enga- 
geassions à  payer  des  sommes  que  nous  aurions  eu  de 
la  peine  à  fournir  dans  la  suite.  Les  Brahmens  furent 
gagnés  et  enfln  tout  se  déclara  contre  nous. 

Leur  escadre  mouilla  Ie23  aoust  devant  Pondichéry  ; 
elle  estoit  composée  de  19  vaisseaux,  dont  dix  estoient 
de  guerre,  quelques-uns  de  60  pièces  et  au-delà,  le 
reste  de  40  à  lyï.  Les  autres  navires  aussy  bien  armés, 
plusieurs  bols,  demi-t^ots,  doubles  chaloupes,  des 
paros  et  des  champannes  du  pays.  Dans  le  tems,  un 
corps  de  troupes  de  guerre  d'Europe,  suivi  de  Macas- 
sars, de  Boughis,  de  Chingains,  de  Lascarins  de  la  terre 
qui  a  voient  été  débarq^ués  à  Tegenepatam  avec  quelques 
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pièces  «le  campagne»  prirent  la  route  de  terre.  Tout 
passa  à  une  demi-lieue  au  large  de  Pondicliéry.  Ils 
furent  se  camper  à  un  grand  quart  de  lieue  nord  de  la 
place,  au  bord  de  la  mer,  où  le  débarquement  du  reste 
des  troupes,  des  canons,  des  munitions  et  des  vivres 
se  devoit  faire.  Ils  n*y  perdirent  point  de  tems.  Ils 
avancèrent  et  le  30*  aoust  ils  avoient  déjà  élevé  une 
batterie  de  quelques  canons  de  <8"  de  balle  à  une 
portée  de  mousquet  du  fort.  Il  y  eut  ce  jour-là  une 
rude  escarmouche  sur  Taprès-midy  qui  dura  plus  de 
trois  heures.  Quelques  coups  de  canon  tirés.  Elle 
continua  le  31  au  matin.  Le  canon  joua  de  part  et 
(faulre.  Il  arriva  un  accident  le  13  septembre,  qui  à 
bien  contribué  aux  mauvaises  suites  qui  nous  sont 
arrivées  depuis.  Les  Hollamlais  avoient  avancé  leur 
batterie  plus  proche  pendant  la  nuit  de  la  place.  Nous 
fûmes  visiter  l'Église  des  Rév.  Pères  Jésuites,  qui 
estpil  un  poste  à  garder  et  important  pour  nous.  Il  y 
avoit  pour  la  garder  .H.  de  la  Comme,  lieutenant  de 
marine  et  capitaine  d'une  des  deux  compagnies  qui 
estoit  au  tort  avec  20  françois.  20  rajepoutes  et  autant 
de  lascarins.  Le  poste  était  double  de  même.  Sur 
Tavis  que  l'on  nous  donna  qu'il  y  avoit  des  ennemis 
dans  des  masures  proche  de  là,  nous  les  envoyâmes 
découvrir.  Le  canon  joua  et  fît  grand  feu.  Nos  gens 
conlinuoient  à  escarmoucher,  lorsqu'un  boulet  de 
canon  tiré  de  la  batterie  des  Hollandais  vint  donner 
sur  l'Église  dos  RH.  P.  où  M.  de  la  Comme  estoit  à 
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observer  le  mouvement  des  uns  et  des  autres.  Il  en  fut 
frappé  à  Tépaule  gauche  qui  fut  presque  entièrement 
emportée,  ce  qui  ne  iuy  laissa  que  quatre  heures  de 
vie.  C'estoit  un  homme  intrépide,  et  qui  pouvait  beau- 
coup par  la  créance  que  les  soldats  avaient  en  Iuy.  Le 
sieur  de  la  Corbinaye,  lieutenant,  fut  mis  en  sa  place. 
Ce  malheureux  coup  fit  quitter  un  bon  nombre  de 
lascarins,  même  des  anciens,  quelques  Rajepoutes.  A 
regard  des  gens  du  pays  qui  estoient  au  service,  in- 
terprettes,  écrivains,  vallets,  tout  s'estoit  retiré  à 
Tarrivéç  de  l'escadre.  Il  ne  resta  que  deux  brameos 
qui  ont  toujours  tenu  bon. 

Les  %""  et  3^  furent  rudes  parle  canon  des  ennemis* 
Un  petit  bastion  du  côté  du  Nord  fut  tout  ruyné,  ainsy 
que  la  tour  qui  eh  estoit  proche  :  les  canons  démontés, 
un  feu  continuel,  on  peut  dire  que  les  gens  de  la 
Compagnie  se  sont  toujours  acquittés  de  leurs  devoirs. 
L'on  réparoit  la  nuit  les  brèches  par  des  sacs  de  terre 
que  Ton  y  mettoit.  Cependant,  il  ne  restoit  plus  que 
deux  pièces  de  canon  a  jouer  sur  les  ennemis. 

La  nuit  du  3®  au  4%  Ton  éleva  une  batterie  de  deux 
pièces  au  bas  de  i*Église  des  RR.  PP.  Jésuites.  Elles 
tirèrent  au  matin.  Les  deux  premiers  coups  donnèrent 
dans  leur  batterie  avancée.  Ils  emportèrent  cinq  ou 
six  de  leurs  gens,  ce  qui  leur  fit  prendre  la  résolution 
d'enlever  le  poste  de  TÉglise.  Ils  firent  couler  des 
gens  dans  les  jardins  que  Ton  n'avoit  pas  eu  le  tems 
de  claircir.  Le  sieur  de  la  Corbinaye  avoit  eu  avis  ou 


—  283  — 

soupçon  de  cette  marche.  Sur  Tavis  qu'il  en  donna  au 
Major,  on  luy  envoya  quelques  Rajepoutes  et  le  sieur 
Feiavin,  qui  a  fort  bien  servy  dans  toutes  ces  occasions, 
se  mil  à  la  tête  de  35  ou  30  autres  pour  aller  à  la 
descouverte.  Il  trouva  les  ennemis  et  après  quelques 
coups  tirés,  et  deux  ou  trois  rajepoutes  de  tués»  il  fut 
•  forcé  de  se  retirer.  Les  autres  poursuivirent  leur 
pointe.  Le  sieur  de  la  Corbinaye  n'est  pas  excusable 
de  sa  négligence  dans  ces  rencontres.  11  sait  les  enne- 
mis  proches,  sans  faire  tenir  ses  gens  sur  ses  gardes. 
Ces  troupes  donnèrent  vigoureusement.  Le  détache- 
ment étoit  de  loOou  200  soldats  d'Europe,  plusieurs 
françois  parmy,  et  300  chingalas  et  Boughis.  La 
première  décharge  fut  rude,  tous  les  gens  quittèrent, 
et  avec  tant  de  précipitation,  que  l'on  n'eut  pas  la 
précaution  de  mettre  le  feu  aux  mines  de  l'Église  et  de 
la  maison.  11  est  bien  vray  pourtant  qu'un  soldat  mi 
le  feu  à  une  des  mines  de  l'Église,  qui  en  fut  fort  incom- 
modé par  les  brûlures  qu'il  en  receut,  mais  soit  que  la 
mèche  fut  trop  serrée,  ou  l'entrée  de  la  mine  pas  assez 
ouverte,  elle  ne  prit  point  nonobstant  la  corne  à  poudre 
qu*il  y  vuyda.  Cependant,  sur  l'avis  que  nous  avions 
au  fort  de  la  marche  des  Hollandais,  il  en  estoil  sorti  un 
détachement  de  50  françois,  taut  soldats  que  gens  de 
la  Compagnie,  avec  les  Rajepoutes,  les  Lascarins.  Si 
Ton  avoit  tenu  un  miserere,  le  secours  arrivoit  à 
tems.  Mais  les  ennemis  estoient  dedans  lorsque  Ton 
en  arriva  à  40  pas.  M.  de  la  Koche  Duvigier  qui  com- 
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rnandoit  le  détachement  des  soldais,  voulut  pourlnnt 
donner  dedans,  mais  Ton  cria  que  le  feu  esloit  aux 
mines.  M.  J.-B.  Martin,  avec  les  gens  de  la  Compagnie, 
étoit  avec  luy.  Cela  les  empêcha  de  donner.  Ils  estoient 
exposez  au  feu  des  ennemis  qui  fut  grand.  Kux,  de 
leur  côté,  y  répondoient.  Le  canon  les  bultoit  en  flanc. 
Après  avoir  considéré  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
de  reprendre  le  poste,  ils  se  retirèrent  au  fort.  Ce  fut 
un  feu  continuel  de  canon  et  de  mousquelerie  le  reste 
du  jour. 

Le  soir,  Ton  auroit  pu  aisément  monter  aux  deux 
bastions  avec  une  échelle  de  huit  pieds  ;  à  la  tour  de 
mesme;  beaucoup  de  nos  parapets  minés,  l'Eglise,  les 
magasins,  les  bâtiments  percés  de  plusieurs  coups  de 
canon  :  mais  le  plus  fâcheux,  c'est  que  les  soldats 
perdirent  cntièrenrent  le  cœur.  H  fallut  même  tenir 
tout  le  jour  un  sergent  au  guichet  avec  la  sentinelle 
pour  les  empêcher  de  s'enfuir.  Sur  les  huit  heures  du 
soir.  Ton  fut  reconnaislre  les  postes  du  dehors  où  les 
Rajepoutes  et  les  Lascarins estoient  en  garde.  L*on  n'en 
trouva  pas  un,  tout  était  fuy,  en  sorte  qu'il  ne  nous 
restoit  qu'un  capitaine  de  ceux-cy  et  deux  soldats,  deux 
mores  et  trois  Rajepoutes.  Il  étoit  facile  aux  ennemis 
de  nous  abismcr  en  24  heures.  Nous  prîmes  la  réso- 
lution la  nuit  de  traiter. 

Dès  le  matin  du  J?,  l'on  battit  la  chamade,  l/on  y 
répondit  par  plusieurs  décharges  de  mousqueterie,  ce 
qui  fit  retirer  nos  gens  ;  nous  envoyâmes  ensuite  un 
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homme  au  camp  avec  une  letire  pour  M.  Laurens  PiU 

s 

Il  y  fut  receu.  L'on  y  répondit.  Permission  d'envoier 
desolages.  M.  J.-B.  Martin  y  fulavec  M.  de  Flacourl. 
L'on  nous  envoya  à  la  place  un  capitaine  d'infanterie 
et  un  lieutenant.  Les  conditions  d'abord  furent  rudes 
et,  à  vous  dire  la  vérilé^  nous  étions  dans  un  état  à 
recevoir  les  articles  que  l'on  auroit  voulu  nous  im- 
poser. Il  ne  nous  restoit  qu'un  coup  de  désespoir,  à 
jfious  perdre  et  en  perdant  de  nos  ennemis;  nous 
crûmes  pourtant  que  ce  n'étoil  pas  rendre  un  grand 
service  au  Koy  et  à  la  Compagnie.  M.  de  la  Koclie  fut 
au  camp,  les  choses  adoucies  et  le  traité  fut  conclut  à 
des  conditions  honorables.  Nous  vous  en  envoyons 
copie.  Nous  avons  lieu  jusques  à  présent  (de  nous  louer) 
du  traitement  qu'on  nous  fesoit.  Il  n'y  a  que  le  retour 
en  France  à  quoy  on  nous  a  engagés  dont  nous  pou- 
vons nous  plaindre.  Mais  l'on  s'excuse  sur  les  ordres 
que  Ton  a  de  Batavia.  Il  y  auroit  bien  d'autres  circons- 
tances à  vous  informer,  mais  nous  ne  sommes  pas 
bien  en  état  de  réfléchir  sur  tout. 

Voilà.  Monsieur,  la  fin  de  rétablissement  de  Pondi- 
chéry,  où  l'on  nous  laissa  trois  ans  sans  aucun  se- 
cours, ny  mesme  sans  des  ordres.  Dieu  soit  loué  de 
tout.  C'est  le  fruit  de  trente  ans  de  services.  Nous  vous 
envoyons  une  liste  des  gens  du  commerce  qui  i'epas- 
sent  avec  nous.  Les  Hollandais  ont  mis  à  terre  plus 
de  1.500'hommes  de  troupes  réglées,  sans  les  matelots. 
L'on  fiùt  état  de  2.000  hommes,  Boughis,  Macassars, 


-  286  — 

Chingâlas  et  Lascariens  choisis;  15  ou  SO  pièces  de 
canon  de  fonte  de  18"  de  balle,  24  pièces  de  canon  de 
campagne,  6  mortiers  :  2  de  12  à  13  pouces  de  dia- 
mètre, les  autres  de  8  pouces.  Heureusement,  ils  n'ont 
pas  esté  employez... 

Nous  avons  fait  notre  devoir,  c'est  notre  consolation 
dans  les  contrecoups  qui  nous  sont  arrivez.  L'on 
n'aura  peut-être  pas  les  mêmes  sentiments  en  France, 
mais  nous  remettons  tout  à  la  disposition  du  ciel. 
Conservez-vous.  Que  notre  chagrin  ne  passe  point  jus- 
qu'à vous.  Il  y  a  longtems  que  nous  nous  attendions 
à  une  fin  de  mesme,  voyant  le  peu  de  soin  que  Ton 
avoiten  France  de  nous  soutenir.  Il  n'est  point  néces- 
saire de  vous  envoyer  une  copie  d'une  résolution 
signée  des  principaux  du  fort  de  mettre  le  feu  aux 
poudres  plutôt  que  de  recevoir  des  conditions  qui 
n'auroient  pas  été  honorables.  C'estoil  un  coup  de 
désespoir,  à  la  vérité,  ainsi  que^  nous  le  marquons, 
mais  il  est  sûr  qu'il  aurait  été  fait. 

II.  —  François  Martin  et  sa  famille 

On  trouve  d'intéressants  détails  sur  M.  et  M"'  Mar- 
tin dans  la  relation  du  voyage  aux  Indes  deDuquesne 
en  1690  et  1691.  Nous  y  apprenons  notamment  que, 
après  avoir  abandonné  sa  femme  à  une  heure  de  mi- 
sère, François  Martin  la  fit  rechercher  quand  il  fut 
parvenu  au  faite  des  grandeurs  ;  les  agents  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  avaient  renoncé  à  tout  espoir  de  la 
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retrouver,  quand  Tun  d'eux,  passant  par  hasard  dans 
une  rue  aux  environs  dos  Halles,  entendit  une  lemme 
interpeller  du  nom  de  «  M"*  Martin  »  une  marchande 
qui  s'avançait  sous  son  éventaire.  Il  parait  que 
M*"'  Martin  tenait  fort  bien  son  rang  à  Pondichéry* 

François  Martin  était  né  à  Paris,  dans  des  condi- 
tions fort  irrégolières,  vers  1634  (31  décembre  1630, 
dit  une  note  assez  peu  sûre),  car  il  fut  l'objet,  en  sep- 
tembre 1653,  d'une  lettre  de  légitimation,  signée  à 
Compiègne  par  f^ouis  XIV;  il  y  est  dit  qu'il  est 
le  fils  illégitime  de  Gilles  Martin,  marchand,  et  de 
PéronneGosselin,  non  mariés;  qu'il  avait  dix-neuf  ans; 
que  son  père,  marié,  avait  été  veuf  de  bonne  heure 
(Arch.  Nat.,  ord.  L.  XIV,  6«vol.,  f  457-458). 

lilntré  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il 
partit  de  Brest,  sur  V Aigle  blanc,  le  7  mars  1665,  avec 
de  Flacourt,  pour  Madagascar,  où  ils  arrivèrent  en 
novembre.  Le  19 octobre  1668,  il  repartit  pour  Surate, 
sur  la  Marie.  En  1669  et  1672,  nous  le  voyons  à 
Masulipalam,  d'où  il  vint  rejoindrede  la  Haye  à  Saint- 
Thomé.  Il  fut  envoyé  par  ce  dernier  à  Pondichéry  où 
s'était  établi,  le  5  février  1673,  un  agent  français, 
Bellanger  de  Lespinay.  Martin  arriva  a  Pondichéry 
le  14  janvier  1674.  Il  quitta  la  côte  de  Coromandel 
le  20  avril  1685  pour  aller  prendre  la  direction  des 
affaires  de  la  Compagnie  à  Surate  ;  jusqu'alors,  il 
avait  eu  le  titre  de  sous-marchand,  aux  appointements 
de  2.400  livres.  Cependant,  M"»  Marlin  était  partie  de 
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Port-Louis,  sur  Là  Royale,  avec  sa  seconde  fille,  Marie, 
le  22  avriM68o;  elle  arriva  à  Surate  le  7  janvier  1686, 
et,  le  lendemain,  son  mari  fut  la  cherchera  bord.  Il  re- 
vint à  la  côte  de  Coromandel  cette  même  année  et  s'ins- 
talla définitivement  à  Pondichéry  le  28  mai  1686, 
En  février  précédent,  il  avait  marié  sa  fille  avec 
M.  Boureau-Oeslandesqui  fut  envoyé  à  Chandernagor. 
En  1688,  il  ne  put  empêcher  une  femme  de  se  brûler 
vive  sur  le  bûcher  de  son  mari.  En  1689,  il  obtint  des 
chefs  indiens  Tautorisation  de  fortifier  la  loge  de  Pon- 
dichéry, dont  la  possession  avait  été  confirmée  aux 
Français  par  un  firman  du  Gr^ind  Mogol,  en  1688. 

Après  la  prise  de  Pondichéry  par  les  Hollandais 
(6  septembre  1693),  il  en  partit  le  24  septembre  pour 
Négapatam  où  il  arriva  le  28.  De  là,  il  alla  à  Batavia, 
sans  doute  comme  prisonnier  de  guerre;  en  1694,  le 
28  décembre,  il  rejoignit  sa  fille  et  son  gendre  à 
Hougly.  Le  16  mars  1699,  après  la  paix  de  Ryswick, 
il  reprit  possession  du  fort  de  Pondichéry,  et,  le 
13  septembre  suivant,  du  reste  du  territoire  français  : 
le  dernier  Hollandais  quitta  la  place  le  3  octobre. 
En  1700,  Martin  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Lazare. 
Il  s'occupa  alors  de  faire  construire  à  Pondichéry  un 
nouveau  fort  qui  fut  terminé  en  mai  1706;  une  fête 
solennelle  d'inauguration,  avec  procession,  bénédiction 
et  décharges  de  mousquetterie,  eut  lieu  le  25  août 
suivant.  En  1700,  le  Conseil  Supérieur  fut  transféré 
de  Surate  à  Pondichéry  où  la  première  délibération 
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est  datée  du  i"  février  1701.  Martin  avait  été  anobli, 
à  Versailles,  en  février  1692  (d'azur,  à  Irois  bêlants 
d'or).  ' 

On  sait  qu'il  mourut  à  Pondichéry  le  30  décembre 
4706.  J'ai  déjà  publié  son  acte  de  sépulture  que  je 
reproduis  de  nouveau  :  «  Aujourd'hui.  31  décembre, 
j'ay  enterré  dans  la  forteresse  du  fort  Louis  de  Pondi- 
chéry, M*  François  Martin,  Chevalier,  Général  et  Gou- 
verneur de  Pondichéry,  après  avoir  reçu  tous  les 
sacremens  de  l'Église.  Pondichéry  luy  a  obligation 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  F.  Laurantd'Angoulesme, 
capucin,  miss,  apost.  et  custode  très  indigne,  » 

Martin  avait  eu,  d'une  certaine  Manuele  Ribera, 
évidemment  une  topasine  (descendante  d'un  croise- 
ment de  Portugais  et  d'Indienne),  une  tille  naturelle, 
Jeanne  Martin,  qu'il  maria  à  Chnnderncjgor  le  23  fé- 
vrier 1699. 

Sa  femme  légitime,  Marie  Cuperly,  resta  à  Pondi- 
chéry où  elle  mourut  le  3  février  1711,  à  onze  heures 
du  soir.  Elle  avait  eu  des  difficultés  avec  Hébert,  le 
nouveau  Gouverneur,  comme  en  témoignent  les  docu- 
ments suivants  : 

1  °  Lettre  de  Madame  Martin  : 

«  15  février  1709.  —  Monseigneur,  après  toutes 
les  bontez  que  Vostre  Grandeur  a  toujours  eu  pour 
mon  mary  lo  chevalier  Martin  qui  a  servi  TEstat  et  la 
Compagnie  avec  tout  le  zèle  et  la  fidélité  possible,  je 
prenz  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous  escrire  avec 
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conliance  pour  représenter  à  V.  G.  qu'on  n'a  guères 
d'égard  aux  bons  services  de  feu  mon  raary  par  la 
manière  dont  on  en  a  usé  envers  moy  depuis  sa  mort. 
A  peine  M.  le  chevalier  Hébert  a-t-il  esté  arrivé  qu'on 
m'a  obligée  de  sortir  de  la  forteresse.  J'avais  prié  qu'on 
me  laissa  demeurer  dans  un  petit  apartement  où  il  n'y 
avoit  personne,  sans  prétendre  estre  à  charge  à  la 
Compagnie,  mais  seulement  pour  estre  proche  de 
r Église  et  finir  mes  jours  proz  du  tombeau  de  mon 
mary.  On  me  refui^a  celte  grâce,  je  ne  sçay  pourquay. 
Cela  est  bien  dur,  Monseigneur,  à  une  femme  comme 
moy  et  de  mon  aage  de  se  voir  traitée  de  la  sorte. 

v>  Pardon,  Monseigneur»  si  je  suis  venu  vous  im- 
portuner. J'ay  déchargé  mon  cœur  à  V.  G.  et  cela  me 
sudil.  Je  ne  vous  demande  rien  autre  chose  que  ta 
continualion  de  vos  bontez  et  de  votre  protection  pour 
mes  enfans  et  pour  moy  qui  seray  toujours  avec  toute 
la  reconnaissanct3  et  le  respect  possible,  Monsei- 
gneur do  V.  G.—  4  Pondichéry,  ce  15  février  1709.» 

«  La  Compagnie  n'a  été  informée  de  ce  détail  que 
par  les  lettres  de  M.  Hébert  qui  nous  mande  les 
raisons  pour  lesquelles  il  a  jugé  à  propos  de  prier 
M™*  Martin  de  prendre  un  autre  logement  que  celuy 
qu'elle  orcupoil  dans  le  fort  de  Pondichéry.  iVous  au- 
rons rhonncur  d'envoyer  à  Monseigneur  un  extrait 
de  la  lettre  de  M.  Hébert.  —  22  mars  1710.  » 

^'^  Lettre  du  chec .  Hébert  : 

i<  Pondichérv,   Fort-Louis,  12  février  1709.  —  A 
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regard  de  M""'  Martin,  son  mari  lui  a  laissé  cent  mille 
écus  ou  peu  s'en  faut.  Elle  a  conservé  toute  la  gros- 
sièreté de  la  Halle  et  a  une  avarice  crasse  au  suprême 
degré  et  pendant  la  vie  de  M.  Martin,  elle  Ta  fait 
enrager  comme  une  diablesse;  elle  Tobligeoit  de  faire 
tout  ce  que  son  caprice  lui  dicloit.  Elle  a  vécu  du 
Gouvernement  depuis  la  mort  de  son  mari  jusqu'à  un 
mois  après  mon  arrivée,  n'ayant  pas  même  une  ser- 
vante, en  ne  se  servant  que  des  domestiques  de  la  Com- 
pagnie à  tout  usage.  Son  bien  et  son  avarice  m'ont 
obligé  à  lui  dire  qu'elle  prit  une  maison  où  elle  se 
laisse  pour  ainsi  dire  mourir  de  faim  pour  ne  pas 
dépenser  4  ou  5  fanons  par  jour.  » 

3^  Note  de  la  Compagnie  en  marge  : 

«  Nous  n'envions  point  à  M""'  Martin  ni  à  sa  famille 
le  bien  que  leur  père  leur  a  laissé.  Nous  le  croions 
fort  bien  acquis.  M.  Martin  a  toujours  passé  pour  fort 
désintéressé  et  quoy  qu'il  ait  acquis  quelque  fortune, 
c'est  la  juste  récompense  d'un  long  travail.  Nous 
eussions  désiré  que  par  considération  pour  la  mémoire 
du  deffunt  vous  eussiez  laissé  sa  veuve  au  Gouverne- 
ment. Nous  supposons  que  cela  se  pouoit  faire  sans 
vous  incommoder  élsans  que  vous  eussies  eu  à  souffrir 
de  sa  mauvaise  humeur.  Vous  en  avés  ordonné 
autrement.  Vous  estes  le  maître.  » 

4»  iO  ^d'Hébert : 

a  Peu  M.  Martin  a  laissé  sa  vie  en  bonne  odeur, 
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étant  estimé  pour  un  très  honneste  homme,  aimant  la 
Compagnie  et  ses  intérêts,  et  sans  sa  ménagère  les 
choses  en  auroienl  mieux  esté.  Elleaimoit  mieux  laisser 
perdre  une  infinilé  de  choses  que  de  les  donner  à 
boire  et  à  manger,  et  dans  un  jour  on  jetla  prèsde 
2000  bouteilles  de  vin  de  France  et  de  liqueurs  qu'elle 
avoit  laissés  gasier  qui  coutoient  à  la  Compagnie  plus 
île  30  sous  pièce.  Elle  avoit  encore  la  malice  qu'elle 
ne  vouloit  pas  souffrir  que  dans  Pondichéry  qui  que 
ce  soit  nourrist  des  pigeons,  oyes  et  dindons  qu'elle. 
«  A  l'égard  de  Thabileté  de  M.  Martin,  les  avis  sont 
fort  partagez  et  dans  la  generalle  il  paroit  qu'il  avait 
acquis  une  bien  plus  grande  réputation  en  France 
qu'il  n'avoit  aux  Indes  et  tout  le  monde  convient  que 
cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  il  étoit  tout  à  fait  baissé 
et  qu'il  se  laissoit  conduire,  en  sorte  que  Ton  trouve  à 
présent  de  grands  défauts  de  ne  l'avoir  pas  relevé 
(|uand  il  l'a  demandé  et,  dans  plusieurs  endroits  de 
mes  lettres,  il  sera  aisé  de  remarquer  qu'il  y  a  bien 
du  deffaut,  provenant  qu'il  ne  pouvoit  plus  décider 
par  luy-méme  et  que  le  premier  venu  l'obsedoit. 

K  A  mon  arrivée  aux  Indes,  je  trouvé  M.  de  Flacourt 
(|ui  par  luy-méme  est  un  assez  bon  sujet  ne  voulant 
pas  venir  au  fort  depuis  que  M.  Dulivier  avait  pris  le 
(ioiivernen)eijt,  prétendant  en  cela  qu'on  luy  a  fait 
injustice,  étant  [)liis  ancien  aux  Indes,  plus  capable  et 
plus  affectionné  pour  les  intérêts  de  la  Compagnie  que 
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celuy  qu'oïl  liiy  avait  préféré.  Il  a  épousé  uue  Hollan- 
daise de  la  Religion,  Hlle  d'un  Ministre  d'Utrecht,  en 
quoi  il  a  mal  fait,  et  si  M.  iMarlin  eut  reçu  les  ordon- 
nances du  Koy  au  sujet  des  Religionnaires,  il  auroit 
empesché  ce  mariage.  » 

m.  —  Mémoire  au  sujet  de  l'émotion  populaire 

ARRIVÉE  le  samedi  5  SEPT.  1705  DANS  LA  VILLE  DE 
PONDICHÉRY,  QUI  A  DURÉ  JUSQU'AU  8  DUDIT  MOIS. 

Au  mois  de  septembre  1705,  les  Tisseransqui  sont 
au  moins  le  tiers  des  habitants  de  la  ville  de  Pondi- 
chéry  s'assemblèrent  pour  demander  au  conseil  qu'on 
levast  les  deffenses  qui  leur  avoient  été  cy  devant  faites 
de  continuer  à  pratiquer  les  cérémonies  qu'ils  ont 
coutume  d'observer  dans  de  certaines  festes  qui  leur 
arrivent  pendant  le  cours  de  l'exercice,  auxquelles  ils 
sont  fort  attachez. 

Le  Conseil  s'assembla  et  étant  instruit  que,  depuis 
que  ces  deffenses  avaient  été  faites,  il  était  sorti  de 
Pondichéry,  peu  à  peu,  plus  de  2000  familles  qui  ont 
été  s'établir  chez  les  Anglais  et  chez  les  Hollandais  et, 
considérant  que  les  Tisserans  sont  de  tous  les  habitants 
de  la  ville  ceux  a  qui  Ton  doit  s'attacher  le  plus  pour 
l'agrandir  et  former  un  établissement  plus  considé- 
rable, il  fut  résolu,  sur  l'avis  du  Père  Esprit,  curé  de 
Pondic!iory  et  du  Père  Simia,  missionnaire,  de  lever 
ces  deffenses  et  de  leur  tolérer  de  célébrer  les  festes 
qu'ils  ont  coutume  d'observer  pendant  Tannée,  comme 
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ils  avoienl  fait  les  années  précédentes,  à  charge  qu'ils 
n'innoveront  rien  (3  septembre  1705.) 

Le  lendemain.  4  septembre,  les  Tisserans  gentils 
firent  la  cérémonie  de  porter  la  figure  d'un  de  leurs 
dieux  à  un  étang  hors  de  la  ville,  ce  qu'ils  observent 
tous  les  ans. 

Ce  même  jour,  sous  les  huit  heures  du  soir,  quel- 
ques-un^ de  la  caste  des  Tisserans  furent  à  leur  pagode 
suivant  la  coutume  qu'ils  ont  d'y  aller  le  vendredi, 
sans  y  mener  aucuns  danseurs  ny  instrumens,cela  leur 
ayant  été  deffendu  depuis  longtemps. 

Les  P.  Jésuites,  en  ayant  été  avertis,  allèrent 
après  la  porte  du  Fort  fermée,  environ  les  8  heures  et 
demie  du  soir,  à  la  Pagode  où  le  P.  Tachard  et  le 
P.  Turpin  entrèrent.  Ils  envoyèrent  le  P.  Dolu  chez 
le  sieur  Tremais,  Capitaine  d'Infanterie,  commandant 
dans  la  Ville  et  chez  le  sieur  Para,  ayde-major,  pour 
les  convier  à  venir  voir  ce  qui  se  passait  dans  lad. 
Pagode.  Ils  envoyèrent  aussi  chez  le  sieur  de  Flacourt; 
les  uns  et  les  autres  refusèrent  d'y  aller  et  y  envoyèrent 
le  sieur  St-Uraiïi,  commis  de  la  Compagnie  qui  dressa 
un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  se  passa. 

Le  peuple  ayant  sceu  ce  qui  se  passoit  dans  la 
Pagode  commença  à  s'assembler  dès  les  9  heures  du 
soir  et  il  continua  pendant  la  nuit,  en  sorte  que  le 
lendemain  5  septembre  tous  les  habitans  gentils  se 
trouvèrent  tumultueusement  attroupez  dans  la  rue  qui 
est  vis-à-vis  la  pagode  où  l'affaire  étoil  arrivée. 


-i-^-'f- 
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Leditjoarsame(Iy,5  heures  dès  le  malin,  M.  Martin 
ayant  été  informé  de  cette  sédition,  fit  appeler  les 
sieurs  de  Flacourt,  Duprez  et  de  la  Preuostière  qui 
tiennent  le  siège  pour  la  justice  dans  la  ville  et  leur 
donna  Tordre  d'aller  s'instruire  du  sujet  de  cette  émo- 
tion et  tâcher  de  l'apaiser. 

Ils  se  transportèrent  sur  le  lieu,  où  ils  trouvèrent 
une  foule  innombrable  de  gens,  ce  qui  les  obligea 
d'entrer  dans  la  Pagode,  ou  les  chefs  de  caste  leur 
firent  entendre  par  leurs  interprètes  que  la  nuit  pré- 
cédente sur  les  9  heures  du  soir  les  PP.  Tachard, 
Dolu  et  Turpin  étaient  venus  dans  cette  pagode  avec 
les  domestiques  de  leur  maison  et  des  chrétiens  et 
que  ces  domestiques  et  ces  chrétiens  avaient  enfoncé 
la  porte  de  leur  pagode,  renversé  les  lampes  et  le  feu, 
battu  et  tiré  par  les  cheveux  leur  prestre  appelé 
Brasmeet  emporté  les  Pagnes  de  soye  qui  étaient  autour 
de  leurs  idoles. 

Lesdits  sieurs  de  Flacourt,  du  Prez  et  la  Preuostière, 
voyant  que  le  tumulte  augmenloit  de  plus  en  plus,  et 
craignant  les  suites  de  cette  émotion  populaire,  firent 
arrester  les  nommés  Moutou  Chety  et  Gegavy  fils  du 
Catéchiste,  domestique  des  PP.  Jésuites,  accusez 
d'avoir  maltraité  le  Brasme  et  fait  dans  la  Pagode  tous 
les  désordres  dont  les  Gentils  se  plaignoient.  Ces  gens 
furent  conduits  dans  les  prisons  du  Chaudry. 

Les  chefs  de  caste  parurent  contents  de  cela  et  de 
la  parole  qu'on  leur  donna  de  punir  tous  ceux  qui 
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[)voienl  pris  part  à  ce  trouble  ;  le  tumulte  s'apaiâa. 

Les  P.P.  JésuitesS  se  plaignirent  à  M.  Martin  des 
mauvais  traitemei>s  qu'on  faisoit  à  leurs  domestiques  ; 
les  députez  se  justifièrent. 

Les  chefs  de  caste,  irritez  de  ce  qu'on  ne  leur  don- 
noitpasla  satisfaction  qu'on. leur  avoit  promis,  pous- 
sèrent les  choses  à  la  dernière  extrémité.  Toutes  les 
boutiques  furent  fermées.  Les  ouvriers  qui  travailloienl 
au  fort  ne  parurent  plus  et  tout  étoit  en  confusion  dans 
la  ville. 

M.  Martin  envoya  pour  savoir  ce  que  tous  ces  gens 
assemblez  demandoient.  Ils  dirent  hautement  :  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  de  la  même  manière  qu'ils 
le  faisoient  du  tems  des  Hollandais,  ce  qui  alloit  à  une 
liberté  bien  plus  étendue  que  ce  qu'on  leur  avoit  per- 
n)is,  quoy  qu'auparavant  ils  eussent  été  contens  des 
restrictions  qu'on  leur  avait  imposées. 

Le  lendemain  6*  se  passa  en  négociations  pour 
ramener  ces  peuples  à  leur  devoir  par  la  douceur, 
mais  cela  ne  fit  aucun  effet.  Us  continuèrent  de  sortir 
de  Pondichérv.  Pendant  ce  tems,  tout  étoit  dans  une 
confusiorj  extrême.  La  garnison  et  les  autres  habitans 
nepouvoient  rien  trouver  des  choses  nécessaires  à  la 
vie.  n  y  avoit  à  craindre  ces  extremitez  où  les  uns  et 
les  autres  se  ponvoicnt  porter. 

Le  lundy  7^'  au  malin,  les  choses  étant  dans  le 
niéme  état,  H  le  peuple  voulant  sortir  de  la  ville  par 
force  pour  se  retirer  ûlleurs,  on  fut  obligé  de  faire  des' 
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détachemeris  pour  envoyer  aux  portes  de  la  ville  afin 
de  les  retenir. 

M.  Marlin,  voyant  que  le  tumulte  augmentoit  tous 
les  jours,  convoqua  une  assemblée  pour  travaillera 
trouver  les  moyens  de  remettre  le  calme  dans  la  ville. 
On  pria  les  Pères  Capucins,  les  Pères  Jésuites  et 
M.  Texier,  missionnaire,  de  s'y  trouver  pour  donner 
leur  avis  dans  une  affaire  aussy  importante. 

l/après-niidy,  le  Conseil  fût  assemblé  où,  les  Pères 
Capucins  et  les  Pères  Jésuites  étant  entres,  M.  Martin 
leur  représenta  tout  ce  qui  estoità  craindre  des  suites 
do  ce  désordre,  tant  de  la  part  du  Mogol  et  des  autres 
puissances  de  Tlnde  que  des  nations  d'Europe  ennemis 
de  la  France.  Il  leur  dit  qu'il  ne  sçavoit  que  deux 
moyens  : 

L'un  estoit  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux  Gentils 
pour  les  laisser  sortir  mais  qu'il  estoit  absolument  rui- 
neux et  pour  la  religion  et  pour  la  Compagnie  ; 

L'autre  de  tolérer  à  ces  Gentils  quelques  festes  et 
cérémonies  de  plus  qu'on  avoil  fait  cy-devant  pour  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir  jusqu'à  ce  que  de  meil- 
leures occurences  leur  perniissent  d'en  agir  autremen. 
et  voilà  ce  que  ces  Uévérends  Pères  ont  causé,  car  les 
Gentils  étoient  contents  de  ce  qu'on  leur  avoit  permis 
et  ils  prennent  occasion  de  ce  tumulte  pour  en  deman- 
def  d'avantage  ; 

Oue  c'étoit  sur  quoy  il  falloit  délibérer; 

Que  le  Tems  étoit  cher,  qu'il  y  avoit  trois  jours  que 

20 
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les  boutiques  étoient  fermée?,  que  Ton  ne  vendoit  rien 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  et  qu'infailliblement 
elle  causeroit  la  ruine  tant  de  Pondichéry  que  de  la 
garnison  et  conséqaemmeot  celle  de  la  Religion  et  de 
la  Compagnie. 

Les  Pères  Capucins  et  les  Jésuites  furent  priez  de 
dire  iears  sentiments. 

Le  Père  Esprit,  comme  supérieur  des  Capucins  et 
curé  de  Pondichéry,  dit  que  son  sentiment  éloit  que 
Ton  pouvoit  pour  apaiser  la  sédition  tolérer  quelques 
cérémonies  aux  Gentils  jusqu'à  un  meilleur  temps. 

Le  Père  Sima,  missionnaire,  fut  du  même  avis. 

Et  tous  donnèrent  leur  avis  par  écrit  appuyez  de 
bonnes  raisons  et  d'autoritez  respectables. 

Les  Pères  Jésuites  soutenoient  au  contraire  que  Ton 
devoit  se  servir  des  moyens  violens  jusqu'à  tirer  le 
canon  du  fort  pour  forcer  les  Gentils  à  obéir,  et  donnè- 
rent aussi  leur  sentiment  par  écrit. 

Pendant  toutes  ces  délibérations  les  Gentils  n'ayant 
aucune  satisfaction  sur  la  demande  qu'ils  avoientfait 
au  Conseil  de  Pondichéry  se  mirent  en  devoir  la  nuit 
du  7  au  8  de  sortir  tous  de  la  ville.  Les  castes  de  gens 
de  marteau'  dévoient  se  joindre  à  eux.  On  en  eut  avis. 
M.  Martin  donna  les  ordres  nécessaires  pour  Tempé- 
cher.  Mais,  pour  apaiser  la  sédition,  on  se  détermina 
par  ravis  des  RR.PP. Capucins  et  du  P. Sima.  mission- 
naire, à  permettre  aux  Gentils  d'aller  tous  les  ven- 

1.  Charpentiers^  forgerons,  orfèvres,  tailleurs  de  pierre. 
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dredis,  suivant  leur  coutume,  à  la  grande  pagode  sans 
tambours,  trompettes,  danseuses,  ny  aucun  bruit  pour 
V  faire  leur  cérémonie  ordinaire  et  de  faire  tous  les 
mois,  du  costé  des  rues  des  Tisserans  et  du  grand 
bazard,  l'assemblée  et  cérémonie  qu'ils  unt  faite  cy- 
devanl,avecdetTensesnéanlmoinsde  rien  faire  de  plus. 

On  assure  que  ce  jugement  est  conforme  à  ce  qui  se 
pratique  à  Venise  au  sujet  des  Gentils  qui  y  sont 
établis. 

Les  Pères  Jésuites  ont  été  fort  offensez  de  ce  que  ce 
jugement  a  été  rendu  contre  leurs  avis,  et  s*ils  avoient 
été  crus,  ils  auroient  pluslost  ruiné  la  ville  de  Pondi- 
chéry  et  forcé  les  habitans  à  en  sortir,  que  de  condes- 
cendre à  celte  tollerence.  Leurs  principes  sont  très 
opposez  à  Tagrandissement  de  la  Religion  dans  les 
Indes  qui  ne  s'établit  point  chez  des  Gentils  par  la 
violence. 

Les  Pères  Capucins  nen  usent  pas  ainsy  à  Madras 
où  ils  ont  converty  plus  de  12.000  âmes,  depuis  qu'ils 
y  sont  et  la  douceur  y  a  attiré  nombre  de  familles  de 
gens  riches  au  lieu  qu'on  n'a  converty  que  des  gueux 
et  des  misérables  à  Pondichéry. 

On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  rapporter  un  fait  qui 
prouve  que  le  procédé  des  P.P.  Jésuites  qui  sont  aux 
Indes  est  trop  violent  et  qu'ils  aliènent  les  esprits  de 
ces  peuples,  ce  qui  est  très  préjudiciable  à  la  Religion 
et  à  la  Compagnie. 

Le  16  aonsl  1706,  Tiin  des  majors  faisant  sa  ronde 
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dans  la  ville  de  Pondichéry,  sur  les  9  heures  du  soir, 
.  entendit  de  grands  cris  du  coslc  de  la  maison  des 
Pères  Josuites.  Il  y  alla  avec  un  homme  du  pays  pour 
sçavoirce  qui  se  passoit.  [I  se  trouva  devant  la  porte 
des  Pères  Jésuites  le  nommé  Antoine,  Chrétien  mala- 
bar, attaché  à  un  arbre  par  les  pieds  et  par  les  mains 
que  le  Père  Turpin  et  plusieurs  serviteurs  faisoient 
fouetter  avec  une  discipline  de  corde  garnie  de  fer.  Le 
Major  s'estant  saisy  de  cet  homme  pour  empêcher 
qu^on  ne  le  maltrailast  davantage  le  fit  détacher  et  le 
conduisit  chez  le  Commandant  de  la  ville.  Il  déclara 
avoir  reçu  environ  30'coups  de  celle  discipline  sur  sou 
corps,  dont  le  sangcouloit  de  toutes  parts  ;  ces  duretez 
n'édifflent  pas  les  Gentils  et  n'inspirent  pas  beaucoup 
de  respect  pour  la  Religion  que  nous  professons. 

Pour  éviter  de  pareils  troubles  dont  les  suiles 
seroient  certainement  très  fatales  pour  la  Compagnie, 
Monseigneur  est  très  humblement  supplié  d'avoir  la 
bonté  de  prendre  les  ordres  du  Roy  pour  faire  deffense 
aux  P.P.  Jésuites  et  autres  religieux  et  missionnaires 
d'entrer  dans  les  pagodes  des  Gentils  ny  d'user  d'au- 
cune violence  contre  les  habilans  du  pays  soit  leurs 
domestiques  ou  d'autres,  mais  seulement  de  donner 
charitablement  et  chréliennement  leurs  avis  quand  ils 
seront  consultez  par  les  chefs  des  comptoirs  d3  la  Com- 
pagnie sans  qu'ils  s'ingèrent  d'en  vouloir  décider  ny 
d'user  d'aucune  voye  de  fait  contre  qui  que  ce  soit,  et 
que  s'ils  ont  quelques  plaintes  à  faire,  qu'ils  les  repre- 
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sentent  au  Conseil  qui  y  fera  la  justice  qu'il  jugera  a 
propos  à  laquelle  ils  seront  obligez  de  se  soumettre 
comme  tous  les  autres  particuliers. 

A  Paris,  ce  19  Novembre  1707. 

IV. —  Familles  de  Dupleix  et  de  sa  Femme 

Madame  Dupleix  était  une  créole,  fille  d*un  Euro- 
péen et  d'une  femme  de  race  mixte.  Elle  s'appelait 
Jeanne  Albert. 

Jacques-Théodore  Albert,  chirurgien,  fils  de  Jacques 
Albert  et  de  Marie-Madeleine  Moll,  s'était  marié  à 
Paris,  à  Saint-Eustache,  le  15  juin  1700,  avec  Marie 
Mainferme  dont  il  avait  eu  un  enfant  né  en  avril  1702. 
Il  se  remaria,  dans  linde,  avec  Élizabeth  de  Castro, 
de  Madras,  dont  il  eut  huit  enfants  : 

I.  Jeanne,  née  le  2  juillet  1706  ; 

II.  xMarie-Françoise,  née  le  18  mars  1708  ; 

III.  A^niès-Marguerite,  née  le  21  mars  1709; 

IV.  Marie-Magdeleine,  née  le  29  juin  1711  : 
V.  François-Xavier,  né  le  13  juin  1713; 

VI.    Louis-Joseph,  né  le  15 juillet  1716; 
VII.   Ursule-Suzanne,  née  le  1" décembre  1718; 
VIII.   Rose-Éléonore,  née  le  19  sept.  1720. 

I.  Jeanne  Albert  épousa,  le  5  juin  1719,  Jacques 
Vincens.  fils  de  Jacques  Vincens  et  de  Jeanne  Ra- 
musse,  de  Montpellier,  aucjuel  elle  donna  onze  en- 
fants : 
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< .  Jncques-François,  né  le  25  mai  1720; 

2.  Pierre-Benoît,  né  le  6  août  172«  ; 

3.  Marie-Rose,  née  le  29  octobre  1722; 

4.  Madeleine-Barbe,  née  le  7  novembre  1723; 

5.  Jeanne,    née  le  1"  janvier  1726;    morte  le 

1 4  septembre  1 744  ; 

6.  4nne-Christine-Françoise,  née  le  15  mai  1727; 

7.  Jeanne-Suzanne,  née  le  4  juillet  1728; 

8.  Catherine-Éléonore,  née  le  13  février  1730; 

morte  le  7  janvier  1731  ; 

9.  Joseph-François,  né  le  29  octobre  1731  ; 

10.  Pierre-François-Xavier,  né  à  Chandernagor,  le 

26  juillet  1734; 

1 1 .  Marie-Françoise-Xavier,  née  à  Chandernagor, 

le  7  octobre  1736. 

Elle  se  remaria,  à  Chandernagor,  le  11  avril  1741, 
avec  Dupleix,  dont  elle  eut  un  fils,  Joseph,  mort  en 
naissant  le  10  octobre  1142,  à  Pondichéry. 

3.  Marie-Rose  Vincens  épousa,  le  17  novembre 
1738,  François  Coyle  de  Barneval  ; 

6.  Anne-Christine  épousa,  le  29  juillet  1743, 
Jacques  Duval  d'Espréménil,  âgé  de  29  ans,  père  du 
célèbre  Jacques  d'Espréménil  qui  était  né  à  Pondi- 
chéry en  1746; 

7.  Jeanne-Suzanne,  dite  Ursule,  épousa,  le  même 
jour  29  juillet  1743.  François-Corneille  de  Schona- 
mille,  gouverneur  de  Banguibazar  ; 

11.  Marie-Françoise,   dite  en   famille  Chonchon, 
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épousa  à  Paris,  le  26  janvier  1758,  Louîs-lfercule  de 
Monllezun  et  mourut  le  18  mai  1759. 

Jeanne  Albert,  mourut  à  Paris  le  4  décembre  1756 
et  Dupleix  se  remaria,  le  18  novembre  1758,  avec 
Claude-Thérèse  de  Chastenay  de  Lanty  dont  il  eut 
une  fille  Adélaïde-Louise-Jeanne-Josépbine  qui  se 
iflaria,  le  8  avrH  1779,  avec  le  Marquis  de  Valory,  âgé 
de  28  ans.  Elle  en  eut  deux  filles,  dont  l'ainée  épousa 
M.  de  Percy-Montbrun  et  eut  aussi  deux  filles: 
M"*"  de  la  Baymeetde  Cotter;  la  seconde,  mariée  à 
M.  d*[nfreville,  eut  trois  enfants:  Adolphe,  Gaston 
et  Marguerite. 

Parmi  les  sœurs  de  Madame  Dupleix,  IV.  Marte- 
Madeleine  épousa,  le  17  août  17i1,  Louis-Hubert 
Combeault  d'Autenil,  âgé  de  27  ans  ;  VIL  Ursule- 
Suzanne  épousa,  en  1736,  Paul  de  la  Hérone  dont 
elle  eut  un  fils,  Joseph-Xavier-Nicolas-Bacchus,  né  à 
Chandernagor  le  23  octobre  1737;  VIII.  Rose-Éléo- 
nore  se  maria,  le  24  janvier  1735,  avec  Louis-Cario- 
man  d'Arboulin,  auquel  elle  donna  deux  enfants  : 
Joseph-Louis,  né  à  Chandernagor  le  17  décembre 
1735.  et  Louis-Marie,  né  le  25  mai  1739;  IV.  Marie- 
Madeleine  avait  épousé  en  premières  noces,  le  12  avril 
1728,  J.-B.  Aumont,  dont  un  fils.  Joseph-Jean-Bap- 
tiste, naquit  le  21  avriM731. 

Quant   à   Dupleix  (Joseph-François),  il  était  né  à 
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Landrecies  le  1"  janvier  1697  et  il  mourut  à  Paris  le 
10  novembre  1763.  On  le  nommait  Dupleix  des  Gardes 
pour  le  distinguer  de  son  frère  aîné,  Charles-Claude- 
Ange  Dupleix  de  Bacquencourt,  né  en  1696,  mort  le 
13  novembre  1750,  qui  avait  épousé,  en  1724,  Jeanne- 
Henriette  de  la  Leu  et  qui  en  avait  eu  trois  enfants  : 
Guillaume-Joseph,  Pierre-François-Denis  et  Antoine- 
Charles,  Le  second  porta  le  nom  de  Dupleix  de  Mézy. 
Le  premier  eut  une  fille,  Augusline,  qui  se  maria  avec 
Henri  de  Montesquiou-Fezensac  et  lui  donna  deux  en- 
fants :  Pierre-François-Henri  qui  épousa,  en  1818, 
Anne  de  Mornay,  et  Élodie  qui  épousa,  en  1809,  son 
cousin  Anatole  de  iMonlesquiou-Fezensac. 

Dupleix  avait  aussi  une  sœur,  Aimée-Élizabeth, 
née  le  26  décembre  1697.  qu'on  maria  le  5  février 
1714,  à  Moriaix,  avec  M.  Jacques  Desnos  de  Kerjean, 
dont  une  fille,  Françoise,  épousa  à  Pondichéry,  le 
26  avril  1745,  P.  Ch.  de  Choisv. 

Le  père  de  Dupleix,  François  (né  le  29  mai  1664, 
mort  à  Paris  le  25  septembre  1735,  veuf  de  Anne  de 
Mussac,  qu'il  avait  épousée  à  Landrecies  le  28  mars 
1695),  était  fils  d'un  autre  François  (1634),  fils  d'An- 
toine, fils  de  François,  etc.  Une  tante  de  Dupleix 
était  mariée  à  M.Jean  Phelipon  ;  une  autre  à  M.  Jean 

Papillault,  de  Chatellerault. 

Julien  VixN;&0N. 
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Ferdinand  Brujsot.  Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, des  origines  à  1900.  Tome  I  :  de  l'époque  laline 
à  la  Renaissance.  Paris,  Armand  Colin,  1905; 
gr.  in-8^,  xxxviij-547  p. 

S'il  existait  encore  de  ces  fantaisistes  qui  accep- 
taient la  thèse  soutenue,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  par 
M.  Granierde  Cassagnac  père,  et  reprise  depuis  par 
d'autres  auteurs  d'originalités,  je  leur  consoillorais  la 
lecture  du  livre  magistral  de  M.  Brunot,  et  ils  ver- 
raient, pour  peu  qu'ils  soient  de  bonne  foi,  ce  que 
valent  ces  hypothèses  et  ces  théories  extra-fantaisistes. 
Mais,  hélas!  nous  savons  combien  certaines  préten- 
tions sont  tenaces  et  ce  sont  surtout  les  esprits  rebelles 
aux  habitudes  scientifiques  qui  persistent  opiniâtre- 
ment  dans  leurs  égarements  et  ne  se  laissent  pas  con- 
vaincre. L'exposé  de  M.  Brunot  est  pourtant  d'une 
netteté  absolue  et  d'une  précision  parfaite  ;  c'est  un 
groupement  méthodique  de  faits  dont  se  dégage  lumi- 
neusement la  seule  conclusion  possible. 

Le  volume,  outre  une  très  intéressante  introduction 
historique,  comprend  trois  livres  :  I**  latin  et  roman  ; 
%""  l'ancien  français  et  S""  le  moyen  français. 
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l/introduction  montre  commeët  tes  Gnales  ont  été 
^MMjMesf^  le  lutin,  progressivement  mais  assez  vite, 
par  la  supériorité  de  la  civilisation  romaine, ,  par  l'or- 
ganisation administrative,  par  \'intercour$e,  si  ce  mot 
m'est  permis,  des  soldats  et  des  marchands  avec  les 
indigènes. 

Le  premier  livre  fait  voir  que  ce  latin  parié  n^ét^it 
pas  le  langague  classique,  l'idiome  des  lettrés  ;  c'était 
le  p.uier  populaire,  vulgaire,  rustique,  irrégulier,  in- 
correct, ayant  ses  expressions  spéciales,  ses  tournures 
particulières,  variables  d'ailleurs  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  et  plus  ou  moins  influençable  par  les  idiomes 
étrangers,  dans  Tespèce  par  le  celte,  le  germain, 
l'ibère,  etc.  Suit  une  élude  générale  du  latin  parlé  : 
phonétique,  morphologie,  syntaxe,  vocabulaire:  J'aurais 
désiré  plus  de  détails  encore,  sur  la  prononciation 
notamment.  Mais  on  saisit  facilement  les  traits  prin- 
cipaux :  action  de  Taccent  et  de  la  quantité;  défor- 
mation par  la  composition  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons;  disparition  et  confusion  de  mots; 
c.  éation  constante  de  dérivés  secondaires  ;  termes  non 
écrits  ;  restrictions,  extensions  et  changements  de 
sens. 

Le  livre  II  étudie  révolution  du  latin  parlé  après  la 
chute  de  l'empire,  les  changements  phonétiques,  mor- 
phologiques et  syntaxiques  qui  se  produisirent  du 
Vil*  au  Xn*  siècle,  ainsi  que  les  variations  du  voca- 
bulaire ;    un    chapitre  spécial,  un    peu   court  peut- 
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élre,  est  consacré  aux  dialectes  de  Tancien  français, 
représentés  encore  aujourd'hui  par  des  p«Um  w  parités 

originalités  locales,  et  surtout  les  dialectes  de  lalangue 
d'oïl,  doù  vient  le  français  proprement  dit:  picard, 
wallon,  lorrain,  bourguignon,  champenois,  sainton- 
geoîs,  normand,  etc.  A  ce  propos,  M.  Brunot  rappelle 
les  deux  tLéories  opposées  des  deux  écoles  que  Ton 
pourrait  appeler  l'école  autoritaire,  pour  qui  le  dialecte, 
le  sous-dialecte,  la  variété  est  un  fait  précis  et  limité, 
et  l'école  libérale  pour  qui  ce  n'est  qu'un  accident 
géographiquement  progressif,  détermine  par  des  causes 
locales  et  n'ayant  rien  d'absolu.  Il  conviendrait  de 
rattacher  à  celle  question  des  dialectes  celle  de  la  pro- 
nonciation, de  la  phonétique,  des  sons  régionaux: 
pourquoi  et  comment  certaines  voyelles  et  certaines 
consonnes  se  sont-elles  produites  dans  certaines 
régions  et  pas  ailleurs?  L'hypothèse  d'emprunts  doit 
être  écartée,  car,  au  contraire,  la  tendance  naturelle 
est  l'adaptation.  Les  idiomes  originaux  de  l'Inde  ont 
développé  les  cérébrales,  ou  linguales,  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  autres  langues  de  la  péninsule  ;  l'espa- 
gnol a  produit  la  jota  qui  ne  vient  point  de  l'arabe: 
le  problème  est  à  la  fois  géographique,  topographique, 
climatérique  et  physiologique.  Et  il  est  certain  que  le 
langage  parlé  varie  non  seulement  de  province  à 
province,  de  village  en  village,  mais  encore  de  maison 
en  maison  et  d'individu  à  individu.  Les  langues  non 
écrites,  comme  le  basque,  l'ougro-flnnois,  le  maléo- 
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polynésien,  le  dravidien,  sonl  1res  inslruclives  à  cet 
égard. 

Le  troisième  livre  traite,  non  moins  exactement,  du 
français  moyen  des  XIV*  et  XV°  siècles,  de  la  langue 
écrite,  de  Torthographe,  de  l'influence  des  travaux 
littéraires  et  de  la  réaction  latiniste,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi. 

Quand  aurons-nous  la  bonne  fortune  de  voir  paraître 
le  second  volume  de  cet  excellent  et  important  ou- 
vrage? 

Julien  ViNsoN. 


Kurukh  Folklore  in  the  original,  collecled  and  trans- 
likraied  by  llev.  F.  Haiin.  Calcutta,  1905;  in-8° 
carré  de  (iv)-iij-108  p. 

On  sait  que  le  Kuru/i/^  dont  M.  Uahn  a  publié 
en  1900  uiie  intéressante  grammaire  et  en  1903  un 
dictionnaire,  est  un  idiome  dravidien  septentrional, 
parlé  par  plus  d'un  demi-million  d'hommes  (591.886 
suivant  le  recensement  de  1901),  dans  les  districts  de 
Lohardcigà  et  de  Palâmâu  et  aux  environs.  On  l'appelle 
aussi  Toraon. 

Le  recueil  actuel  ne  contient  que  des  textes  sans 
vocabulaires  cl  sans  traductions:  quatorze  histoires, 
vingt-sept  conles,  cinq  légendes  et  traditions,  six  des- 
criptions de  mœurs  et  coutumes,  trente-quatre  devi- 
nettes, et  six  chansons  ayant  de  douze  à  quarante- 
trois  couplets. 
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Nous  avons  donc  maintenant  le  moyen  d'éludier 
sérieusement  le  Kinukh,  si  intéressant  par  sa  com- 
plexité grammaticale,  ses  formes  féminines,  etc. 

Julien  ViNsoN. 


Conoersation en  langue  malaise,  par  A.  Mersier.  — 
Paris,  impr.  U.  Monod,  Poirréet  C'%  1905  ;  in-8°  carré 
de  (ij)-xxxvj  cl  39  p. 

Les  39  p.  chiffrées  en  arabe  contiennent  le  texte 
malais  des  conversations  lithographie  en  caractères 
arabes.  La  transcription  romane  occupe  les  p.  xxiii  à 
xxxixetlesp.  v  à  xxi  la  traduction  française,  qui  est 
précédée  d'une  courte  préface  en  deux  pages, 

M,  Mersier  nous  apprend  que  son  livre  n'est  pas 
composé  en  malais  littéraire,  mais  en  langue  vulgaire, 
usuelle.  Le  travail  paraît  intéressant  et  bien  fait,  mais 
je  n'ai  pas  grande  confiance  dans  les  manuels  de  con- 
versation et  je  ne  sais  pas  si  des  voyageurs  ont  jaujais 

pu  s'en  servir  utilement. 

J.   V. 


Manuel  français-anglais-tamoul  de  conversation  à 
l'usage  du  médecin....,  par  le  docteur  Paul  Gouzien. — 
Paris,  Impr.  iNat.,  1904;  gr.  iri-8%  xii-2l3i  p.  et  une 
photographie. 

Un  guide  de  conversation  ne  peut  évidemment  servir 
qu'à  litre  d'indication  et  il  n'est  vraiment  utile  qu'à 


#" 
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ceux  qui  savent  déjà  un  peu  In  langue,  car  ce  n'est  pas 
tout  que  de  poser  une  question  :  il  faut  encore  pou- 
voir comprendre  la  réponse...  Cette  révserve  faite,  je 
reconnais  volontiers  que  le  livre  de  M.  Gouzien  est 
bien  fait  et  intéressant.  Toutefois  il  me  parait  avoir 
été  fait  par  plusieurs  personnes  car  il  n'y  a  pas  unité 
d'orthographe  ni  de  langue  :  certaines  phrases  sont 
littéraires,  d'autres  populaires.  Le  même  mot  est  pré- 
senté dans  un  endroit  sous  sa  forme  correcte  et  dans  un 
autre  sous  la  forme  vulgaire,  par  exemple  kudikkir'ê 
elkudikktr'ât/«  tu  bo\s>>  Janni  ei  lannir  <<ei\n>>  ,mûn'<ï  u 
et  mâny  «  trois  ►>;  d'autres  fois,  la  forme  littéraire  est 
seule  donnée,  irukkir'add  «  est-il?  »,  pêçugifêii  «  je 
parle»  :  les  formes  vulgaires  irukkudâ,  pêçur'êa 
auraient  été  mieux  à  leur  place.  Ippô  et  éppô  (yeppô), 
a  maintenant  »  et  «  quand  »  auraient  demandé  i>î- 
nikki  et  ualéh  «aujourd'hui  »  et«  demain  »,  au  lieu 
de  in'd'eikku  et  ndleikku.  Certaines  traductions  sont 
inexactes  ;  ainsi  yeMna  kudikkirê  ne  signifie  pas  «  que 
veux-tu  boire?  »  mais  «  que  bois-tu?»,  kari  n'est 
pas  «  un  plat  »  et  pi  encore  moins  «  un  métier  de 
tisserand  ».  «  Cuisinier  »  se  disait  de  mon  temps 
kuçinikkâran  et  non  çameiyalkâran  qui  me  paraît 
être  proprement  «  préparateur  ».  La  traduction 
de  «  plaques  muqueuses  »  me  paraît  trop  littéraire, 
trop  longue  et  pas  assez  précise  :  vày  âçan'am 
mudaliya  idamjalil  kânugtra  marul  «  tache  (?)  qu'on 
voit  dans   les  endroits  à   partir  de  la   bouche  et  du 
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siège  »  :  ne  faudrail-il  pas  marul?  Autres  erreurs 
orthographiques  :  karikâl  pour  kâreikkâl  <i  Karikal  », 
toppi  «  chapeau  »  et  rotti  «  pain  »  pour  iôppi,  r6tti\ 
pêy  ii  verser,  pleuvoir  »  pour  péy,  etc.  ;  erreurs  de 
transcription  :  ceivargal  pour  çaivargal  et  surtout 
pélattargal  pour  paullargal  «  bouddhistes  ».  P.  33, 
les  pattunâlkârar  ne  sont  pas  «  les  tisserands  »  mais 
plutôt  «  les  passementiers  »;  ce  nom,  qui  veut  dire 
H  les  hommes  au  RI  de  soie  »,  n'implique  pas  le  moins 
du  monde  qu'ils  aient  le  droit  de  porter  le  til  sacré. 
Nodi  «  seconde  »  n'a  rien  de  sanskrit  ;  c'est  un  mot 
purement  tamoul  qui  veut  dire  «  moment,  instant, 
claquement  des  doigts,  clin  d'oeil  ».  P.  1,  le  tamoul 
estdil  être  une  langue  agglutinante,  polysyllabique,  à 
flexions  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Toutes  ces  petites  fautes,  et  d'autres  analogues, 
seront  facilement  corrigées  dans  une  prochaine  édi- 
tion. 

La  photographie  qui  représente  le  personnel  de 
l'Ecole  de  santé  (et  de  l'hôpital)  de  Pondichéryen1902, 
depuis  le  médecin  en  chef  jusqu'à  la  dernière  femme 
de  service,  est  fort  intéressante.     Julien  Vinson. 


De  woordafleidende  suffixen  van  het  baskisch,  van 
C.  C.  Uhlenbeck.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  d'Amsterdam,  nouv.  série, 
tome  VI,  n**  3).  —  Amsterdam,  S.  Mûller,  juillet  1905, 
gr.  in-8^  79. 
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Celte  étude  récapitulative  des  suffixes  dérivatifs 
basques  est  intéressante  et  complète,  mais  elle  laisse 
cependaul  encore  à  désirer;  ainsi  je  n'ai  pas  trouvé, 
dans  la  liste,  les  dérivatifs  locatifs  o«/,  /oj/,  doy  qui  se 
rapprochent  de  tegi,  degi,  egi,  ti,  di,  etc.,  cf.  ameztoy 
«  bois  de  chênes  tauzins  »,  sagardoy  «  pomme- 
raie »,  etc.  A  ce  propos,  j'ai  vu  avec  plaisir  que 
M.  Uhlenbeck  n'oublie  pas  Jauregi  «palais»  qui  est 
évidemment  une  réduction  de  yaun-tegi,  yaundegi, 
yaudegi.  Je  constate  également  avec  satisfaction 
l'assimilation  dese/a  et  kela,  art  et  kari,  era  et  kei^a, 
unie  et  kunie,  etc.  ;  ces  doubles  formes  rappellent  la 
question  si  discutée  de  la  primitivité  de  l'aspiration 
basque  :  pour  moi  k  est  primitif  et  antérieur  à  h  dans 
ht  «  loi»,  hume  «  enfant  »,  hau  «  celui-ci  »,etc.  : 
je  l'ai  plusieurs  fois  démontré.  Mais  pourquoi 
M.  Lhlenbock  a-t-il  oublié  eimaAw/M6  «femme»  où  on 
a  vu  eiua-huine  «  donne  enfant,  l'être  qui  enfante  » 
mais  où  il  faut  plutôt  voir  «  femelle-enfant,  la  jeune 
femelle  ». 

J'aurais  désiré  que  ce  travail  fût  complété  par  un 
tableau  récapitulatif  où  les  suffixes  auraient  été  classés 
par  leur  valeur  ou  leur  emploi;  on  aurait  par  exemple  : 
QUALITÉ  suBJKCTiVE  :  (iliU,  arf\  dun,  gor,  kor,  tsu, 
/zw  ;  ocALiTÉ  OBJECTIVE  :  dura,  keria,  kuntza,  tza; 
QUANTITÉ  :  antz,  aro  ;  action  :  era,  kera,  gairi,  gin, 
kin,  ka,  la  ;  diminutif  :  chercha, ni,  no;  augmentatif: 
cgi:  PÉJORATIF  :  zar,  sar,  char;  parenté,  relation 
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PERSONNELLE  :  aw,  tde,  kide,  kume,  urne;  localité  : 
origine,  ar,  tar.dar;  domicile,  tegi,  ola,  toki;  posi- 
tion :  aide,  arte,  be,  bide,  ondo,  tegi,  toy  :  abondance, 
aga,  eta;  etc.  Je  crois,  avec  M.  Uhlenbeck.  que  aya 
et  mendu  sont  des  emprunts  au  roman. 

Dans  la  liste  des  auteurs  consultés,  il  y  ado  regret- 
tables lacunes  et  il  est  fâcheux  que,  pour  les  anciens 
auteurs,  M.  Uhlenbeck  n*ail  consulté  que  les  réim- 
pressions modernes.  Axular  n'est  pas  de  16i2,  mais 
de  16i3.  Liz,  pour  Uçarrayue,  et  non  Uzarraga,  ne 
satisfera  personne.  Pourquoi  M.  Uhlenbeck  necite-t-il 

aucun  de  mes  travaux? 

Julien  ViNSON. 


DkSymbolik  der  Lu  nation.  Bernhard  Mark.  Impr. 
C.  Weigend,  Dux.  Pet.  in-8*^  de  viij-151  p. 

{/originalité  de  la  nature  humaine  se  développe  de 
mille  façons  indéfiniment  variables  ;  et,  dans  le  nom- 
bre de  ces  fantaisies,  plusieurs  doivent  retenir  Tatten- 
tion  des  ctiercheurs,  parce  qu'elles  partent  d'une 
observation  exacte  et  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles 
réQexions.  Je  ne  conclurai  certes  pas,  avec  M.  Marr, 
que  révolution  lunaire  dsl  à  la  base  de  tout  le  déve- 
loppement linguistique  et  mythologique  de  l'humanité, 
mais  il  est  certain  que  la  lune  a  joué  un  rôle  extrê- 
mement important  dans  la  vie  sociale  des  peuples 
primitifs.  Cet  astre  extraordinaire,  régulièrement  va- 
riable, venant  éclairer  les  nuits  à  des  intervalles  égale- 

21 
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nient  espacés,  a  été  logiquement  considéré  comme  un 

être   supérieur,  comme   une  puissance    universelle, 

comme  un  régulateur  suprême.  D'aucuns  lui  ont  rendu 

un  véritable  culte. 

J.  V. 


Bulletin  du  parler  français  au  Canada.  Université 
Laval,  Québec,  tome  111,  liv.  7  à  10  (mars  à  août 
1905),  gr.  in-8%p.  197-344. 

Travaux  nouveaux  ou  continuation  d'anciennes 
études,    toujours    intéressants   :     l'Anglimme,    par 

0 

M.  Tabbé  E.-X.  Burqne  ;  rEtymologie  des  noms  sau- 
vages, par  M.  Eug.  Rouillard;  vu  Vocabulaire  des 
façons  de  parler  locales,  au  XVIII®  siècle,  par  le  père 
Potier  ;  Lexique  canadien- français.  Histoire  de  la  litté- 
rature canadienne,  par  M.  Tabbé  (>.  Roy  ;  le  Français 
administratif,  sarcinros,  glanures,  bibliographies,  etc. 

Mais  où  M.  Rouiliard  a-t-il  vu  qu'il  y  ait  un  vieux 
mot  basque  peronil  signifiant  «  péninsule  »  ? 

J'ai  noté  l'annonce  d'un  livre  sur  la  famille  Irum- 
berry  de  SulcChemj  qui  intéresse  les  deux  pays  qui  me 
sont  chers,  le  pays  basque  et  l'Inde  française. 

J.  V. 


VARIA 


!•  —  Un  bon  exemple 

M.  Auguste  Chevalier,  chef  de  la  mission  scientifique  Chari- 
lac  Tchad,  a  dit,  dans  une  communication  sur  son  voyage  : 

»  Snoussi,  cependant,  nous  fit  un  accueil  enthousiaste  et  dé- 
clara hautement  son  amitié  pour  les  Français.  Il  organisa,  en 
notre  honneur,  une  revue  solennelle  des  quinze  cents  guerriers 
qui  composent  ses  troupes.  Pour  ne  pas  être  en  reste  d'amabilité 
avec  lui,  nous  donnâmes  au  sultan  et  à  son  peuple  une  séance  de 
graphophone.  Il  n'était  aucunement  banal,  je  vous  assure,  d'en- 
tendre résonner,  dans  ce  cadre  nouveau,  les  échos  de  Sarahre-et- 
Meuse  et  autres  rengaines  de  notre  répertoire  national.  I^  succès 
fut  fantastique  !  Snoussi  exultait  !!... 

»  Nous  rapportons  des  rouleaux  phonographiques,  au  moyen 
desquels  nous  avons  enregistré,  dans  le  pays  même,  divers  chants 
nègres  et  môme  des  palabres  indigènes  que  nous  reproduirons 
plus  tard  à  loisir.  » 

{Le  Matin,  du  3  avril  1904.) 

II.  —  La  réforme  de  Torthographe 

81  TAcadémie  consentait  à  décréter  la  liberté  de  l'orthographe, 
on  pourrait  écrire  des  romans  avec  dés  phrases  comme  celles-ci  : 

Koniansacati  f  —  Panialèioi.  —  Okifécho  !  cèpacroyahas- 
iépoxL, —  Tapalgojsièsec '^  —  Siniéjèpalsou! —  Benmoijanè  : 
jtofunbor.  —  Cèpadrefu  ;  jaccop.  —  Alon^i. 

Déjà  Victor  Hugo  avait  écrit  dans  les  Misérables  : 

Kekcekça.,.  Kekraa  ? 

Et  on  a  cité  ce  petit  dialogue. 

Kakalakakrif  —  Alaka  lâcha. 
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III.  —  Sons  imitatils 

Sur  une  cloche  dans  la  tour  d'Oxford  : 

In  Thomœ  laudes  resono  bina,  bom,  sine  fraude. 

IV.  —  Les  langues  artificielles  :  l'espéranto 

The  entbusiasm  for  the  création  of  new  international  lan- 
guages  was  at  its  height  a  few  yeais  ago,  but  is  by  no  means 
over.  The  too  well-known  Volapàk  is  probably  the  beat  of  them, 
and  has  set  the  stone  roUing  ;  it  tries  to  combine  the  peculiar, 
especially  pbonetic,  features  of  most  European  languages.  It  îs 
doing  good  work  as  a  médium  of  commercial  correspondence, 
but  probably  will  never  be  adopted  as  a  médium  for  conversation, 
and  through  the  agency  of  time  is  subjected,  like  other  lan- 
guages, to  phonetic  and  many  other  changes.  Some  attempts 
dating  from  1891  bave  adopted  the  principle  of  uniting  the 
éléments  of  the  Romance  languages  only  into  a  new  form  of 
speech.  **  Un  lingua  internazionai  '*  was  composed  by  Julius 
Lott  in  Vienna(Sprlngergas8e,  32);  *•  Un  lingue  commun  pro  le 
cultivât  naziones  "  by  Dr.  Alberto  Liptay  and  **  fixed  up  *'  for 
Spanish,  French,  and  German  speaking  people  ;  another,  perhaps 
the  most  consistent  in  its  principle,  îs  **Nov  Latin,"  by  Dr. 
Rosa  of  Turin.  A  passage  taken  from  Lott*8  '*Suplent  folie" 
reads  as  follows  :  *'  Le  doktes  inter  si  poteusare  le  historik  orto- 
grafie,  ma  le  homo  de  komercîe  ese  ssBp  in  dubie  en  use  de 
dublkonsonantes.  Sin  perdite  pro  le  klarité  noi  pote  tolerare  le 
skripzion  ;  gramatik  pro  grammatika,  etc.  In  il  question  le 
majorité  avère  le  décision."  In  reading  this  sort  of  jargon  we 
cannot  help  asking  ourselves,  Would  it  not  be  greatly  préférable 
to  use  plain  French  or  Italian  to  make  oneself  understood  ? 

Another  more  elaborate  ''Attçmpt  towards  an  International 
Language"  was  written  by  Dr.  Espéranto  of  Warsaw,  Russia, 
and  translated  intoEnglish  by  Henry  Phillips,  Jun.  (New  York, 
Holt,  1889. 56  p.  8").  It  combines  radical  éléments  of  Ihe  Germanie 
and  the  Romance  languages,  and  tends  to  put  into  reality  the 
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principle,  th&t  '^a  l&nguageof  this  kind  must  be  extremely  easy, 
80  that  it  can  be  learaed  withont  diffîculty.  "  Indeed  Esperanto's 
grammatic  riiles  are  few  in  number^  for  tbey  are  ail  gathered 
upon  four  pages  only.  A  part  of  the  Lord's  Prayer  sounds  as 
ollows  :  ^*  Panon  nian  chioutagao  doou  al  nibodiaû  ;  kaj  pardonu 
al  Di  shuldantoj  ;  nekonduku  nin  en  tenton,  sed  liberign  nin  de 
la  malvera  cbar.  .<  An  International  Englisb  and  an  English- 
International  vocabalary  stands  at  the  close  of  the  small  volume. 
The  real  name  of  the  author  who  bas  bidden  bimself  and  bis 
ingénions  System  onder  the  pseudonym  of  **  The  Hopeful"  is 
Dr.  Samenbof. 

(Science,  15  janvier  92  (New-York.) 
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L'INDE  ET  LE  MAHOMÉTISME* 


Mesdames,  Messieurs.  —  L'Orient,  où  la  France 
est  encore  appelée  à  jouer  un  si  grand  rôle,  où  le  mot 
«franc»  résume  seul  toute  l'activité  occidentale; 
l'Orient  a  toujours  eu  pour  les  Européens  un  attrait 
incomparable.  De  tout  temps,  on  a  vu  dans  ces  pays 
du  soleil  levant,  dans  Tlnde,  dans  les  Indes,  une 
cotitrée  privilégiée  où  la  vie  s'écoulait  heureuse  et 
paisible  sous  un  ciel  toujours  pur,  sur  un  sol  inépui- 
sablement fécond.  Il  n'y  avait  pas  seulement  dans  cet 
enthousiasme  un  écho,  amplifié  par  l'imagination 
populaire,  des  récits  enchanteurs  de  voyageurs  émer- 
veillés; il  y  avait  aussi  peut-être  un  souvenir  incon- 
scient, une  vague  réminiscence  de  l'époque  lointaine 
où  nos  ancêtres  les  proto-Aryens,  les  pères  des  Celtes, 
venus  de  l'est,  atteignaient,  après  un  pénible  exode, 
les  bords  désolés  de  l'Océan.   Ils  apportaient  une 

t.  Discours  prononcé,  le  6  décembre  1905,  à  l'ouverture  du 
Cours  de  Sociologie  et  de  Sociographie  musulmanes  au  Collège 
de  France,  par  M.  Julien  Vinson,  remplaçant  M.  A.  Le  Châte- 
lier  (cours  du  premier  semestre  1905-1906  :  Les  Musulmans  de 
l'Inde^  leur  vie  sociale^  leur  écolution,  kur  histoire;  le  mercredi 
et  le  samedi,  à  10  heures  et  demie  du  matin). 
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civilisation  relativement  avancée»  des  notions  d'agri- 
culture, une  métallurgie  rudimentaire  et  l'ébauche 
d'une  religion,  car  ils  rendaient  à  leurs  morts  des 
honneurs  particuliers,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'ils  croyaient  à  la  survivance  et  qu'ils  pratiquaient 
le  culte  des  ancêtres.  Ils  n'étaient  point  d'ailleurs  les 
premiers  habitants  de  nos  contrées;  d'autres  hommes 
les  y  avaient  précédés,  qui  leur  étaient  fort  inférieurs 
et  qui  furent  rapidement  submergés  sous  le  flot  des 
envahisseurs.  Certes,  ce  n'étaient  plus  ces  êtres 
incultes,  au  crâne  allongé,  au  front  déprimé,  au  corps 
velu,  des  premiers  âges  de  la  pierre,  qui  se  distin- 
guaient à  peine  de  l'animalité  dont  ils  venaient  de 
sortir.  Pendant  la  longue  durée  de  la  période  glaciaire, 
ils  s'étaient  peu  à  peu  transformés:  moins  rudes,  plus 
sociables,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  réfugiés  au  fond 
des  cavernes  qui  leur  offraient,  suivant  l'expression  de 
Juvénal,  le  froid  abri  de  leur  ombre  étroite,  ils 
traçaient,  sur  les  parois  de  ces  grottes,  des  dessins, 
des  représentations  d'animaux  qui  nous  montrent  à  la 
fois  et  les  débats  du  sentiment  artistique  et  le  commen- 
cement de  récriture.  J'ai  fait  remarquer  que  ces 
animaux  sont  figurés  le  plus  souvent  regardant  à 
gauche  et]  que  ces  dessins  paraissent  avoir  été  tracés 
de  droite  à  gauche;  or,  on  sait  que  toutes  les  écritures 
primitives,  idéographiques  ou  analytiques,  vont  de 
droite  à  gauche  comme  Thébreu  ou  l'arabe. 
11  nous  est  resté,  de  ces  précurseurs,  au  moins  un 
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organisme  vivant,  celle  élonnanle  langue  basque,  donl 
le  vocabulaire  est  à  la  fois  si  varié  el  si  pauvre,  dont 
la  grammaire  est  si  complexe,  donl  la  syntaxe  rappelle 
par  certains  traits  les  habitudes  sémitiques  et  fait 
penser  à  des  migrations  plus  anciennes  ou  plutôt  à 
une  similitude,  je  dirais  presque  un  synchronisme,  de 
mentalité.  Or,  en  basque,  tous  les  mots  d'ordre  supé- 
rieur, tous  les  mots  indiquant  une  idée  abstraite,  sont 
empruntés  à  d'autres  idiomes  ou  ont  été  récemment 
formés. 

Les  hommes  des  cavernes  avaient-ils  une  reli- 
gion? Rien  n'est  moins  probable  ;  peut-être  étaient-ils 
arrivés  au  fétichisme  actuel  des  Africains  ou  des 
sauvages  de  TOcéanie.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient 
le  culte  de  la  femme;  on  a  voulu  voir  des  idoles  dans 
ces  deux  ou  trois  statuettes  d'ivoire  où  les  caractères 
sexuels  sont  si  vivement  accusés  ;  mais  je  crois  qu'il 
y  avait  là  seulement  l'expression  d'un  sentiment 
naturel,  d'un  besoin  physique,  d'une  passion  sensuelle 
dont  Horace  nous  monire  dans  un  vers  brutal 
les  conséquences  désastreuses.  Les  femmes  d'alors 
n'étaient  du  reste  ni  belles,  ni  gracieuses,  ni  délicates; 
rappelez-vous  le  portrait  saisissant  qu'en  a  tracé  le 
vieux  poète  lorsqu'il  montre  ces  montagnardes  hardies 
préparant  avec  des  herbes,  des  feuilles,  des  peaux 
d'animaux,  leur  couche  rustique;  plus  hideuses  que 
leurs  maris  dont  les  digestions  pénibles  laissaient  voir 
les  fruits  grossiers  avec  lesquels  ils  assouvissaient  leur 
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faim,  bien  différentes  de  ces  courtisanes  élégantes  dont 
les  yeux  se  remplissaient  de  larmes  pour  la  mort  d'un 
passereau. 

...  haud  similis  tibi,  Cynthia,  nec  tibi  cujus 
Turbavit  nitidos  exstinctus  passer  ocellos, 
Sed  potenda  ferens  infantibus  ubera  niagais, 
Et  saepc  horridior  glandem  ructante  marito. 

Non,  le  culte,  le  respect  de  la  femme,  n'existait  pas 
à  ces  époques  reculées.  Elle  n'était  qu'un  instrument, 
qu  une  bêle  de  somme,  qu'une  victime,  qu'un  objet  de 
commerce.  Le  christianisme  n'a  déiQé  la  femme,  n'en 
a  fait  la  mère  de  Dieu,  qu'en  la  dépouillant  de  la 
fonction  primordiale  de  son  sexe.  Le  brahmane,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  frappe  une  femme,  même  avec  une 
fleur,  ne  lui  accorde  ni  vertu  ni  pudeur,  et  en  fait  une 
éternelle  mineure  soumise  à  son  père,  à  son  mari, 
à  son  fils.  Le  Juif,  dans  sa  prière  quotidienne, 
remercie  Dieu  de  ne  pas  l'avoir  fait  «  femme  ». 
Vous  savez  ce  qu'est  la  femme  dans  l'Islamisme  ; 
c'est  même  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l'Islamisme  convient  si  bien  au  tempérament  des 
Africains. 

Dans  ses  leçons  précédentes,  M..LeChâteliervous  a 
montré  le  rôle  civilisateur  que  le  Mahométisme  est 
appelé  à  remplir  en  Afrique  où  le  croissant  se  montre 
vraiment  supérieur  à  la  croix.  Un  missionnaire 
anglican,  décourage;  a  dit  un  jour  que  tout  africain 
christianisé    devenait  un  voleur  et  toute  africaine 
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convertie  une  prostituée.  Le  système  musulman  les 
civilise  et  les  instruit  en  les  contenant. 

Votre  éminent  professeur  comptait  vous  parler  cet 
hiver  des  Musulmans  de  Tlnde.  Mais,  retenu  par  une 
importante  mission,  il  s'en  trouve  empêché  et  m'a  fait 
rhonneur  de  me  demander  de  le  remplacer  auprès  de 
vous.  Ce  n'est  pas  sans  de  longues  hésitations  que  j'ai 
accepté  cette  tâche  redoutable  ;  mais,  je  ne  pouvais 
refuser  de  vous  parler  de  l'Inde,  ce  pays  que  j'aime 
tant,  où  j'ai  passé  les  plus  belles  années  de  mon  en- 
fance, où  j'ai  commencé  mon  éducation  d'homme  ;  et 
puis,  comme  dit  Figaro,  la  difficulté  de  réussir  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  rlécessité  d'entreprendre. 

Nous  allons  donc,  pendant  ce  semestre,  nous  occu- 
per des  Musulmans  de  l'Inde.  Nous  aurons  à  parler  de 
leur  histoire,  de  leur  origine,de  leurshabitudes,  de  leurs 
doctrines  particulières  ;  mais  nous  aurons  aussi  à  étu- 
dier leurs  rapports  avec  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent:  il  y  a  là  d'intéressantes  influences 
réciproques  à  observer,  et,  pour  mener  à  bien  ces  ob- 
servations, il  est  essentiel  de  connaître  avant  tout  l'Inde 
elle-même,  ses  mœurs,  son  langage,  ses  idées  reli- 
gieuses, son  organisation  politique.  Le  programme  est 
vaste  et  complexe;  s'ilvoussemblequejeletraited'une 
façon  insuffisante  et  imparfaite,  ma  bonne  volonté  me 
servira  du  moins  d'excuse  à  vos  yeux. 

Le  dernier  recensement,  celui  de  1901,  donne  à 
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rinde  enlicre  une  populalioD  de  294.368.056  hommes 
parlant  cent  quarante-sept  idiomes  différents  el  prati- 
quant une  dizaine  au  moins  de  religions  diverses. 
Dans  ce  nombre,  les  Musulmans  comptent  pour 
environ  soixante  millions,  c'est-à-dire  pour  un  cin- 
quième. En  1891,  on  en  comptait  quatre  millions  de 
moins.  L'augmentation,  considérable,  ne  résulte  pas 
seulement  de  l'accroissement  normal  de  la  population; 
il  comprend  aussi  une  quantité  importante  d'Hindous 
convertis,  recrutés  d'ailleurs  parmi  les  classses  infé- 
rieures de  la  Société,  comme  il  arrive  aux  religions 
nouvelles  dans  les  pays  civilisés.  Les  chrétiens  de 
l'Inde  sont  généralement  de  qualité  médiocre;  et  les 
gens  de  haute  caste  ont  pour  eu«  ce  dédain  et  ce 
mépris  dont  les  citoyens  de  Rome  enveloppaient  les 
sectateurs  de  Jésus-Christ  confondus  avec  les  Juifs; 
c'étaient  surtout  des  esclaves,  des  artisans,  des 
travailleurs  misérables,  qui,  pour  employer  l'ex- 
pression vulgaire,  n'avaient  rien  à  perdre  et  avaient  au 
contraire  tout  à  gagner.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Musulmans  de  l'Inde  forment 
deux  catégories  différentes  que  j'appellerai  les  anciens 
et  les  nouveaux.  Ces  derniers  sont  les  descendants  ou 
les  représentants  des  envahisseurs  persans,  turcs, 
mogols,  qui  ont  conquis  tout  le  pays  du  XP  au  XVl*>  siè- 
cle. Ils  sont  venus  par  le  N.-O.,  par  la  seule  porte 
naturellement  ouverte  dans  le  rempart  montagneux  du 
nord,  par  la  région  du  Sindh  et  du  Pandjâb,  C'est  le 
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SiDdb,  nom  da  grand  fleuve  occidental,  qui  a  formé  le 
mot  «  Inde  »,  simple  expression  géographique.  Quant 
au  Pandjdb  «  région  des  cinq  eaux  »,  il  s'appelle  ainsi 
à  cause  des  cinq  affluents  de  l'indus  :  \edjihlam,  le 
tchanâb,  le  ravi,  le  béas  et  lesatlddf.  Vous  remarquerez 
que  jeu  e  prononce  pas  ces  mots  comme  ils  sont  écrits 
sur  les  cartes.  C'est  que  les  cartes  suivent  trop 
souvent  l'orthographe  anglaise,  absolument  déplorable 
par-sa  perpétuelle  incertitude.  Beaucoup  de  lecteurs 
sensibles,  en  lisant  certains  récits,  se  sont  émus  du 
sort  lamentable  des  veuves  qui  se  brûlent  sur  le  bûcher 
funéraire  de  leurs  maris,  et  ils  appellent  sullee  cet 
usage,  qui  a  inspiré  lune  des  plus  jolies  pages  de 
Zadig;  c'est  safl  «  la  vertueuse  »  qu'il  aurait  fallu  dire. 
De  même,  le  plat  national  ne  s'appelle  pas  curric 
mais  cary  ou  cari.  Calcutta  est  proprement  Kah'kafâ 
ou  Kalkatâ,  avec  un  .^cérébral  ou  lingual.  Lucknow  est 
Lakhnaû,  avec  u  long,  contraction  de  Lakchmaimvatî 
«  résidence  de  Lakchmana  »,  frère  de  Râma,  cetle 
incarnation  de  Vichnou  qui,  d'Aoude,  poursuivit  jus- 
qu'à Ceyian  le  ravisseur  de  sa  femme.  On  a  vu  dans 
cette  légende  un  écho  de  la  conquête  de  la  Péninsule 
par  les  Aryens,  mais  c'est  extrémeiuent  douleux.  Le 
peuplement  de  l'fnde,  qui  mesure  environ  2.100  km. 
sur  1.600  et  forme  un  quadrilatère  de  3.750. 000  km.  q., 

n'a  dû  se  faire  que  très  lentement  et  peu  à  peu.  Les 
Aryas,  frères  des  Celles  de  l'Europe,  étaient  arrivés 
par  le  N.-O.  où  passèrent  plus  tard  les  compagnons 
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d'Alexandre.  Ils  trouvèrent  dans  le  pays  des  peapla- 
des  autochtones  qui  sont  représentées  aujourd'hui  par 
deux  races  ou  plutôt  deux  groupes  linguistiques  bien 
caractérisés,  les  Kolariens  ou  Kohis  et  les  Dravidwis. 
LesKohh,  au  nombre  de  trois  millions  dMiommes en- 
viron .forment  une  série  d'îlots  isolés,  répandus  horizon- 
talement à  la  hauteur  des  bouches  du  Gange.  Les  Dravi- 
diens,qui  forment  une  masse  compacte  de  soixante  mil- 
lions d'individus,  occupent  tout  le  sud  de  la  Péninsule  et 
le  tiers  septentrional  de  Geyian.  Les  deux  langages  ap- 
partiennent au  système  agglutinant  c'est-à-dire  que  les 
formes  grammaticales  y  sont  composées  de  syllabes 
juxtaposées,  plus  ou  moins  étroitement  unies  et  dont 
chacune  exprime  une  nuance  spéciale  de  Tétat  ou  de 
l'action,  un  rapport  particulier  de  temps  et  d'espace; 
mais  elles  sont  absolument  distinctes  :  le  kohl  est  plus 
abondant  et  plus  complexe,  le  dravidien  plus  simple 
et  moins  synthétique.  Or,  si  nous  admettons  la  théorie 
de  Schleicher,  conflrmée  par  l'observation  ;  si  nous 
croyonsque  les  peuples  qui  parlaient  des  langues  agglu- 
tinantes ne  sont  arrivés  à. la  vie  historique,  ne  sont  en- 
trés dans  Thistoire,  que  par  leur  contact  avec  des  peu- 
ples d'un  autre  type  linguistique;  nous  pouvons  sup- 
poser que  les  KohIs  et  les  Dravidiens  sont  arrivés  à  la 
vie  historique  quand  les  Aryens,  les  Indo-Européens 
orientaux,  sont  venus  les  civiliser.  iMais,  comme,  dès 
ce  moment,  les  langues  cessent  de  se  développer  spon- 
tanément et  voient  leurs  formes  se  réduire  et  s'altérer  ; 
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comme  le  kolarien  est  beaucoup  plus  développé  que 
le  dravidieu,  nous  devons  conclure  que  les  Kohis  sont 
les  plus  anciens,  les  plus  authentiques  occupants  du 
pays.  Aussi,  a-l-on  supposé  que  les  Dravidiens,  qu*on 
voudrait  maintenant  rattacher  au  type  négroïde,  ne 
sont  pas  des  indigènes  ;  ce  seraient  des  immigrants 
venus  du  sud,  d'au-delà  des  mers,  de  l'Australie  où 
les  rattacheraient  quelques  affinités  linguistiques;  mais 
je  regarde  cette  hypothèse  comme  tout  à  fait  inadmis- 
sible :  les  affinités  linguistiques  signalées  sont  loin 
d'être  évidentes.  Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  à  priori  la 
possibilité  d'une  pareille  migration  :  l'exemple  que 
nous  offrent  les  Malgaches  est  trop  probant  pour  per- 
mettre même  le  doute.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les 
habitants  de  notre  grande  île  Africaine  sont  des  Malais, 
venus  là  il  y  a  environ  dix-neuf  ou  vingt  siècles  :  leur 
tangueestdu  purmalais,dépourvudetoutmotindien  ou 
arabe. Commentctdansquelle  circonstanceont-ils  entre- 
priscetexode,et  effectué  ce  formidable  voyage?  c'est  une 
autre  question  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 

Les  KohIs  et  les  Dravidiens  n'ont  pas  seulement  des 
langues  particulières;  ils  présentent  aussi,  les  premiers 
surtout,  des  coutumes  spéciales,  intéressantes  au  point 
de  vue  religieux.  Ils  vénèrent  le  soleil  ;  ils  redoutent 
les  tigres,  la  petite  vérole,  les  forces  de  la  nature  ;  ils 
font  des  sacrifices  propitiatoires  en  immolant,  sur  des 
fourmilières,  des  animaux  domestiques.  Les  plus  rudes 
des  Dravidiens  ont  des  coutumes  analogues;  une  de 
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leurs  tribus,  celle  des  Todas.  qui  est  fort  réduite  eu 
nombre  et  qui  habite  sur  les  Nilagiris,  vers  la  côte 
occidentale,  pratique  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  culte 
du  lait.  Le  troupeau  de  chaque  village,  de  chaque  clan, 
est  administré  par  une  sorte  de  fonctionnaire  respecté, 
de  prêtre,  qui  offre  des  libations  de  lait  devant  les  clo- 
ches sacrées,  qui  fait  certains  gestes  en  prononçant 
certaines  formules,  qui  prépare  le  beurre  et  le  distribue. 
Il  est  élu,  par  les  anciens,  pour  un  temps  limité,  pen- 
dant lequel  il  vit  à  l'écart  et  doit  observer  un  célibat 
rigoureux.  C'est  chez  les  Todas  que  s'est  conservée 
jusqu'à  ces  derniers  jours  la  polyandrie  :  pour  des 
raisons  d'économie  sans  doute,  on  mettait  à  mort  la 
plupart  des  petites  filles  qui  naissaient;  on  n'en  gardait 
que  le  nombre  strictement  nécessaire  pour  qu'il  pût  y 
avoir  plus  tard  une  femme  par  habitation,  quel  qu'y 
fût  le  nombre  des  hommes.  Aujourd'hui  que  l'infanti- 
cide n'est  plus  possible,  il  y  a,  chez  les  Todas,  presque 
autant  de  femmes  que  d'hommes,  mais,  dans  chaque 
maison,  toutes  les  femmes  sont  communes  à  tous  les 
hommes,  de  sorte  que  c'est  encore  par  la  mère  que 
s'établit  la  filiation.  Au  dernier  recensement,  en  1901 , 
on  comptait 805  Todas  (en  1 891 ,  736,  dont  424  hommes 
et  312  femmes).  Ils  paraissent  destinés  à  disparaître 
promptement;  comme  partout,  la  civilisation  leur  a 
apporté  deux  fléaux  terribles,  l'alcoolisme  et  celui  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  l'euphémisme  ingénieu]^ 
d'avarie. 
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Mais  la  plupart  des  Dravidiens  sont  brahmanistes, 
çivaïstes  en  général.  Seulement,  ils  ont  Incorporé  au 
polythéisme  hindou  une  foule  de  personnages  inconnus 
aux  vieux  Aryens,  des  divinités  locales,  des  protecteurs 
de  villages,  des  personnifications  de  phénomènes  na- 
turels ;  ils  racontent  un  grand  nombre  de  légendes  sur 
des  forêts,  des  étangs,  des  sources,  des  montagnes  dont 
l*on  a  fait  autant  de  sanctuaires  doués  de  vertus  parti- 
culières où  Çiva  s'est  incarné  sous  une  forme  spé- 
ciale. Dans  leurs  traditions,  dans  leurs  vieux  poèmes, 
nous  trouvons  des  souvenirs  plus  anciens  :  il  est  sou- 
vent question  de  monstres  effrayants,  de  gnomes,  de 
vampires,  d'esprits  difformes,  dont  on  entend  pleurer 
les  petits  abandonnés  dans  les  clairières;  dont  on  voit 
de  loin  les  danses  furieuses  au  fond  des  forêts  ;  de 
démons  dont  on  voit  fuir  les  chars  rapides  à  travers 
les  mirages  du  désert.  Là  aussi,  la  peur  est  à  l'origine 
de  la  religion  et  là  aussi  s'applique  une  fois  de  plus  le 
vers  célèbre  de  Péirone  et  de  Stace  qu'on  a  souvent 
attribué  à  Lucrèce  :  Primus  in  orbe  deosfedt  timor.  Je 
ne  vous  rappellerai  pas  l'anecdote  de  M.  de  Ponger- 
ville  apportant  à  Louis  XVIII  sa  traduction  de  Lucrèce. 
Le  monarque,  ({u'i  se  piquait  de  latinité,  lui  demanda  : 
«  M.  de  Pongerville,  comment  avez-vous  traduit  le 
fameux  vers  :  primus  in  urbedeos...^»,  et  le  courtisan 
malheureux,  ne  voulant  pas  montrer  au  roi  son  erreur, 
improvisa  cette  traduction  charmante  : 

La  oraiDte,  dans  le  monde,  engendra  les  faux  dieux  I 
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Les  Dravidiens  sont  donc  brahmanistes,  çivaïstes 
pour  la  plupart.  On  a  assez  heureusement  indiqué 
ce  qui  différencie  le  ci  vaïsme  du  vichnouvismeen  disant 
que  celui-ci  accorde  le  salut  à  la  foi  et  que  le  premier 
Tattribue  au  mérite.  Mais  encore  faut-il  se  rendre 
compte  de  ce  que  sont  pour  les  Indiens,  la  foi,  le  mé- 
rite, le  salut.  On  croirait,  au  premier  abord,  que, 
pour  eux,  laTm  de  l'existence  est  un  paradis  céleste, 
séjour  du  bonheur  suprême,  patrie  des  innombrables 
divinitésde  leur  panthéon  colossal.  Mâis,àrexamen,on 
s'aperçoit  vite  que  ces  dieux  ne  sont  pas  des  personna- 
lités éternelles  et  immanentes,  que  ce  sont  des  êtres 
vivants  dont  la  vie  a  une  durée  limitée,  que,  ce  sont, 
en  un  mot,  des  fonctionnaires  supérieurs,  des  person- 
nages illustres  qui  remplissent  momentanément  un  rôle 
déterminé.  Le  brahmanisme,  comme  le  bouddhisme 
qui  en  est  issu,  n'est  qu'un  vague  panthéisme  ou  plu- 
tôt qu'un  matérialisme  raisonné. 

Les  philosophes  hindous  ont  observé  que,  dans  la 
nature,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  ;  que,  partout 
et  toujours,  la  substance  reste  une,  inûnie.  Inerte, 
sous  une  multitude  de  formes  variées.  Que  par  une 
cause  accidentelle,  une  molécule,  une  parcelle,  un 
atome  de  la  substance  géoécale.  sorti  de  l'inertie, 
s'isole,  prenne  une  existence  individuelle  ;  cet  atome 
dès  lors  est  actif,  il  est  soumis  à  des  lois  physiques  et 
morales,  il  a  des  besoins  et  des  désirs,  il  vit.  Mais  la 
fin  dernière,  l'idéal,  le  but  suprême,  n'esl-il  pas  le 
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retour  à  l'inertie  originelle,  la  destruction  de  l'indivi- 
dualité, l'absorption  déQnitive  dans  la  masse  univer- 
selle? et  quel  est  l'obstacle  redoutable  qui  empêche  ou 
retarde  cette  libération  de  l'activité?  L'activité  elle- 
même,  Tindividualité  qui  vit,  qui  fait  le  bien  ou  le  mai, 
et  celte  activité, ce  bien  ou  ce  mal,  sont  autant  de  causes 
nouvelles  qui  perpétuent  l'individualité,  qui  détermi- 
nent des  existences  isolées.  Il  faut  donc  les  compenser 
ou  les  détruire  par  leurs  contraires,  parla  punition  du 
mal  et  la  récompense  du  bien.  Mais  la  vie  est  courte, 
la  durée  de  nos  jours  est  limitée,  alors  que  nos  actions 
sont  incessantes  et  innombrables.  Aussi  a-t-on  conçu 
la  nécessité  inéluctable  de  la  renaissance,  de  la  mé- 
tempsychose  ;  chaque  renaissance  est  le  résultat  fatal 
d'une  vie  antérieure.  A-t-on  vécu  sagement,  dans  le 
bien,  dans  la  vertu,  on  renaîtra  dans  une  condition 
supérieure;  a-t-on  été  méchant  ou  vicieux,  on  revivra 
plus  pauvre,  plus  misérable;  on  prendra  même  une 
forme  animale;  on  se  trouvera  placé  parmi  les  démons 
immondes  et  les  êtres  abominables  des  enfers.  Les  sages, 
eux,  peuvent  devenir  des  génies  bienfaisants,  des 
dieux.  Ces  dieux  eux-mêmes,  quoique  leur  vie  soit 
longue  et  agréable,  sont  sujets  à  l'activité  et  peuventdé- 
choir  ou  au  contraire  monter  au  premier  rang  de  la 
hiérarchie. 

Nous  pouvons  tous  aspirer  à  devenir  Brahmâ, 
Vichnou,  Çiva,  c'est-à-dire  à  devenir  un  membre  de 
la  triuité  suprême,  qu'on  a  comparée  bien  à  tort  à  la 
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Trinité  catholique.  On  a  dit  aussi  que  ces  trois  dieux 
personniQaient  la  création,  la  conservation,  la  des- 
truction ;  ce  n'est  point  tout  à  fait  exact  :  firahmâ 
est  simplement  l'organisateur,  Vichnou  le  prolec- 
teur, et  Ci  va  le  désorganisateur,  le  rénovaleur.  Ils 
ont  d'ailleurs  une  existence  limitée  et  leur  person- 
nalité change  d'âge  en  âge,  si  leur  fonction  est  perma- 
nente. 

L'activité  produit  toujours  la  renaissance  jus- 
qu'au jour  bienheureux  où  l'âme  individuelle,  par 
l'équilibre  exact  de  ses  actes,  revient  à  l'inertie  pre- 
mière et  s'absorbe  dans  l'âme  individuelle, 

DoDec  longa  dies,  perfecto  temporis  orbe, 
CoDcretam  exemit  labem,  purumque  relinquit 
Aethereum  sensum  atque  aurai  simplicis  ignem. 

Cette  conception,  on  le  voit,  est  absolument  opposée 
à  celle  des  Musulmans;  il  n'y  a  rien  là  en  effet  qui  ne 
soitincompalibleavec  l'idée  du  dieu  unique,  personnel, 
jaloux,autoritaire,  des  Sémites.  Les  divergences  étaient 
moindres  avec  les  religions  des  Parsis  et  des  Chrétiens 
qui  avaient  précédé  de  plusieurs  siècles  les  Musulmans 
dans  rinde,  mais  il  ne  devait  y  avoir  de  contact  entre 
eux  que  plus  tard,  pendant  un  temps  relativement 
court  et  dans  des  conditions  toutes  différentes.  Les 
Chrétiens  du  Malabar,  qu'on  a  supposés  les  descen- 
dants des  indigènes  convertis  par  saint  Thomas,  le  dis- 
ciple sceptique  de  Jésus-Chrisl  qui  serait  venu  aux 
Indes  après  la  mort  de  son  maître  et  serait  mort  à 
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Mélinpour,  près  de  Madras,  que  les  Portugais  ont 
appelé  Saint  Thomé  ;  ne  remontent  qu'à  une  colonie 
de  Nesloriens  venus  de  vSyrie  vers  le  septième  ou  le  hui- 
tième siècle,  fuyant  peut-être  Tinvasion  arabe.  C'était 
aussi  devant  cette  invasion  qu'étaient  partis  de  leur 
patrie  les  Parsis,  c'est-à-dire  les  Persans  sectateurs  de 
Zoroaslre,  les  prétendus  adorateurs  du  feu,  qui  arrivè- 
rent, vers  la  même  époque,  après  un  pénible  exode, 
sur  la  côte  nord-ouest.  On  sait  que  les  Parsis  ont  une 
horreur  traditionnelle  pour  les  Musulmans  qui  le  leur 
rendent  :  on  se  rappelle  l'affront  sanglant  que  leur  fit 
l'empereur  mogol  Akbar,lorsqu'en  visitant  un  de  leurs 
temples  il  cracha  dans  le  feu  sacré.  On  sait  aussi  com- 
ment c'est  à  un  Français,  Anquetil  Duperron,  qu'on 
doit  la  connaissance  exacte  de  cette  religion  dualis- 
tique,  où  les  deux  principes  égaux  du  bien  et  du  mal, 
luttent  sans  cesse  l'un  contre  l'autre.  Les  Parsis,  qui 
sont  au  nombre  de  90.000  hommes,  forment  aujour- 
d'hui l'une  des  populations  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  l'Inde. 

Ce  n'éldit  pas  seulement  une  religion  toute  diffé- 
rente que  les  Mahométans  trouvèrent  au  Pandjàb,  au 
Sindh,  au  Bengale,  mais  des  lois,  des  mœurs,  des 
coutumesetuneorganisation  sociale  particulières.  Ainsi 
la  polygamie,  qui  était  de  droit  chez  les  Hindous,  y 
était  en  fait  et  y  est  encore  très  rarement  pratiquée. 
Pendant  les  cinq  années  que  nous  avons  passées  à 
Karikal,  de  1856  à  1861 ,  je  n  en  ai  connu  qu'un  seul 
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cas,  celui  d'uB  huissier  du  Tribunal  qui  avait  épousé 
les  deux  sœurs.  La  polyandrie  au  contraire  se  ren- 
contrait chez  Tune  des  tribus  les  plus  nobles,  celle 
des  Rajpoutes  qui  se  prétendaient  issus  de  la  seconde 
classe  brahmanique,  des  vieux  Kchatryas;  l'infanticide 
des  filles  était  commun  parmi  eux  et,  vu  la  rareté  des 
femmes,  leurs  mariages  avaient  lieu  d'ordinaire  par  en- 
lèvements. Quelques-uns  d'enlre  eux  se  firent  maho- 
métans  et  cessèrent  dès  lors  de  tuer  leurs  filles  dont 
ils  firent  une  sorte  d'objet  de  commerce  pour  leurs 
congénères. 

La  femme  hindoue  d'ailleurs  n'était  pas  obligatoire- 
ment voilée;  on  la  mariait  bien  avant  sa  nubilité  et  les 
veuves,  quel  que  fûtieur  âge,  étaient  condamnées  à  un 
célibat  perpétuel;  aussi  préféraient-elles  souventse  brû- 
ler vives  sur  le  bûcher  funéraire  de  leurs  maris.  Un  des 
derniers  exemples  de  cette  coutume,  dans  Thisloire  de 
rinde  française,  se  présenta  à  Karikal  en  1828  :  une 
jeune  brahmine  d'une  vingtaine  d'années,  mariée  à 
un  prêtre  plus  que  sexagénaire,  voulut  ainsi  suivre 
son  mari  dans  la  tombe.  Outre  le  préjugé  religieux,  il 
y  avait  chez  elle  aussi  la  crainte  de  la  misère  et 
l'effroi  de  l'opprobre  qui  s'attache  au  veuvage.  L'admi- 
nistrateur de  Karikal,  M.  Ducler,  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  renoncer  à  son  dessein;  pour  achever 
de  la  convaincre,  il  lui  promit  une  pension  viagère 
qui  lui  fut  régulièrement  servie. 

Les  restes   de  la  crémation,   dans  beaucoup  de 
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villages,sont  jetés  daos  un  étang  dont  l'eaa  sert  aux  pres- 
tations solennelles  de  serment  devant  les  Tribunaux. 
Un  prêtre  apporte  un  peu  d'eau  de  cet  étang  et  le 
témoin  ou  le  plaideur  avale  une  goutte  du  liquide 
vénéré  avant  de  prononcer  la  formule  du  serment» 
La  crémation  n*est  pas  le  cas  général  :  la  plupart  des 
Méridionaux,  les  Çivaïstes,  enterrent  leurs  morts.  Mais 
que  de  choses  devaient  choquer  les  Musulmans  I 

L'organisation  sociale  ne  ressemblait  à  rien  de  ce 
qui  leur  était  habituel.  Le  village  indien  formait 
comme  un  état  indépendant,  dont  les  terres  cultivées 
étaient  indivises  :  les  habitants  s'en  partageaient  le 
produit  en  nature  après  avoir  fait  la  part  du  roi  et 
acquitté  d'autres  charges  traditionnelles:  allocation 
aux  brahmanes;  œuvres  de  charité  comme  ces  chau- 
dévies,  sortes  d'hôtelleries  gratuites  où  le  voyageur 
était  seulement  logé  et  où  il  trouvait  des  ustensiles  de 
cuisine,  et  ces  pandals,  hangars  où  Ton  donnait  à 
boire  aux  passants  ;  entretien  du  personnel  des 
pagodes  ;  etc.  Les  propriétaires,  que  leurs  parts  fussent 
ou  non  délimitées  sur  le  teirain,  avaient  aussi  à  entre- 
tenir leurs  ouvriers  agricoles,  sortes  de  serfs  attachés 
à  la  glèbe  et  qu'on  vendait  avec  le  sol  qu'ils  cultivaient. 
Ils  avaient  encore  à  subventionner,  toujours  en  nature, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fonctionnaires  publics 
du  village  :  le  garde-champêtre,  le  distributeur  d'eau, 
le  charpentier,  le  potier,  le  barbier,  le  blanchisseur, 
et  d'autres  encore.  On  distingue  du  reste  deux  sortes 
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de  villages,  ceux  où  la  propriété  est  divisée  et  ceux 
où  elle  est  encore  collective  et  commune.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre,  un  chef  responsable  sert  d'intermédiaire 
entre  les  propriétaires  et  le  pouvoir  central  ;  il  y  a 
donc  là  réellement  ce  qu'on  a  appelé  l'autonomie 
communale.  On  y  voit,  en  tous  cas,  une  séparation  très 
nette  entre  les  diverses  catégories  sociales  et  une 
conception  spéciale  de  la  propriété  qui  nous  obligera 
à  étudier  sommairement  le  droit  hindou  et  à  nous 
occuper  du  problème  très  important  de  la  caste. 

Qu'est-ce  que  cette  institution  des  castes?  En  prin- 
cipe, une  hiérarchie  rigoureuse  où  les  quatre  grandes 
classes  de  la  société  :   les  brahmes,  prêtres,  sages  ; 
les  kchatryas,  rois,  guerriers,  soldats;  les  vâiçyas,  mar- 
chands et  bourgeois,  si  cette  dernière  expression  m'est 
permise,  et  les  çûdras,  serfs,  sont  étroitement  fermées. 
En  fait,  aujourd'hui,  comme  l'a  fait  observer  un  émi- 
nent  magistrat  anglais,  M.  Robert  N.  Cust,  la  division 
est  plutôt  verticale  qu'horizontale;  les  diverses  castes 
sont  plutôt  parallèles   que  superposées.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu,  dans  les  arniées  de  volontaires  recrutées 
par  les   Européens  pendant  tout  le  XVIII*  siècle, 
des  soldats   brahmanes   sous    les    ordres  d'officiers 
parias,  sans  que  le  service  eût  à  en    souffrir.    Le 
soldat    obéissait    a    l'officier,  mais  en    évitant   son 
contact  et  en  le  méprisant  profondément  dans  sa  vie 
privée.  La  question  des  castes  se  complique  en  outrée 
dans  le  sud  de  l'Inde,  de  leur  répartition  en  deux 
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grandes  catégories,  la  main  droite  et  la  main  gauche. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  castes  de  la 
main  droite  comprennent  les  cultivateurs,  les  bergers, 
les  travailleurs  de  la  campagne,  et  celles  de  la  main 
gauche  les  négociants,  les  marchands,  les  ouvriers 
et  les  artisans  de  la  ville.  Les  parias  font  partie  de  la 
main  droite  ;  ces  out-casls,  qui  forment  au  contraire 
une  véritable  caste,  qui  sont  peut-être  les  descendants 
plus  ou  moins  authentiques  des  habitants  primitifs  du 
pays,  ne  correspondent  guère  à  l'idée  qu'on  s'en  fait 
encore  trop  souvent  en  Europe  :  ce  ne  sont  ni  des 
philosophes  comme  celui  de  la  Chaumière  indienne, 
ni  des  êtres  abhorrés  et  persécutés  comme  les  ont 
décrits  des  romanciers  sentimentaux.  Ils  ne  méritent 
«  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  des  castes  était  une 
des  choses  que  ne  pouvaient  comprendre  les  Musul- 
mans, mais  q^u'ils  ont,  pour  ainsi  dire  dû  subir,  car 
les  Mahométans  actuels  de  l'Inde  sont  classés  par  les 
Hindous  en  trois  catégories  qu'ils  appellent  castes  : 
les  sayids,  descendants  de  Mahomet  par  Huçaïn  ;  les 
chaïkhSyOu  indigènes  convertis,  et  les  mojo/«(mughals), 
afghans  ou  pathans,  envahisseurs,  etc.,  conquérants 
étrangers.  La  conquête  a  duré  longtemps.  Dès  le  sep- 
tième siècle  et  jusqu'au  dixième,  on  parle  d Invasions 
plu3  ou  moins  fréquentes  d'arabes  pillards  et  de  per- 
sans dans  le  nord  de  l'Inde  ;  mais  plus  tard,  par  suite 
de  la  facilité  relative  des  communications  par  la  fron-* 
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tière  du  nord-ouest,  des  conflits  se  produisirent  entre 
les  princes  hindous  et  leurs  voisins  de  l'Afghanistan. 
La  véritable  invasion  commença,  en  1001,  avec 
Mahmûd,  de  Ghazni,  qui  fit  jusqu^a  dix-sept  incur- 
sions dans  les  provinces  du  nord;  le  Gujarât  fut 
envahi  en  102i.  En  1191,  arriva  le  Ghori  Mahmûd, 
prince  Afghan  qui  s'empara  de  Delhi.  Les  Musulmans 
passèrent  au  Bengale  en  1203  et  en  1206  Kutab-ud- 
din  fut  couronné  roi  de  IMnde.  Trois  siècles  plus  tard 
environ,  vinrent  les  M ogols,  descendants  de  Tamerlan, 
d'origine  turque,  sous  le  commandement  de  Bàbar, 
qui  fit  son  entrée  à  Agra,  dont  il  fit  sa  capitale,  le 
10  mai  1526,  après  la  sanglante  bataille  du  2t  avril 
1526,  à  Panipat,  qui  marque  la  fin  de  l'indépendance 
indienne.  Bàbar,  mort  en  1530,  fut  remplacé  par 
Humâyûn,  qui  régna  de  1530  à  1556  et  fut  père  du 
grand  Akbar.  Celui-ci,  qui  régna  trente-neuf  ans,  el 
son  arrière-petit-fils  Aurangzêb  ou  *Alâmgîr  (1658- 
1707)  furent  les  organisateurs  de  l'empire  :  il  s'éten- 
dit jusqu'à  l'extrémité  méridionale  du  pays  après  la 
chute  du  royaume  de  Vljayanagar  (1518-1565)  qui 
partageait  le  Décan  avec  les  sultans  bahamanîs  de 
Delhi  (1347-1525).  Mais,  sous  les  successeurs  d' Au- 
rangzêb, la  décadence  commença  :  l'invasion  de 
iNâdirchâh  en  1738  et  1739,  la  révolte  des  Mahrates 
vers  la  même  époque,  les  insurrections  desRâjpoules  à 
partir  de  1715,  commencèrent  la  désorganisation.  Les 
Râjpoutes,  qui  avaient  formé  les  trois  royaumes  alliés 
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de  Meyvar,  Marvar  et  Jaypur,  se  regardaient  corarae 
les  descendants  des  Kchatryas,  comme  les  repré- 
sentants des  anciens  monarques  de  race  solaire  d'Ayô- 
dhyâ  (Aoude)  et  de  Kanânj,  de  race  lunaire  de  Patali- 
pura  et  de  Delhi.  En  1724,  le  Nizâm  (proprement 
«  lieutenant  »)  d'Haïdarâbad,  proclama  son  indé- 
pendance. Cependant,  les  Européens  établis  dans 
rinde  s'y  disputaient  la  prépondance  :  les  Portugais  ' 
avaient  dominé  pendant  tout  le  seizième  siècle  ;  au 
XVIP,  les  Hollandais  vinrent  les  chasser  de  la 
plupart  de  leurs  établissements  du  sud  et. de  Tile  de 
Ceyian.  En  même  temps,  arrivaient  les  Anglais  et  les 
Français  dont  la  rivalité  occupa  presque  tout  le 
XVIIP  siècle;  après  la  prise  de  Pondichéry,  le  Grand 
Mogoi  Chah-'âlam,  incapable  de  se  maintenir  seul, 
vint  demander,  en  1765,  la  protection  des  Anglais 
dont  le  pouvoir  alla  dès  lors  en  grandissant.  Leur 
dernier  adversaire,  Tipù  Çàhib,  fut  tué,  à  Séringapa- 
tam,  en  1799.  La  révolte  des  Cipayes,  de  1857  à  1858, 
ne  fut  qu'un  épisode  sans  conséquence,  qui  amena  la 
suppression  de  la  Compagnie  des  Indes  et  la  déporta- 
tion du  dernier  Empereur  nominal,  Bahâdur-châh,  à 
Rangoun  où  il  mourut  en  1862. 

Cette  révolte,  mutiny  comme  disent  les  Anglais, 
avait  un  caractère  essentiellement  musulman  :  on  sait 
qu'elle  eut  pour  cause  déterminante  l'emploi  de  cartou- 
ches graissées  avec  de  la  graisse  de  porc.  Ce  motif, 
purement  religieux,  est  une  des  raisons  pour  laquelle 
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l'insurrection  ne  s'est  pas  généralisée.  Elle  a  été  mar- 
quée par  des  actes  de  cruauté  abominables;  mai&n'en 
à-t-il  pas  toujours  été  ainsi  dans  les  guerres  religieu- 
ses? Les  Portugais,  en  1502,  n'ont-ils  pas  coulé  un 
vaisseau  indien  qui  portait  à  La  Mecque  deux  cent 
cinquante  pèlerins,  dont  ils  épargnèrent  seulement 
une  trentaine  d'enfants  qu'ils  baptisèrent  incontinent  I 
C'est  pourquoi  la  politique  anglaise  a  du  s'appuyer 
souvent  sur  le  principe  antique  de  diviser  pour  régner, 
et  soutenir  tantôt  les  Musulmans  contre  les  Hindous, 
tantôt  les  Hindous  contre  les  Musulmans,  ceux-ci  ayant 
la  force  et  la  cohésion  qui  manquent  à  ceux-là  qui  ont 
le  nombre. 

Le  mahométisme  au  surplus  n'est  pas  la  religion 
inflexible  et  immuable  que  l'on  suppose  :  dans  l'Inde 
au  moins,  elle  a  sensiblement  évolué,  même  dans 
le  noVd.  Le  culte  des  saints,  la  vénération  des  reli- 
ques, des  formes  de  cérémonies  empruntées  aux  Hin- 
dous, des  fêles  particulières,  ont  alléré  la  religion  pri- 
mitive. Les  vieux  Musulmans  du  sud,  maplets  {mâp- 
piUei)  de  la  côte  Malabare,cAoM/ia.v  ou  lebbés (labbai)  de 
la  côte  de  Coromandel,qui  savent  le  Qorân  par  cœur 
sans  le  comprendre,  qui  parlent  les  langues  du  pays, 
hiais  les  écrivent  en  caractères  arabes,  qui  sont  des 
métis  de  commerçants  arabes  et  de  femmes  indigènes, 
ont  des  habitudes  très  particulières.  Beaucoup  confon- 
dent Dieu,  Allah,  et  Ali.  Certains  ont  adoptés  les  lois 
indiennes  sur  l'héritage.  Ils  vénèrent  les /?îr5  «  saints» 
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locaux  ;  ils  rendent  hommage  aux  empreintes  des  pieds 
sacrés,  gadam-i-charif,  celui  de  Mahomet  ou  même 
celui  d'Ali,  cette  excavation  sur  le  pic  d'Adam,  à 
Ceylan  où  les  Indiens  voient  le  pied  de  Çiva,  les 
Bouddhistes  celui  du  Bouddha,  les  Chrétiens  celui 
d'Adam  et  peut-être  de  Caïn,  arrêté  là  dans  sa  fuite 
éperdue  après  le  crime,  devant  Tocéan  immense  et 
l'horizon  infini  ;  vous  vous  rappelez  les  vers  du  poète  : 

((  Restons-y  :  nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes  »; 
El,  comme  il  s'asseyait,  il  vit,  dans  les  cieux  mornes; 
Lœil  à  la  même  place,  au  fond  de  l'horizon  ! 

Comme  un  exemple  remarquable  de  tolérance  Oii 
plutôt  de  pacification,  je  me  souviens  de  ces  processions 
chrétiennes,  brahmaniques  et  musulmanes  auxquelles 
j'ai  si  souvent  assisté  à  Karikal,  de  1857  à  1861  :  on 
y  voyait  les  mêmes  chars  ornés  des  mêmes  drapeaux, 
éclairés  par  les  mômes  torches,  accompagnés  parles 
mêmes  musiciens,  défilant  devant  la  même  foule  ravie. 

Sera-t-il  possible  de  tirer  une  conclusion  de  celte 
étude?  Il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  j'avais  exposé, 
dans  un  grand  journal,  mes  idées  sur  l'avenir  de  l'Inde 
et  mes  amis  en  avaient  souri,  tant  elles  leur  'parais- 
saient irréalisables  et  aventureuses.  Moi-même,  je  les 
regardais  un  peu  comme  un  rêve  séduisant,  comme 
une  généreuse  utopie.  Cependant,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  disent  :  périssent  les  colonies  plutôt  qu'un 
principe,  parce  que,  si  les  colonies  peuvent  périr,  les 
principes  sont  immortels.   Les  faits  ont  leur  logique 
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inexorable  et  leurs  conséqueDces  fatales.  Rien  ne  sau- 
rait arrêter  Tessorde  la  pensée;  on  peut  gêner,  retar- 
der, ralentir  un  mouvement  commencé  ;  mais  en  dépit 
de  toutes  les  résistances  et  de  tous  les  obstacles,  l'évo- 
lution s'accomplira  tôt  ou  tard.  C'est  pourquoi  je  crois 
encore  fermement  aujourd'hui  que,  sous  Tiiifluence 
des  idées  européennes,  l'Inde,  un  jour,  moins  éloigné 
peut-être  qu'on  le  suppose,  arrivera  à  l'unité,  non 
pas  l'unité  absolue  et  complète,  mais  l'unité  de  vues, 
de  tendances  et  d'éducation.  Les  barrières  des  castes 
s'abaisseront,  les  passions  religieuses  feront  place  à 
une  large  tolérance,  les  inimitiés  de  races  s'effaceront, 
les  différences  de  mœurs  et  d'habitudes  seront  moins 
accusées;  en  même  lemps,  le  lien  qui  rattache  les  co- 
lonies à  la  Métropole  s'affaiblira,  se  relâchera,  se  dé- 
nouera de  lui-même.  Et  alors,  nous  verrons  sans  doute 
se  réaliser  là-bas  l'organisation  politique  idéale,  cette 
République  fédérative  où  toutes  les  individualités  con- 
servent leur  indépendance  dans  l'effort  commun,  où  la 
volonté  générale  n'est  que  la  résultante  des  volontés 
particulières,  où  la  marche  en  avant,  continue  et  régu- 
lière, est  assurée  par  ces  trois  facteurs  irrésistibles  :  la 
justice,  le  travail,  la  liberté. 

Julien  ViNsoN. 
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LA  SIMULATION  EN  LINGUISTIQUE 

Bt  la  question  de  la  langue  internationale  universelle 


On  lisait  dans  les  journaux  de  Paris  du  19  septem- 
bre 1905: 

«  r.es  magistrats  du  parquet  de  la  Seine  ne  peuvent 
arriver  à  établir  l'identité  ni  la  nationalité  d'un  énig- 
matique  jeune  bomme  arrêté  pour  vagabondage  le 
29  août  à  Paris,  dans  une  rafle. 

»  Cet  inconnu,  qui  parait  âgé  de  dix-sept  à  vingt  ans, 
parle  on  langage  totalement  incompréhensible.  Poly- 
glottes, savants  linguistes  n'ont  pu  l'entendre.  On  a  lu 
à  ce  jeune  homme  une  Bible  traduite  en  cent  soixante- 
dix  idiomes  sans  qu'il  ait  pu  saisir  le  sens  de  la  lecture 
qui  lui  était  faite. 

»  Grâce  aux  rares  mots  de  français  qu'il  réussit  à 
prononcer,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  doit  se  nom- 
mer Ripart-Amort,  que  sa  mère  pourrait  bien  habiter 
Paris  et  qu'il  a  une  sœur  nommée  Illian  Ripart,  qui 
habiterait  également  Paris  avec  un  nommé  Ludovich. 

f^  Le  jeune  vagabond  a  fait  comprendre  qu'il  pariait 
Vagrach,  idiome  dont  on  se  servirait  près  de  Lispian, 
pays  qui  se  trouverait  à  deux  ou  trois  jours  de  marche 
de  Boston,  en  Amérique. 
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»  En  désespoir  de  cause,  M.  Roly,  voulant  par  tous 
les  moyens  possibles  arriver  à  établir  Tidcntilé  de  son 
mystérieux  prisonnier,  n  espère  plus  qu'en  la  publica- 
tion du  portrait  du  jeune  homme,  et  de  quelques  mots 
de  la  langue  inconnue  de  tous,  qu'il  appelle  Vagrach. 

»  En  langue  agrach,  une  maison  s'écrit  :  sacar;  une 
table,  lotaoa;  une  chaise,  diaser;  un  crayon,  tttamar: 
le  nez,  sonar  ;  Dieu,  Odir;  la  langue,  gualinr;  les 
chiffres  1,  2,  3  et  4,  on,  dru,  trar,  qart. 

»  Espérons  que  la  publicité  à  laquelle  M.  Roty  a 
recours  va  permettre  bientôt  de  connaître  Tidenlité  du 
prisonnier. 

»  S'il  n'obtient  pas  les  résultats  qu'il  espère, 
M.  Roly  sera  contraint  de  donner  sa  gualinr  ^n  chat.  » 

Le  Petit  Journal  ajoutait  : 

«  Celte  énigme  ne  serait-elle  pas  tout  simplement 
un  logogriphe  et  le  mystérieux  jeune  homme  un  mys- 
tificateur ?  » 

Le  21  septembre,  on  nous  disait  : 

«  L'instruction  nous  livre  aujourd'hui  quelques  nou- 
veaux mots  employés  par  le  vagabond. 

»  En  «  agrach  »  Policz  veut  dire  garde  ;  ^eror  valca, 
c'est  cheval;  frezier,  arc;  ve^er,  coq;  arappovez,  sau- 
vage; sarbans,  chnrhon  et  enfin  ox  ou  ochs  signifie  bœuf 
comme  en  anglais  ou  en  allemand. 

»  Si  le  vagabond  ne  parie  pas  le  français,  il  faut 
croire  du  moins  qu'il  le  comprend 

»  Un  expert,  M.  Klepal,  a  été  chargé  d'examiner 
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les  lettres  et  écrits  du  vagabond,  et  d'aider  le  juge  à 
découvrir  le  pays  où  a  vécu  ce  singulier  individu 

»  En  attendant  que  Ton  soit  fixé  sur  cette  sorte  de 
rébus  ou  casse-tête  chinois,  M.  H.  Roty  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  comprendre  Ripard  Amort. 
11  a  obtenu  hier  après-midi  un  résultat  appréciable. 
Par  des  dessins  très  rudimentaires  et  des  gestes  de 
douleur,  de  joie  ou  d'effroi,  l'inculpé  a  fait  comprendre 
qu'il  était  parti  avec  sa  mère  de  la  «  sacar  »  (maison), 
avait  traversé  une  forêt  remplie  de  bêtes  féroces  et  où 
se  trouvaient  deux  maisons  habitées  par  des  nègres. 
Sa  mère  et  lui  s'étaient  dirigés  ensuite  vers  une  ville 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  «  Lispian  ».  Puis  ils 
sont  allés  à  Boston,  qu'il  orthographie  bien.  De  là,  ils 
se  sont  embarqués  sur  un  «  bâtez  »  (bateau)  ayant 
deux  cheminées  et  ils  ont  débarqué  dans  une  ville  que 
Ton  suppose  être  le  Havre.  La  mère  et  le  fils  ont  pris  en- 
suite le  tt  (orvier  »  (chemin  de  fer)  et  sont  arrivés  à  Paris. 

»  Un  journaliste  américain  qui  assistait  à  ce  singu- 
lier entretien  a  cru  comprendre  que  le  mystérieux 
vagabond  avait  dépensé  pour  le  voyage  cent  dollars, 
soit  cinq  cents  francs,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  qu'il  aurait  une  sœur  à  Paris,  mariée  à  un  «  der- 
main  »  (homme)  nommé  Lodovich.» 

I/individu  en  question  savait  écrire  en  lettres  latines. 
Il  parait  aussi  qu'il  a  pq,  sur  un  calendrier,  recon- 
naître les  noms  des  mois  et  donner  des  indications  sur 
l'emploi  de  son  temps. 
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Que  devait-on  penser  de  ce  jeune  homme  et  de  son 
langage? 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dès  le  premier  jour, 
le  Petit  Jovrnal  émellait  des  doules  et  pensait  à  une 
mystification.  Il  confirmait  cette  hypothèse  le  len- 
demain en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  raconté,  hier,  avec  un  peu  de  scep- 
ticisme, l'aventure  de  cet  étrange  bonhomme,  dont 
le  langage  mystérieux  et  incompréhensible  plonge  un 
juge  d'instruction  dans  des  abîmes  de  perplexité.  Les 
rares  mots  de  français  qu'il  prononce  onl  fait  croire 
que  ridiome  dont  il  se  sert  serait  Vagrach,  en  usage  dans 
un  vague  pays  d'Amérique.  Polyglottes,  savants  et 
magistrat  onl,  paraît-il,  perdu  leur  latin,  c'est  le  cas 
de  le  dire,  à  vouloir  se  débrouiller  dans  ce  langage 
jusqu'ici  inconnu.  Tout  ce  qu'ils  ont  pu  établir,  c'est 
que,  en  agrach,  maison  se  dirait  sacar,  table  lotava, 
nez  sonar,  langue  gualinr,  etc. 

»  Nous  croyons  que  ce  n'est  ni  à  des  polyglottes, 
ni  à  des  savants,  ni  à  des  magistrats,  qu'il  fallait  sou- 
mettre le  vocabulaire  du  mystérieux  individu,  mais 
bien  aux  sagaces  œdipes  qui  ne  se  laissent  dérouter 
par  aucun  labyrinthe. 

»  En  effet,  nous  ne  sommes  en  présence  que  d'une 
de  ces  déformations  de  mots  dont  divers  argots  nous 
fournissent  des  exemples. 

»  L'agrach  tient  un  peu  du  javanais  désuet,  jadis 
en  honneur  dans  un  certain  monde,   et  qui  n'était 
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constitué  que  par  rinlercalalion  des  deux  lettres  av 
entre  les  syllabes  d'un  mot  :  Bavonjavour,  mavoma- 
vieur  signifiait  «  bonjour,  monsieur  ».  Il  tient  un  peu 
du  «  pantinois  des  louchebems  »  qui,  lui,  opère  par 
transposition  de  lettres  et  prononce  :  un  ligogi  pourun 
«  gigot  »  ;  linve  lousems  au  lieu  de  «  vingt  sous  »,  etc. 
L'agrach  tient  surtout  de  cette  langue,  que  per- 
sonne n'enseigne  et  que  tous  les  enfants  créent  d'ins- 
tinct, qui  consiste  à  inverser  purement  et  simplement 
les  lettres  d'un  mot  et  à  les  grouper  de  droite  à 
gauche. 

»  Qui,  vers  la  douzième  année,  ne  s'est  amusé  à 
forger  ce  jargon  conventionnel  et  à  dire,  par  exemple  : 
Li  tiaf  diorf,  al  egien  ebmol,  au  lieu  de  :  «  Il  fait  froid, 
la  neige  tombe.  »  ? 

»  Vous  avez  compris?  Eh  bien,  vous  savez  l'agrach. 
A  condition,  cependant  de  connaître  aussi  quelques 
mots  d'italien  ;  et  alors,  vous  verrez  que  sacar  se 
compose  de  toutes  les  lettres  du  mot  italien  casa,  qui 
veut  dire  «  maison  »,  plus  un  r  ajouté.  Cette  addition 
va  se  retrouver  dans  la  plupart  des  mots  qui  ont  tant 
intrigué  le  parquet  :  dans  gualinr,  qui  est  l'ana- 
gramme de  lingua  (en  italien  «  langue  »)  ;  5(mar,ana- 
gramme  de  naso,  qui  veut  dire  «nez»;  quant  à 
lotava,  c'est  plus  simple  encore  :  ce  mot  se  compose 
uniquement  des  lettres  de  tuvola,  qui  signifie  aussi 
«  table  ». 

»  D'où  il  résulte  que  celui  qu'on  prend  pour  un 
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....  I 

émigi-é  de  pays  fabuleux  pourrait  bien  être  tout  sim- 
plement un  Italien,  originaire  probablement  du  Pié- 
mont, qui  est,  comme  chacun  sait,  la  patrie  de  la  plu- 
part des  fumistes.  » 

Le  même  jour,  M.  H,  Monin,  professeur  au  collège 
Rollin,  adressait  au  Aat^tca/ une  lettre  où  il  exprimait 
l'avis  que  Rrpar  Amor  était  un  «  simple  fumiste,  parlant 
un  argot  spécial  »  : 

«  Ripar  Amor,  c'est-à-dire,  en  renversant  les  quatre 
syllabes,  «  Mort  à  Paris  I  »  parle  un  argot  (agracli, 
orgach)  qui  consiste  essentiellement  à  renverser 
les  syllabes  de  mots  latins  ou  italiens,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Sa-car,  maison  =  ca-sa  +  r, 

Dia-ser,  chaise  =  se-dia  -f-  r. 

Gua-linr,  langue  =  lin-gua  -f-  r. 

0-dir,  Dieu  =  Dio  +  r. 

So-nar,  nez  =  naso  -f- 1'- 

>>  Dans  lotuva  (table),  on  trouve  les  éléments  de 
tabula,  tavola. 

»  Les  autres  substantifs  sont  de  fantaisie  proba- 
blement. Mais  speer  (parler)  fait  penser  à  speech, 
toujours  avec  addition  de  Tr.  Pour  titamar,  je  crois 
quMl  faut  lire  bitamar  «bouta  marquer»;  svallèe 
rappelle  allée  (d'arbres). 

»  Les  cinq  dernières  interprétations  sont  hypothé- 
tiques, mais  les  cinq  premières  ne  me  laissent  aucun 
doute.  » 
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Malgré  ces  affirmations  précises,  le  juge  continuait 
à  douter  et  à  former  un  dossier  étrange  : 

»  On  y  apprend  d'abord  que  M.  H.  Roty  émet  des 
doutes  sur  la  nationalité  et  l'identité  du  jeune  vaga- 
bond. Le  juge  ne  serait  pas  surpris  que  le  jeunehomme 
ait  fourni,  lors  de  sa  première  arrestation  en  France, 
un  faux  état-civil.  Cela  expliquerait  une  fois  déplus 
qu'il  n'a  pas  la  conscience  tranquille. 

»  D'après  le  procès-verbal  de  son  singulier  interro- 
gatoire, il  apparaît  que  le  mystérieux  vagabond  doit 
connaître  un  argot  spécial.  Les  nombreux  mots  qu'il 
a  répétés  à  différentes  reprises  sans  se  tromper  en 
seraient  la  preuve. 

»  Si,  au  contraire,  il  a  créé  ces  mots  de  toutes 
pièces,  avec  la  clef  des  r  retranchés  ou  ajoutés  que 
nous  avons  signalés,  il  faut  que  ce  soit  un  individu 
doué  d'une  excellente  mémoire,  car  jamais  il  n'a 
défailli  une  seconde. 

>>  Il  est  des  lettres,  dans  le  dossier,  qui  méritent 
aussi  une  mention  spéciale,  tant  elles  sont  amusantes 
par  leur  originalité  et  par  leur...  simplicité. 

»  Un  farceur,  probablement,  propose  au  magistrat 
chargé  de  Tinstruclion  de  conduire  l'inculpé  devant 
les  fauves  d'une  ménagerie. 

»  Faites-le  s'exprimer,  en  son  langage  «  agrach  » 
devant  les  bêtes,  dil-il.  Peut-être  celles-ci,  en  recon- 
naissant un  habitant  du  désert,  manifesteront-elles 
leur  joie  ou  leur  colère.  » 


-  32  - 

»  Un  membre  de  Tarmée  du  Salut  de  Boston  pré- 
tend qu'il  a  rencontré  des  agrachistes  en  Nouvelle- 
Calédonie,  et  il  se  fait  fort  de  confondre  le  mystiHca- 
teur  si  on  lui  paie  son  voyage  pour  venir  à  Paris. 

»  Du  côté  des  savants,  les  -épUres  ne  sont  pas 
moins  édifiantes. 

»  Si  j'en  juge  par  le  mot  agrach  «Odir»  (Dieu), 
dit  Tun  de  ceux-ci,  je  crois  avoir  découvert  que  Ripard 
Amort  fait  partie  d'une  peuplade  de  Sibérie  appelée 
les  Doukhobors.  Ce  sont  des  individus  qui,  quoique 
sous  la  domination  de  la  Russie,  ne  veulent  pas  se 
soumettre  à  elle  pour  exercer  le  métier  militaire. 

»  Le  recteur  de  l'université  d'une  grande  ville  du 
centre  dit  qu'il  connaît  la  langue  en  question. 

»  Désignez-moi  des  objets,  écrit-il  au  juge,  et  je 
vous  fournirai  leur  nom  en  a  agrach.  » 

»  En  même  temps  qu'il  répondait  à  quelques-unes 
*  des  lettres  qui  lui  paraissaient  les  plus  intéressantes 
pour  éclairer  le  mystère.  M.  Roty  demandait  des  ex- 
plications à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  à  l'École  des  chartes. 

»  Il  envoyait  aussi  à  toutes  les  ambassades  une  cir- 
culaire reproduisant  la  photographie  du  vagabond 
ainsi  que  les  dessins  explicatifs  quMI  a  fournis  sur  son 
voyage  imaginaire  à  travers  les  forêts  d'Amérique,  » 

Le  mystère,  s'il  y  en  avait  un,  n'a  pas  tardé  à  être 
percé.  On  pouvait  lire,  en  effet,  dans  le  Matin  du 
23  septembre  : 


-  33  — 

»  Des  gens  beaucoup  plus  experts  daus  la  science  de 
la  linguistique  que  M.  H.  Roly,  juge  d'instruction, ont 
essayé  pendant  quatre  jours  d*éclairer  le  mystère  qui 
entourait  le  singulier  vagabond. 

»  Tous  étaient  persuadés  qu'on  avait  affaire  à  un 
individu  étrange  venu  des  parties  les  plus  reculées  du 
Nord,  du  Caucase  ou...  d'ailleurs. 

»  Cependant  un  polyglotte  distingué,  M.  Mano- 
Moller  engluait  des  doutes  sur  «  l'agrachiste  ». 

»  —  Je  crois  que  Ripard  A  mort  est  un  simulateur, 
ne  cessait-il  de  répéter. 

»  £tà  l'appui  de  son  dire  il  faisait  remarquer  que 
le  Jeune  homme,  dans  un  moment  d'oubli  sans  doule, 
avait  lu  couramment  le  titre  d'un  journal  financier. 

»  Sur  un  calendrier  qu'on  lui  avait  montré,  quel- 
ques instants  après,  il  avait  prononcé  en  entier  le  nom 
de  certains  mois  indiqués  en  abréviation. 

»  £t  puis enOn  il  parlait  un  langage  si  bizarre  !... 

)>  Malgré  ces  constatations,  le  bon  juge  |n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  entourer  le  vagabond  de  toute  sa  sol- 
licitude, 

»  Il  n'était  pas  de  moyens  qu'il  n'employât  pour 
obtenir  des  éclaircissements. 

»  L'inculpé  faisait-il  comprendre  qu'il  avait  faim  ? 
Immédiatement,  M.  Roty  envoyait  chercher  un  sand- 
wich à  la  buvette  du  palais. 

»  Cela  aurait  pu  durer  longtemps  encore  si  M.  Ber- 
tillon»  directeur  du  service  anthropométrique  n'était 
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pas  intervena,  hier,  après-midi,  ses  fiches  à  la  main. 

»  —  Mais  je  le  connais,  votre  fumiste  de  vagabondi 
C'est  un  ouvrier  menuisier,  nommé  Rinaldo  Agoslini« 
âgé  de  vingt  ans,  né  à  Clés  (Tyrol  autrichien)  et  fils  de 
Baptiste  Agostini  et  Oliva  Monauni.  Il  a  déjà  été  arrêté 
pour  vagabondage,  à  Semuret  à  Versailles.  Le  retard 
apporté  par  les  vacances  de  mes  employés  dans  le  clas- 
sement de  certaines  fiches  ne  m'a  pas  permis  de  vous 
en  informer  plus  tôt. 

»  Si  nous  n'avions  pas  peur  d*étre  irrévérencieux, 
nous  dirions  que  cette  révélation  fit  faire  au  magistrat 
une  tête  singulière. 

»  —  Voyons,  Monsieur  Bertillon,  cela  n'est  pas 
possible,  vous  de^vez  vous  tromper  !  Ce  serait  vraiment 
trop  extraordinaire  que  cet  individu  eut  réussi  à  abuser 
ainsi  la  police  I 

»  M.  Roty  fut  bien  obligé  cependant  de  se  rendre  à 
révidence.  Dans  un  mauvais  français  et  en  pleurant, 
le  mystérieux  vagabond  avoua  sa  supercherie. 

»  Il  avait  joué  ce  rôle  dans  Tespoir  que,  ignorant 
tout  de  lui,  on  le  remettrait  en  liberté  sans  l'expulser 
de  France. 

»  On  apprit  aussi  qu'il  avait  quitté  le  Tyrol,  il  y  a 
quatre  mois,  pour  venir  à  Paris  en  passant  par  Dijon. 

»  Il  était  dans  la  capitale  depuis  trois  mois,  quand 
on  l'arrêta,  le  29  août  dernier,  au  Mont-Valérien. 
,  »  Questionné  en  allemand  et  en  italien,  qu'il  parle 
assez  couramment,  Agostini  expliqua  que  le  langage 
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<A  dgrdch  »  avait  été  composé  par  lui  pour  dérouter 
M«  Roty  et  les  traducteurs  experts. 

y>  II  lui  sufGsait  de  retrancher  des  r  ou  d*en  ajouter 
à  certains  mots  italiens  ou  allemands  pour  que  ceux-ci 
fussent  suffisamment  déformés. 

»  Quant  à  son  voyage  en  Amérique,  à  travers  les 
forêts  peuplées  de  bétes  fauves  et  de  nègres,  il  a  avoué 
ne  ravoir  jamais  fait. 

»  Ces  aveux  recueillis,  le  magistral  a  prié  le  garde 
de  reconduire  au  Dépôt  l'ingénieux  mystificateur  qui  a 
déjà  fait  couler...  tant  de  flots  d'encre. 

»  En  quittant  le  cabinet  du  juge,  Rinaido  Agostini 
n'a  pu  s'empêcher  de  sourire,  et  il  s'est  éloigné  en  ne 
«  chaloupant  »  plus,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors. 

»  Avant  de  le  renvoyer  dans  le  Tyrol,  M.  H.  Roty 
va  s'assurer  s'il  n'a  pas  commis  quelque  grave  méfait 
qui  l'aurait  poussé  à  jouer  ce  rôle. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mystérieux  vagabond  pourra 
toujours  se  consoler  en  pensant  que  sa  joyeuse  inven- 
tion va  faire  le  bonheur  des  revuistes  de  fln  d'année.» 

Celte  histoire  provoque  de  nombreuses  réflexions. 
On  ne  peut  tout  d'abord  que  s'étonner  de  la  naïveté, 
pour  ne  pas  dire  de  l'ignorance,  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  affaire  à  l'ingénieux  vagabond,  agents  de  police, 
magistrats,  interprètes,  etc.;  il  y  avait  pourtant  parmi 
eux  des  hommes  instruits,  des  gens  qui  avaient  étudié 
plusieurs  langues  étrangères.  Car,  cette  étude,  mise  à 
la  mode  depuis  trente-cinq  ans,  fait  partie  des  pro- 
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grammes  officiels  de  nos  écoles.  Il  est  vrai  que  cet  en- 
seignement est  donné  d'une  façon  absolument  empi- 
rique et  maladroite,  et  que,  sous  prétexte  do  «  pra-  | 
tique  »,  on  traite  les  enfants  et  les  étudiants  comme 
des  perroquets  irraisonnables.  Comment,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  n*a-t-on  pas  vu  tout  de  suite  que  le 
soi-disant  idiome  agrach  était  artiAciel,  composite, 
inconsistant?  Cette  abondance  de  r,  ces  quatre  numé- 
raux, cette  expression  der  man  «  l'homme  »,  ces  mots 
évidemment  retournés  comme  gualinr,  suffisaient  lar- 
gement h  le  démontrer.  Personne  d'ailleurs  n'a  paru 
faire  attention  à  la  prononciation,  à  l'intonation,  à  l'ac- 
cent du   facétieux  individu  :   c'était  là  pourtant  un 
puissant  élément  d'identiQcation.  Ainsi,  une  épreuve 
à  laquelleon  a  soumis  le  mystrâcateurétaitparticnlrère- 
ment  absurde:  on  lui  a  lu,  dit-on,  une  Bible  traduite  en 
cent  soixante-dix  idiomes  différents  ;  maisqui  la  lui  a  lue 
et  comment?  Quel  est  l'homme  qui  peut  être  capable 
de  lire  comme  il  faut  cent  soixante-dix  phrases  en  au- 
tant de  langues  différentes  de  façon  à  être  compris  par 
ceux  qui  parlent  d'ordinaire  ou  qui  connaissent  prati- 
quement, plus  ou  moins,  ces  langues?  Quand  on  voit 
des  paysans,  des  ouvriers,  des  marchands  même,  ne 
pas   se  comprendre   souvent,    en    parlant  le  même 
français,  parce  que  leur  accent  et  leur  prononciation 
diffèrent  un  peu,  peut-on  croire  que  le  premier  venu, 
même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  pourra  lire 
intelligemment  un  texte  quelconque?  Les  nuances  de 
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la  voix  humaine  sont  infinies.  Il  est  rarequ'un  homme 
puisse  s'approprier  d'une  façon  absolue  la  prononcia- 
tion d'une  langue  étrangère,  et  qu'à  un  moment  donné 
un  détail  minime  d'articulation  ne  le  trahisse  pas.  S'il  s'a- 
git de  langues  parlées  spontanément  et  naturellement 
dès  l'enfance,  le  nombre  en  est  forcément  Irèslimilé.S'il 
s'agit  de  langues  étudiées  plus  tard,  la  pratique  laissera 
presque  toujours  quelque  chose  à  désirer.  Il  n'y  a  pas 
et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  véritables  polyglottes,  au 
sens  absolu  du  mol,  et  l'épreuve  légemlaire  du  chMo- 
leth  demeurera  toujours  redout;ible. 

r/est  pourquoi  nous  ne  pouvons  croire  à  l'utopie 
d'une  langue  internationale  universelle.  Une  langue 
simple,  facile,  qui  réunit  les  habitudes  mentales,  les 
exigences  organiques,  les  besoins  physiologiques,  les 
nécessités  sociales,  des  divers  hommes,  n'existe  pas  et 
ne  saurait  exister.  C'est  pourquoi  toutes  les  entreprises 
danslepenredu  volapûk  ou  de  Vespéraiilosould'^v^uca 
condamnées  à  un  fiasco  lamentable.  Le  malheur  est 
qu'elles  font  perdre  du  temps  et  de  l'argent  à  des  naïfs, 
qui  feraient  beaucoup  mieux  d'apprendre  l'anglais,  p:ir 
exemple,  qui  en  fait  est  la  langue  la  plus  répandue  à 
la  surface  du  globe  ou  l'espagnol  qui  est  l'idiome  géné- 
ral de  l'Amérique.  Pour  la  correspondance,  un  code 
ou  dictionnaire  chiffré  suffira.  C'est  ce  que  je  ne 
saurai  me  lasser  de  répéter. 

On  a  fait  observer  que  Yagrach  du  soi-disant  Ripart- 
Amort  est  fort  analogue  à  la  fameuse  langue  formosane 


^ 


—  38  — 

du  mysiérieux  Avignonnais  qui  avait  pris  le  nom  de 
Georges  Psaimanaaraar,  L'observation  est  exacte, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre  parla  reproduction 
que  j*ai  donnée  dans  cette  même  Reoue  des  élucubra- 
lïonsdu  mystiflcateur  de  1705  (t.  XXI,  p.  191-197). 

Julien  ViNsoN. 

P. -S.  —  Je  reçois  à  Tinstant,  de  Jl.  Julio  de 
Urquijo,  un  article  sur  V Espéranto  qu'il  a  publié  dans 
la  Gaceta  del  Norte,  de  Bilbao,  le  8  novembre  1905,  et 
qu'il  me  parait  intéressant  de  reproduire  : 

El  'Espéranto  es  una  utopia 

El  Espéranto,  lengua  universal  (?)  inventada  hace 
ya  muchos  aûos  por  el  doctor  Zamenhof,  camina  bacia 
su  inuerte  à  pasos  agigantados  y  desaparecerà  segura- 
mente,  como  su  predecesor  el  volapûk. 

Su  nombre  hubiera  ya  pasado  à  la  hisloria  si  el 
Touring-Club  francés,  Sociedad  fundada  para  fomen- 
tât la  aficiôn  &  todos  los  sports  y  enespecial  al  veloci*- 
pedismo,  no  lo  hubiera  preconizado^  logrando  ùnica* 
mente  con  elio  alargar  su  agonia. 

Los  periôdico$  de  estos  dias  se  hacen  sin  embargo 
eco  de  la  creaciôn  de  algunas  Sociedades  esperantistas, 
y  El  Nerviôn  publica  actualmente  un  curso  de  Elspe- 

ranto. 
Para  quien  haya  seguido  con  atenciôn  el  nacimiento, 

desarrollo  y   muerte  de  las  di versas  lenguas   artifi- 

ciales,  inventadas  en  nuestro  dias  (Volapûk,   Lengua 
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azul,  Pasiiihgua,  Lingua  Internacià,  etc.,  etc.)^  no  déjà 
de  ser  curioso  lo  que  ocurre  cada  vez  que  un  inventer 
lanza  à  la  publicidad  un  nuevo  pro}'ecto  de  leogua 
intemacional. 

Sus  adeptes,  en  vez  de  probar  que  la  nueva  lengua 
esta  adornada  de  cualidades  ezcepcionales  de  que 
carecian  sus  predecesoras,  limitanse  à  repetir  les  argu- 
mentes générales  que  pusieron  de  moda  les  volapû- 
kistàs. 

Los  secuaces  de  Zamenhof,  como  les  partidarios  de 
Schleyer,  nopretenden  suprimir  las  lenguas  nacionales 
y  resucitan  el  lema  volapQkista  «  Menad  balpûk  bal, 
nen  dam  pûka  moiik  ».  «  Una  humanidad  y  una 
lengua,  sin  perjuicio  de  la  lengua  materna  d,  sin  tener 
en  cuenta  que  un  mismo  idioma  sufre  transformaciones 
importantisimas  al  pasar  de  una  naciôn  à  otra  segùn  se 
puso  de  manifeste  con  el  volapùk;  pues  &  les  pocos 
aaos  de  inventado  surgieron  hondas  diferencias  entre 
sus  partidarios  alemanes  y  francéses,  hasta  el  punto 
de  que  no  lograron  ponerse  de  acuerdo,  ni  siquiera 
acerca  de  cômo  habia  de  traducirse  al  volapûk  el  men- 
cionado  lema.  Sostenia  su  inventer  que  debia  ponerse 
en  dativo  la  palabra  humanidad  y  opinaba  el  sabio 
profesor  francés  Kerkhoffs  que  lo  lôgico  en  este  case 
era  emplear  el  nominative. 

Y  no  se  diga  que  ocurriô  este  por  la  indole  especial 
del  Volapûk,  pues  cualquiera  que  sea  la  lengua  que  se 
adopte  como  uni  versai,  se  tropezarâ  con  el  mismo 
înconveniente,  ya  que  les  individuos  de  cada  naciôn 
estàn  acostumbrados  à  pensar  en  sus  respectivas  len- 
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guas.é  imprimiràn  instintivamente  y  sin  darse  cuenta 
de  ello,  en  la  artificial,  los  modismos  y  tournures  de 
phrase  que  aprendieron  en  su  ninez  :  de  tal  modo  que 
con  el  transcurso  del  tiempo  asistiriamos  à  una  nueva 
Babel. 

Pero  dice  el  colaborador  de  El  Nerviôn  : 

((  La  uniformidad  résulta  de  las  reglas  fijas  de  pronon- 
ciaciôn  que  tiene  el  espéranto  para  todas  las  naciones. 
Al  latin  le  sucede  todo  lo  contrario;  cada  pueblo  tieno 
sus  reglas  especiales  que,  por  acomodarse  à  su  propia 
lengua,  difieren  totalmente  de  las  de  los  demàs.  Cuando 
una  lengua,  por  ejemplo  el  francés,  tiene  reglas  de 
pronunciaciôn,  à,  ellas  se  sujetan  todos  los  que 
aprenderlo  quieren,  y  no  se  digaque  sabe  francés  quien 
no  sabe  pronunciarlo  como  los  franceses,  es  decir, 
como  esas  reglas  lo  ensenan.  » 

Estes  argumentos  no  me  convencen  ;  la  mayor  parte 
de  los  espanoles  que  creen  saber  el  francés  no  com- 
prenderlan  â  un  habitante  del  Poitou  y  mucho  menos 
â  un  gamin  de  Paris;  por  otro  lado,  sabido  es  que  se 
puedehablar  corrientemente  el  inglés  sin  comprender 
por  eso  à  los  escoceses  é  irlandeses  que  lo  bablan . 

Pero  sin  salir  de  nuestra  misma  casa,  ^quién  ignora 
que  un  labortano  no  comprende  el  vascuence  de  un 
vizcalno  y  que  este  no  podrla  entender,  sin  previo  estu- 
dio,  una  Pastoral  suletina  ? 

Es  sin  embargo  évidente  que  el  vascuence  ha  variado 
menos  desde  el  siglo  xvi  que  la  mayor  parte  de  las 
lenguas  neo-latinas. 

La  Prensa  diara  contribuirà  indudablemente  à  este- 
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reotipar  la  nueva  lengua,  pero  nunca  se  conseguirà  la 
uqiformidad  de  Ja  pronunciaciôn  màs  que  en  un 
reducido  numéro  de  personas  instruidas. 

La  generalidad  de  los  franceses  no  puede  pronunciar 
sino  después  de  grandes  esfuerzos  las  palabras  ccusa  y 
abadejo;  los  andaluces  no  perciben  la  diferencia  que 
hay  entre  los  sonidosjy  cA  de  la  lengua  francesa; 
los  chines  desconocen  la  r;  de  donde  résulta  que  para 
adoptar  un  alfabeto  universal,  tendrianios  que  comen- 
zar  por  unificar  la  pronunciaciôn  de  todas  las  naciones 
y  este  es  casi  màs  dificil...  que  censeguir  que  los  vas- 
côfîlos  se  pongan  de  acuerdo  acerca  de  la  ortografia  del 
euskera. 

.  Pero  aun  admitiendo  la  posibilidad  de  una  lengua 
universal,  puede  asegurarse  que  la  que  se  adopte  no 
sera  la  del  doctor  Zamenhof,  que  adolece  de  grandes 
defectos  aunque  suponga  un  progreso^  si  se  la  compara 
con  sus  predecesoras. 

El  Espéranto  podrà  ser  un  entretenimiento  util  para 
un  coleccionista  de  tarjetas  postales,  pero  nunca  llegarà 
â  adoptarse  por  el  comercio  y  los  hombres  de  ciencia; 
mucho  menos  por  los  literatos. 

Julio  de  Urquijo. 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

J.  V. 


HOTES  SDR  LIISTOIBE  DE  L'DIBE  FRAHGAISE 


J'ai  parlé,  à  la  p.  304  du  tome  XXXVUI,  du  frère 
aîné  de  Dupleix.  Un  descendant  de  ce  personnage  his* 
torique  m'a  adressé  le  tableau  suivant  : 

Charles-Claude-Ange  Dupleix,  écuyer,  seigneur  du 
Cigne  de  Bacquencourt,  Pernant,  etc.,  secrétaire  du 
Roy,  fermier  général,  ancien  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  né  à  Landrecies  le  7  janvier  1696, 
mort  à  Paris  en  1750,  épousa  : 

A.  Le  20  mars  1724,  Jeanne-Henriette  de  Laleu, 
morte  le  1"  janvier  1736,  dont  il  eut  cinq  enfants  qui 
suivent  ; 

B.  Marguerite-Françoise  de  Reims,  morte  en  1745, 
dont  il  eut  un  Qls  qui  mourut  jeune  ; 

C.  Marie-Augustine  Érard  de  Ray,  remariée  au 
marquis  de  Poyanne. 

A.  Enfants  du  premier  mariage  : 
.    I  et  II.  Morts  jeunes. 

m.  Guillaume-Joseph  Dupleix,  seigneur  de  Bac- 
quencourt, du  comté  de  Courson,  intendant  de  Pro- 
vince, conseiller  d'État,  né  à  Bordeaux  en  1727,  guil- 
lotiné à  Paris  le  19  messidor  an  II  (7  juillet  1794), 
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avait  épousé  en  juin  1771  Jeanne  de  Nogué,  dont  il  eut 
deux  filles,  une  morte  jeune,  Tautre  qui  suit. 

IV.  Pierre-François  Dupleix,  conseiller  au  Grand 
Conseil,  né  en  1734,  mort  après  1786,  sans-postéritél 

V.  Marc-Antoine-Charles  Dupleix,  seigneur  de  Per- 
nant,  de  Mézy,  etc.,  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,' marié  en  1766  à  Charlotte-Emilie  Savaletle 
de  Magnanville,  née  en  1748  ;  plusieurs  enfants. 

A-Iir.  Augustine-Françoise-Marie  Dupleix  de  Bac- 
quenconrt,  née  en  1773,  morte  le  20  mars  1797,  ma- 
riée en  janvier  1790  à  Henri,  vicomte  de  Montesquiou- 
Fezensac,  capitaine-colonel  des  Suisses  de  la  garde 
du  comte  d'Artois,  chambellan  de  Napoléon  l*',  né  en 
1768,  mort  à  Tours  le  27  juin  1844;  de  ce  mariage 
naquirent  : 

1  **  Marie-Joséphine-Élodie,  née  le  1 0  novembre  1 790. 
morte  le  19  mai  1875,  mariée  à  son  cousin  germain 
Anatole,  comte  de  M.-F.,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
maréchal  de  camp,  chevalier  d'honneur  de  la  reine 
Marie-Amélie,  grand  d'Espagne  de  1"^  classe,  né  le 
8  août  1788,  mort  le  22  janvier  1878.  —  Trois  fils. 

2*»  Zoé.  née  le  5  avril  1792.  morte  le  14  juin  1817, 
mariée  Ie21  février  1812  à  Jean-Thomas  Arrighi  de  Ca- 
sanova, duc  de  Padoue, général  de  division,  sénateur, 
gouverneur  de  l'Hôteldes  Invalides,  né  le  8  mars  1778, 
mort  le  22  mars  1853.  —  Un  fils  et  une  fille. 

3°  Pierre-François-Heori  de  M.-F.,  ancien  officier 
de  cavalerie,  né  le  24 octobre  1793,  mort  le  9  mars  1881 , 
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marié  le  6  avril  1818  à  Gabrielle-Amicie-Cœlina  de 
Mornay,  née  le  4  aoul  1800,  morte  le  26  juillet  1851. 
—  Un  flls  qui  suit  : 

Augusle-Henri-Fernand  de  M.-F.,  ancien  préfet  de 
Meurthe-et-Moselle,  ancien  conseiller  d'Étal,  né  le 
29  juillet  1821.  morte  le  22  avril  1896,  marié  le  11  no- 
vembre 1850  à  Catherine-Pauline  de  Goyon,  née  le 
12  mars  1832,  morte  le  12  mars  1904.  —  Un  fils  et 
trois  filles. 

4*  Auguste  de  M.-F.,  né  le  20  mars  1797,  mort 
en  1805. 

J.  V. 


UN  CATECISMO  VASCÔNGADO  DE  1759 

(Suite) 


G.  —  Ta  zu  Cris  ta  va  cera? 

E.  —  Bai  Jauna,  Jaungoicoari  esquerrac. 

G.  —  Cergatic  diozu  Jaungoicoari  esquerrac? 

E.  —  Cristau  Catolicoa  izatea  dalaco  Jaunaren  doai 
guziz  estimagarria. 

G.  —  Nundic  dezu  Cristavaren  îcen  ori? 

E.  —  Cristo  gure  Jaunagandic . 

G.  —  Cer  esan  naidu  Cristavac? 

E.  —  Cristoren  guizona. 

G.  —  Cer  da  Cristoren  guizon  izatea  ? 

E.  —  Bateoan  artutaco  Jesu  Cristoren  Fedea  dau- 
can  :  ta  bera  amatu,  ta  servitceco  esqueûiric  edo 
ofrecituric  dagoan  personac  ala  eguitea  Jauna. 

G.  —  Cein  da  Cristavaren  Sinalea? 

E^  —  Gurutce  Santua,  ta  Caractera,  baita  ère  Cari- 
dadea. 

G.  —  Gergatic?    , 

E.  —  Cergatic  gurutce  Santuan  erredimitu  guin- 
duan  Jesu  Cristoc;  eta  dan  Cristo  gurutceficatuaren 
ichura,  edo  imagina,  ta  berari  jarraitu  beardiogun 
berarenzat  Siïialatuac  becela. 
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G.  —  CembatmodutaravaliatcendaCristavaSiQale 
onezaz  ? 
E.  —  Bitara  Jauna. 
G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Cinatcea,  eta  Santiguatcea  ? 
G.  —  Cerda  Cinatcea? 

E.  —  Da  escuico  erpuruarequin  iru  gurutce 
eguitea.  Lenengoa,  Becoquian  :  Bigarrena,  Aboan  : 
Irugarrena,  Bularrean,  esatendegula  :  Gurutce  San- 
tuaren,etc.,  tahitz  eguitendegula  gure  Jaun  Jaungoi- 
coarequin. 

G.  —  Cergatîc  Sinatcencera  becoquian? 

E.  —  Jaungoicoac  libratnazan  pensamentu  gaitz- 
toetatic. 

G.  —  Certaraco  Aboan? 

E.  —  Jaungoicoac  libranazan  hitz  gaiz toetatic. 

G.  —  Certaraco  bularrean? 

E.  —  Jaunac  libranazan  obra  eta  deseo  gaiz  toe- 
tatic . 

G.  —  Cer  da  Santiguatcea  ? 

E.  —  Da  escuieco  beatzbirequin  gurutcebat  eguitea, 
becoquitic  bularrera,  eta  ezquerreco  besoburutic  es- 
cuicoraflo,  esaten  degula  :  Aitaren  ta  hitz  egui- 
tendegula Trinidade  guciz  Santuarequin. 

G.  —  Noiz  valiatu  berardegu  Sinale  onezaz? 

E.  —  Obra  onembat  asitcendegun  gucian;  edo 
premia,  tentacîo  edo  peligururen  batean  arquitcen 
gueranean;  batezere  oitic  jaiquitcean;  echetic  irte- 
tean  :  Elizan  sartcean  ;  jateracoan,  ta  lotaracoan. 

G.  —  Cergatic  onembeste  vider? 
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E.  —  Cergatic  dembora  eta  lecugucietan  darraîzcun 
gueren  etsaiac  eta  perseguitcengaituen. 

G.  —  Ceretsai  dîraoriec? 

E.  —  Animarenac  :  au  da  Mundua  :  Demonioa, 
eta  Araguia . 

G.  —  Beraz  badugurutceacvertuteahorien  contra? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Nundic  du  indar  oriGurutce  Santuac? 

E.  —  Cristo  gure  Jaunac  gurutce  Santuan  bertan 
venzutucituelaco  bere  eriotzaren  vitartez. 

G.  —  Gurutcea  adoratcean  cer  edo  nola  esango 
dezu  ? 

E.  —  Adoratcen,  eta  bedeicatcen  zaitut^  nere  Jesu 
Cristo  Jauna  cergatic  Gurutce  Santuan  erredimitu 
guinduzun,  ni  ta  munduco  guciac. 

§2- 

Christau  Doctrinaren  zatiac.  Lau  gauza  arra- 
zoizco  ezagûerara  edultoen  danean  christ avac 

Jaquin  BEARDITUANAC. 

G.  —  Combat  gauza  jaquinbeardi tu  Christavac  eza- 
guera  arrazoizcora  eldutcendanean? 

E.  —  Lau  Jauna. 

G.  —  Ceiû  dira  ? 

E.  —  Cer  sifiistu  bearduan,  cer  escatu  bearduan, 
cer  eguiû  bearduan  eta  cer  arlu  bearduan. 

G.  —  Nola  jaquingo  dezu  cer  siûîstu  beardezun? 

E.  —  Jaquiûarequin  Credoa,  edo  fedeco  articuloac  : 
baûa  oec  bacarric  daguizquianac,  jaquinbearditu  Cre- 
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doan  dauden  azqueneco  bost  articuloac  ;  au  da  :  Dala 
Eliza  Santa  catholica,  ta  beste  onen  ondorengo 
laurac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu  cer  escatu  beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Aita  gurea  eta  Elizaco  beste 
oracioac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu  cer  eguîn  edo  obratu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Jaungoicoaren  leguéco  Amar 
mandamentuac,  Elizaco  bostac,  ta  amalau  obra  mise- 
ricordiazcoac  :  ta  nere  estadu  edo  oficioco  obligacioac. 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  artu,  edo  errecibitu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Elizaco  Sacramentu  Santuac. 

Lau  gauza  oen  azalde,  edo  declaragioa 

cheatuago 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  sinistu  beardezun? 
E.  —  Jaquinarequin   Credoa,   edo    Fedcco   Arti- 
culoac. 
G.  —  Esazu  Credoa. 
E.  —  Nie  sinistendet  &. 
G.  —  Esanitzazu  Fedearen  articuloac  ? 
E.  —  Fedearen  articuloac  dira  amalau  &. 
G.  —  Norc  esanzuan  Credoa? 
E.  —  Apostoluac,  auda  Cristocbiralduac. 
G.  —  Certaraco? 

E.  —  Guri  fedeco  gauzac  adieracitceco . 
G.  —  Ta  zuc,  certaraco  esatendezu  ? 
li^.  —  Cristau  Catolicoaren  fedea  aitortceco. 
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G.  —  Cer  daFedea? 

E.  —  Ecutsi  ez  guenduana  Siûistea,  aguertudiolaco 
Jaungoicoac  bereElizari,  ta  onec  guri  ola  eracutsicen- 
digulaco. 

G.  —  Ecusiceflduan  Jaiotcen,  îlltcen,  edo  Cerue- 
tara  igotcen  ? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Siûistendituzu  Miserio  oec? 

E.  —  Bai  Jauna  Siûistenditut . 

G.  —  Cergatic  siûistendituzu? 

E.  —  Cergatic  Jaungoicoac  aguertudîozcan  Eliza 
Ama  Santari  ta  onec  guri  ala  eracutsitcen  dizt- 
quigiin. 

G. —  Cer  gauza  siûistendituzu  Cristavaceran  aide  tic? 

E.  —  Eliza  Ama  Santa  Erromacoac  Sinistendituan 
ta  eracustendiztan  guciac. 

G.  —  Cer  gauza  dira  horîec  ? 

E.  —  Fedeco  Misterio  guciac,  batezere  fedearen 
Articuloac  Credoan  dauden  becela. 

G.  —  Cer  gauza  dira  Fedearen  Articuloac  ? 

E.  —  Gure  Fede  Santuaren  misterioric  andienac. 

G.  —  Certaraco  dira  Fedearen  articuloac? 

E.  —  Jaungoico  gure  Jaunaren,  eta  Jesu  Christo 
gure  erredentorearen  ezaguera  arguia  guri  emateco. 

G.  —  Cer  edo  nor  da  Jaungoicoa? 

E.  —  Da  esan,  etagogoraalditequean  baûo  gauza^ 
rie  garaiago  ta  miragarriagoa.  Jaun  bat  neurri  gave 
ona,  podorotsua,  jaquinsua,  justua,  ontasun  gucien 
iturria,  gauza  gucien  assiéra,  ta  iraupena  ematendiena 
ta  acabuera,  edo  fiûa. 
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G.  —  TrinidadegucizSantua  norda? 

E.  —  Da  Jaungoîco  bera,  Ai  ta,  Semea,  eta  Espi- 
ritu  Santua,  hîru  persona  diferenteac  (esan  naidu  bâta 
beste  ez  diranac)  eta  Jaungoico  eguiazco  bacar  bat. 
Aita  Jaungoicoa  da,  Semea  Jaungoicoa  da,  Espiritu 
Santua  Jaungoicoa  da,  eta  orregatic  ère  hirurac 
Jaungoico  eguiazco  bacar  bat  dira. 

G.  —  Aita  Semea  bada? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Espiritu  Santua  Aita,  edo  Semea  bada? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Cergatic  ez? 

E.  —  Cergatic  irurac  persona  differenteac  diran, 
izan  arren  Jaungoico  eguiazco  bacar  bat. 

G.  —  Hiru  personac  cergatic  dira  Jaungoico 
eguiazco  bacar  bat. 

E.  —  Cergatic  hirurac  duten  izate  edo  naturaleza 
bacar  bat. 

G.  —  Non  dago  Jaungoicoa? 

E.  —  Lecu  gucian;  bâtez  ère  Ceruan,  eta  aldareco 
Sacramentu  guciz  Santuan. 

G.  —  Jaungoicoa  busti  edo  erre  baditeque  ? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Jaungoicoa  beti  izandu,  eta  izangoda? 

E.  —  Bai  Jauna  ez  dualaco  izan  asieraric  ezta  ère 
bucaeraric  izango. 

G.  —  Hiru  persona  Jaungoicozcoac  beti  izandu 
dira? 

E.  —  Bai  Jauna^  eta  izangoerc. 

G.  •--  Aita  inorgandic  jaioa,  sortua  edo  eguiûabada? 


^r^VfV^miFi^  V«  il  || 
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E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Semea  eguifla  bada? 

E.  —  Ez  Jauna  :  Da,  bai,  Aitarea  centzuz  edo  en- 
tendimentuz  engendratua . 

G.  —  Espiritu  San  tua  eguiûa  sortua  edo  engen- 
dratua bada  ? 

E.  —  Ez  Jauna. 

G.  —  Mundic  dator  bada? 

E.  —  A.ita,  ta  semea  gandic:  bafta  ez  jaiotcez, 
eguitez,  sortcez,  engendratcez;  ezta  ère  entendimen- 
dutic;  ezpada  bien  vorondatetic. 

G.  —  Hiru  personen  artean  bada  zarragoric,  andia- 
goric,  ta  obeagoric? 

E.  —  Ez  Jauna,  hirurac  berdiflac  dira. 

G.  —  Jaungoicoa  guciz  podorotsuada? 

E.  —  Bai  Jauna,  bada  bere  podorioarequin  naiduan 
gucia  nai  uts  batequin  egui tendu. 

G.  —  Cergatic  da  Criadorea? 

E.  —  Cergatic  gauza  guciac  eguindituan  ecerecetic. 

G.  —  Cergatic  da  Salvadorea . 

E.  —  Cergatic  ematenduan  gracia  ta  barcatcen 
dituan  becatuac. 

G.  —  Cergatic  da  Glorilicadorea? 

E.  —  Cergatic  ematendion  gloria  bere  gracian 
irautenduanari. 

G.  —  Cergatic  da  premiadorea  edo  Sariemaillea  ? 

E.  —  Cergatic  eguitenditugun  gautza  on  guciac 
pcigatcendituan  ;  ta  gauza  gaizto  guciac  castigatcen- 
dituan. 

G*  —  Jaungoicoac  gucia  ecusten,  ta  ezagutcendu? 


t 
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E.  —  Bai  Jauna:  ez  zaio  gauzaric  chiquiena  ère 
ezcutaren  ;  ezda  gure  viotcen  barrenen  igarotcendaaa 
ère. 

G.  —  Jaungoicoac  badu  guc  bezela  gorputcic? 

E.  —  Ez  Jauna  :  da  Ispirîtu  vtsa. 

G.  —  Jesu  Cristo  gure  Jaunac  badu  gorputcic? 

G.  —  Jaungoicoadan  aldetic  ez  Jauna,  cerren  dan 
Ispiritu  vtsa,  baAa  guizonadan  aldetic  badu  gorputza 
guc  becela. 

G.  —  Beraz  Jesu  Cristo  gure  Jauna  Jaungoico  ta 
guizona  da? 

E.  —  Bai  Jauna! 

G.  —  Nola  deritza  Jaungoicotasunean? 

E.  —  Semé  Jaungoicoa. 

G.  —  Ta  Jaungoico,  ta  guizona  dan  aldetic  nola 
deritza  ? 

E.  —  Jesu  Christo  deritza  Jauna. 

G.  —  Trinidade  guciz  Santuco  hiru  personen  ar- 
tean  ceiû  eguinzan  guizon  ? 

E.  —  Semea  bacarric,  eta  ez  Ai  ta  ;  ez  Espiritu 
San  tua  ère. 

G.  —  Nun  eguinzan  guizon  ? 

E.  —  Maria  guciz  Santaren  errai  garbietan? 

G.  —  Noren  obraz? 

E.  —  Espiritu  Santuaren  obraz. 

G.  —  Orrela  ez  zan  guizon  eguin  Aita  eternoaren 
ta  bere  obraz  Semea  ? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cergatic  esatendezu  bada  bacarric,  Espiritu 
Santuaren  obraz  guizonduzala? 
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E,  —  Cergatic  obra  miragarri  au  ;  encarnacioco 
Misterio;  Jaungoicoaren  Semea  guizon  eguitean  izan- 
zan  gure  erruqui  ta  amoriozco  obra;  eta  izan  arren 
hîru  persona  Jaungoicozcoac,  amorioan,  poderioan, 
jaquindurian,  ta  beste  perfeccioetan  berdînac:  orre- 
gatic  ere  amorioan  aditcenda  Espîritu  Santua:  Pode- 
iî)Hn  Aita:  ta  Semea  Jaquindurian;  beragatic  esa- 
tenda  Espiritu  Santuaren  obraz  guizonduzala. 

G.  —  Ta  orregatic  bada  Espiritu  Santua  Semé 
guizonduaren  Aita? 

E.  —  Ez  Jauna.  Jesu  Cristoc  Jaungoicoadan  aldetic 
du  Aita  Eternua  berdin  gucian  berarrequin,  ta  ez  du 
Amaric  :  ta  guizontasunean  du  Ama  auda  Maria  San- 
tissima,  baûa  ez  du  Aita  guizonic:  ta  Aita  Eternoa 
du  Aita  propioa. 

G.  —  Nola  eguinzan  obra  andi,  ta  miragarri  au, 
edo  cer  eguinzuan  Espiritu  Santuac? 

E.  —  Lau  gauza  eguincituan,  Jauna. 

G.  —  Cer  gauza  dira  horiec? 

E.  —  Lenengoa  :  Espiritu  Santuac  Ama  Virgina- 
ren  erraietan  beraren  odol  gucîz  garbiarequin  mol- 
datu  edo  formatuzuan  gorputz  bat. 

Bigarrena  :  Ecer-ecetic  criatuzuan  Anima  bat. 

Hirugarrena  :  Anima  ta  gorputza  alcarri  unitu 
ciozcan  unie  naturalarequin . 

.  Laugarrena  :  Anima^ta  gorputz  alcarri  batu  oec 
unituciozcan  Trinidade  guciz  Santuco  bigarren  Per- 
sonari  unio  sobrenaturalarequin  ;  horrequin  gueldî- 
tuzan  len  Jaungoicoa  bacarric  zana,  orai  Jaungoico,  ta 
guîzone  guiazco  :  Persona  Divinoarequin  bacarric  ;  ta 
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naturaleza  birequîn  auda  Divîno,  eta  humanoarequin. 

G.  —  Cerabat  demboran  eguînzan  obra  mîragarrî 
au? 

E.  —  Bein  beingoan,  vne  edo  instante  batean. 

G.  —  Jaungoicoaren  Semé  guîzon  eguînarî  nola 
deritza  ? 

E.  —  Jesu  Crîsto  Jauna . 

G.  —  Nor  da  Jesu  Crîsto? 

E.  —  Da  Jaungoico  vîciaren  Semea,  gu  erreme- 
diatcearren,ta  gueroî  vicîmoduco  icasvîde  edo  exemploa 
ematearren  guîzon  eguînzana. 

G.  —  Cer  esan  naîdu  Jésus  îcen  Santu  onec? 

E.  —  Salvatzallea,  edo  Salvadorea  ;  libratu  guin- 
duelaco  gueren  becatuetatic,  eta  deabruaren  men- 
detiCi 

G.  —  Cer  esan  naidu  Crîsto  icen  Santu  onec? 

E.  —  Untatua  ;  auda  Espîritu  Santuaren  gracia  ta 
dôaiez  betea. 

G.  —  Cembat  personaditu  Jesu  Cristoc? 

E.  —  Bat  bacarra,  ta  au  Jaungoîcoadan  aldetic 
edo  persona  Divînoa. 

G.  —  Cembat  îzaite  edo  naturaleza  dîtu  ? 

E.  —  Bi  Jauna.  Jaungoîcoadan  aldetic  bâta,  ta 
bestea  guizonadan  aldetic.  Orobat  :  ditu  bi  centzu,  edo 
entendimentu,  ta  bi  -vorondate.  Bafia  ez  du  gogo  edo 
memoria  bat  besteric,  ta  au  guizonadan  aldetic, 
cerren  Jaungoîcoadan  aldetic  gucia  dacus  :  igaroa, 
oraingoa  ta  etorquîzuna. 

G.  —  Aita  Eterno,  Semé,  ta  Espîritu  Santuac 
cembat  izate  ditue  ? 
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E.  —  Bat  bacarric  Jauna,  ta  au  Jaungoicozcoa  edo 
Divinoa.  Bafla  Aita  Eterno,  ta  Espîritu  Santua<î  ez 
daucate  guizonezco,  edo  humanoric,  cergatic  ez  cîran 
guîzon  eguin. 

G.  —  Jesu  Cristo  gure  Jauna  nola  guizon  eguin 
ta  jaîozan  Ama  Vîrgina  gandic? 

E.  —  Obratcenzuala  Jaungoicoac  mirariz,  ta  izaquiz 
gaûera,  edo  Sobrenaturalmente. 

G.  —  Maria  Santissima  beti  izanzan  Virgina? 

E.  —  Ba  Jauna  beti,  eta  betiro. 

G.  —  Nor  da  gure  Errendemtorea  ? 

E.  —  JesuCristu  gure  Jauna. 

G.  —  Cergatic? 

E.  —  Cergatic  bere  eriotza,  ta  pasioarociuin  erre- 
dimitu  guinduan. 

G.  —  Beraz  hillzan  Jesu  Cristo? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Jaungoico  edo  guizona  dan  aldetic  hillzan?. 

E.  —  Guizona  dan  aldetic  Jauna. 

G.  —  Cergatic  Jesu  Cristo  gure  Jaunac  eraman  nai 
izancituan  bere  Passioco  penac.  ta  mundu  onetan 
izancituan  beste  neque  andiac? 

E.  —  Gu  becatutic,  ta  gueren  etsaien  escuetalic* 
libratcearren . 

G.  —  Jesu  Cristo  hill  czbaliz  izango  guenduan 
becatuen  barcacioric,  ta  Ceruric  ? 

E.  —  Ez  Jauna  :  beragatic  Cristoren  Passioa  degu 
Ceruco  guiltza,  ta  beti  gogoan  beardegu. 

G.  —  Cer  aditzen  dezu  Jesu  Cristo  gure  Jaunaren 
Anima  jachizan  infernu  icen  onegatic? 
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E.  —  Ez  condenatuac  dauqueen  tormentuteguîa, 
baîcic  justuen  Animac  ceuden  lecua,  ceflari  derîtzan 
Limboa. 

G.  —  Nola  jatssizan  ? 

E.  —  Animaz  Jaungoicotasunari  unituric. 

G.  —  Ta  Jesu  Cristoren  gorputza  nola  gueldituzan 
Sepulturan  ? 

E.  —  Jaungoicotasunarequin  unituric. 

G.  —  Hirugarren  egunean  nola  piztu,  edo  erresu- 
citatuzan  illen  artetic  ? 

E.  —  Berriro  alcargana  bat  cencirala  aren  Anima, 
ta  gorputz  San  tua,  gueiagoren  gueiago  ez  illceco. 

G.  —  Nola  igozan  Cerue tara  ? 

E.  —  Bere  vertute,  eta  podorioz  iflorc  ere  lagun- 
dugabe. 

G.  —  Nola  esatenda  :  Jesu  Cristo  gure  Jauna 
dagoala  eseriric  Ai  ta  Jaungoicoaren  escuitîc.  Jaun- 
goicoa  ez  duala  escui,  ta  ezquerric,  ta  ez  gorputcic 
ere? 

E.  —  Guri  aditcera  emateco  Jésus  gurc  Erreden- 
toreac,  Jaungoîcoadan  aldetic  daucala  Aita  Eternoac 
adiAa  Gloria  :  ta  guizonadan  aldetic  beste  guciac 
baûo  gueiago. 

G.  —  Noiz  etorrico  da  viciac,  ta  hillac  juzgatcera? 

E.  —  Mundu  onen  bucaeran,  edo  azquen  juicîoco 
egunean. 

G.  —  Orrela  mundu  au,  ta  dituan  gauzac  bucatuco 
dira? 

E,  —  Bai  Jauna,  guciac. 

G. —  Ta,  ill  gucioc  piztu,  edo  erresucitatuco  guera? 
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E.  —  Bai  Jauna*. 

G.  —  Cer  esan  naidu  Santiien  Comunîoac? 

E.  —  Cristau  fiel  gucîac  parte  dirala  alcarren  obra 
onetan.  Jaungoicoaren  gracian  badaude,  gorputz  ba- 
teco  membroac  becela  ceûa  dan  Eliza. 

G.  —  Cerda  Elitza  (sic)? 

E.  —  Da  Cristau  fededun  gucien  junta  edo  Con- 
gregacioa,  cenaren  burua  dan  Cristo  Ceruan,  ta  lurrean 
Ai  ta  San  tua. 

G.  —  Nor  da  Ai  ta  San  tua? 

E.  —  Da  Erromaco  Obispo  Nagusia,  Cristo  gure 
Jaunaren  Ordecoa  lurrean,  ceflari  gauden  gucioc  bear- 
tuac  obedecitcera. 

G.  —  Cer  esan  naidu  becatuen  barcacioac? 

E.  —  ElizA  Santac  badaucala  Sendagarria,  edo 
gure  becatuen  barcacioraco  erremedioa  Sacramen- 
tuetan  Jesu  cristoc  vtcia. 

G.  —  Cer  esan  naidu  araguiaren  piztutze  edo  Erre- 
surreccioac  ? 

E.  —  Azquen  Juicioco  egunean  ill  guciac  pîztuco 
dirala.  Onac  gloria,  ta  edertasunez  beteric,  ta  gaitztoac 
chit  ichusi,  penaz  beteric,  eta  icaragarriac . 

G.  —  Cer  esan  naidu  betico  vitcîzac? 

E.  —  Azquen  Juicioco  egunaigaroesquero,  Justuac 
Anima  fcigorputz  egongodirala  beti  glorian  ;  ta  gaiztoac 
anima  ta  gorputz  Infernuan  penaz  beteric. 

G.  —  Credoa,  ta  Fedeco  Articuloac  gafiera,  besteric 
Siûistendezu  ? 

E.  —  Bai  Jauna  Escritura  Sagraduan  dagoana,  ta 
Jaungoicoac  bere  Elizari  aguertudiona  Siniâtendet. 
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G.  —  Cer  gauza  dira  horiec? 

E.  —  Ez  hori  niri  galdetu,  cerren  naiz  ez  jaquîna, 
edo  ignorantea.  Eliz  Ama  Santoc  baditu  jaquintsu, 
eracusie  edo  hori  eranzuten  daquitenac. 

BiGARREN    CRISTAVAC    JA(îUÏNBEARDUANAREN    AZALDE 

EDO   EXPLICACIOA 

G.  —  Nola  jaquingo  dezu,  cer  escatu,  edo  erregutu 
beardezun  ? 

E.  —  JaquiOarequîn  Aita  gurea  eta  Elizaco  beste 
oracioac. 

G.  --  Esanitzatzu    Aita   Garea:    Ave    Maria:     ta 
Salvea? 

E.  —  Aita  Gurea.  ect. 

G.  —  Norc  esanzuan  Aita  Gurea? 

E.  —  Jesu  Cristoc,  Jauna. 

G.  —  Certaraco? 

E.  —  Guri  oracio  eguiten  iracasteco. 

G.  —  Cer  da  oracio  eguitea? 

E.  —  Jaungoicoagana  viotza  jasotcea,    ta   mesede 
escatcea. 

G.  —  Cerren  bear  guera  oracio  ondo  eguiteco  ? 

E.  —  Lau  gauzaren,  auda  :  Piadade,  Confianza,  hu- 
miltasun,  eta  iraupen,  edo  perse veranciaren. 

G.  —  Aita  gurea  esatean,   norequin  hitz   eguiten- 

dezu  ? 
E.  —  Jaungoico  gure  Jaunarequin . 
Q    —  Ceinda  oracio  gucietan  onena  ? 
E.  —  Aita  gurea,  Jauna. 
G.  —  Cergatic? 
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E.  —  CergaticJesuCristogureJaunacauzesanzuan 
Apostoluac  escatuta. 

G.  —  Cergatic  gueiago  ? 

E.  —  Cerren  dauzcan  zazpi  eacari,  Cariâade  gucian 
fundatuac . 

G.  —  Ceîn  da  lenengo  escaria  ? 

E.  —  Santificatua  îzandedîlla  Zure  icena. 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  orretan  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  icen  guciz  Santua  îzandedilla 
ezagutua,  eta  alabatua  Mundu  gucian. 

G.  —  Cein  da  bigarrena  ? 

E.  —  Betor  gugana  zure  erreinua 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  onetan  ? 

E.  —  Erreinadezala  gure  animetan,  gure  Jaungoi- 
coac  oraiû  graciarequin,  ta  guero  digula  gloria. 

G.  —  Ceinda  hirugarrena? 

E.  —  Eguînbedi  zure  vorondatea  nola  ceruan  ala 
lurrean. 

G.  —  Cer  escatcendiozu  escari  horretan? 

E.  —  Munduan  gaudenac  eguindezagula  Jaungoi- 
coaren vorondatea^  ceruan  daudenac  becela. 

G.  —  Cein  da  laugarrena? 

E.  —  Egun  iguzu  guri  gure  eguhoroco  oguia. 

G.  —  Cer  escatceyidiozu  escari  horretan? 

E.  —  Eman  deguigula  Jaincoac  gorputzarenzat  con- 
venidan  janaria,  ta  animarenzat  janari  edo  mantenu 
espiritual  graciarena^  ta  Sacramentuena. 

G.  —  Ceînda  bostgarrena  ? 

E.  —  Barcatuzaizquîguzu  guri  gueren  zorrac,  guc 
gueren  zordunai  barcatcendiegun  becela. 
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G.  —  Cerescatcen  dîozu  escarî  horretan? 

E.  —  Barcatudizaitzquigula  guri  gure  Jaincoac 
giieren  becatuac;  guc  injuria  tu  gaituenai  barcatcen 
diegun  becela. 

G.   -    Ceinda  seigarrena? 

E.  —  Ez  deguîguzula  utcî  tentacîoan  erorten. 

G.  —  Cerescatcen  diozuescàri  orretan? 

E.  —  Libragaitzala  Jaungoicoac,  vorondatez  lecu 
ematetic  gure  etsaiàc  becatu  eraguiteco  bialtcen  diz- 
quigun  tentacioai. 

G.  —  Anîmaren  etsaiac  becatu  eraguin  lezaquee 
inorî  berac  nai  ez  duala? 

E.  —  Ez  Jauna  :  Anima  zaletugabe  becatura  tenta- 
cioarequin. 

G.  —  Cergatic  Jaungoicoac  permititcenditu  ten- 
tacioac? 

E.  —  Gure  exercicîoraco  ;  ta  venzutcenditugula 
bere  graciarequin  gure  merecimentu  andiagoraco,. 

G.  —  Ceinda  zazpîgarrena? 

E.  —  Baîcic  lîbragaitzazu  gaitcetic.  • 

G.  —  Cer  escatcendezu  emen  ? 

E.  —  Arren  libragaitzala  Jaungoicoac,  ala  Ani- 
maco  nola  gorputceco  gaitz  ta  peliguru  gucietaric. 

G.  —  Cer  esan  naidu  azqueneco  hitz  Amen  onec? 

E.  —  Oracioetan  esan  naidu  :  ala  izandedilla. 

G.  -—  Ta  Credoan  ta  Fedeco  beste  gaucetan? 

E.  —  Ala  dala. 

G.  —  Bana  cergatic  asieran  esatendezu  :  Aîta  Gurea 
Ceruetan  zaudena? 

E.  —  Jaungoicoagana  viotza  jasotceco,   ta  berari 
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humîltasun,   ta   confianzarequin  escatceco;  ala    ezda 
peticio  edo  escaria;  baicican  artaraco  sarrera. 

G.  —  Cer  oracio  esatendiozu  guzien  artean  Ama 
Virginari  ? 

E.  —  Ave  Maria  edo  Salvea. 

G.  —  Norc  esanzuan  Ave  Maria  ? 

E.  —  San  Gabriel  Arcangelac,  Jaungoîcoac  biral- 
duzuanean  beraren  errai  garbietan  guizon  eguiteco 
asmoa  aguertecera  Ama  Virginari. 

G.  —  Norc  esanzuan  Salvea  ? 

E.  —  Eliz  Ama  Santac  Jauna,  dauca  beretzat  artua. 

G.  —  Certaraco. 

E.  —  Virgina  Amari  mesedeac  humill  escatceco. 

G.  —  Ave  Maria,  edo  Salvea  esatendezunean  no  • 
requin  hitz  eguitendezu? 

E.  —  Becatarien  Ama  Maria  Santissimarequin. 

G.  —  Nor  da  Ama  Virgina? 

E.  —  Da  Senora  bat  guciz  preciatua,  vertute, 
gracia,  ta  doai  miragarriz  betea,  ta  Jaungoicoaren 
Ama  ceruan  dagoana. 

G.  —  Nun  dago  Maria  Santissima  ? 

E.  —  Ceruan,  Jauna. 

G.  —  Ta,  Aldare,  estampa,  ta  medalletan  diranac 
cer  dira  ? 

E.  —  Ceruan  dagoanaren  iduriac,  edo  imagiiiac. 

G.  —  Certaraco  ifintcenzaigu? 

E.  —  Emen  ecusten  ditugun  oen  vitartez,  Ceruan 
dagoanaz  oroitu  gaitean. 

G.  —  Oracio  eguin  beardiegu  Aingueru  ta  beste 
San  tuai  ? 
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E.  —  Bai  Jauna,  gure  vitartecoai  becela. 

G.  —  Cer  dira  Aingueruac? 

E.  —  Dira  Jaungoicoa  dacusten  ispiritu  zorioneco 
batzuec,  ala  ez  debe  Aingueruac  gorputcic. 

G.  —  Certaraco  Jaungoicoac  eguincituan  ? 

E.  —  Beraren  Magestadea  alabatceco,  ta  bere  Mi- 
nistroac  becela,  Eliza  governatu,  ta  gu  gorde,  ta 
zaitceco. 

G.  —  Beraz  zuc-ere  badezu  zaitcen  zaituan  Ain- 
guerua  ? 

E.  —  Bai  Jauna,  ta  beste  edocein  personac  ère 
badu  berea. 

M.  —  Beragatic  gucîoc  esquerrac  Jaungoicoari 
mesede  andi  onegatic  emanbeardiozcagu ,  ta  devocio 
ta  amorio  izan  beardiogu  Aingueru  Santuari;  eta 
escatu  maiz,  edo  sarri  bere  laguntasuna  gorde  gaitzan 
pauso  gaîzto,  ta  gueren  etsaien  engaûuetatic  erretzat- 
cen  diogula^  esnatcen  gueranetic,  Aita  Gurea,  eta  Ave 
Maria. 

HiRUGARREN  CRISTAVAC  JAQUÎNBEARDUANAREN 

EXPUCACIOA 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  cer  eguin,  edo  obratu, 
beardezun  zere  animaren  Salvacioraco? 

E.  —  Jaquiftarequin  Jaungoicoaren  Legueco  amar 
Mandamentu  Santuac,  Elizaco  bostac,  ta  obra  Miseri- 
cordiazcoac. 

G.  —  Esanitzatzu  bada  oriec? 

E.  —  Jaungoicoaren  legueco  Mandamentuac  dira 
Amar,  cet*,  Eliza  Ama  Santaren  Mandamentuac  dira 
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bost,  ect.,  Obra  Missericordîazcoac  dira  Amalau,  ect. 

G.  —  Ceînda  Jaungoîcoaren  Legueco  Lenengo  Man- 
damentua? 

E.  —  Jaungoicoa  amatcea  gauza  gucîen  ganeiin. 

G.  —  Norc  amatcendu  Jaungoicoa? 

E.  —  Bere  Mandamentu  Santuac  gordetcenditua- 
nac. 

G,  —  Cer  da  Jaungoicoa  gauza  gucien  gaflean 
amatcea? 

E.  —  Aren  Magestadea  ofenditubano,  beste  gauza 
guciac  galtcea  naiago  izatea. 

G.  —  Jaungoicoai  en  amorioaz  beste  gauzaric  aguint- 
cendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  Bai  Jauna,  Animaco,  tagorputceco  errespeto, 
eta  erreverencia  guciarequin  bera  bacarric  Jaungoicoa 
adorât  dezagula  Erligioco  vertutearen  bitartez. 

G.  —  Cergueiligo? 

E.  —  Beraren  Magestadeagan  Siûistu  ta  esperadeza- 
gula. 

G.  —  Norc  Mandamentu  onen  contra  becatu  egui- 
tendu? 

E.  —  Jaungoico  falsoac  adorateendituanac  ;  oengan 
siûistenduanac  :  baita  ère  Jaungoicoari  gorrotodionac  ; 
bere  Misericordiaz  esitcenduanac  ;  Doctrina  icasten 
ezduanac;  eguiten  ezduanac  fede,  esperantza,  ta  Cari- 
dadeco  actu,  edo  eguiturac,  fedeco  misteriorembat 
vcatcenduanac  ;  sorguînqueria  edo  beste  gauza  onelaco 
oquerrembat  batec  Siûistu,  edo  aezaz  valiatcendanac, 
edo  Erligioco  vertute  Santuaren  contra  dijoan  gauza- 
rembat  eguitenduanac. 
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G.  —  Cer  da  Erligioco  vertutea  ? 

E.  —  Da  vertute  Santu  bat,  ceflarequin  Jaungoicoari 
gauza  gucien  Jabeari  becela  adoracioa  ematendiogun  : 
ta  Santuai  Jaungoicoagatic. 

G.  —  Ceinda  Bigarrena? 

E.  —  Juramentu  alperric  ez  eguitea  Jaungoicoaren 
icena  gaitzqui  erabilliaz. 

G.  —  Norc  egui tendu  juramentu  alperra? 

E.  —  Juramentu  eguintenduanac  eguia  bague,  jus- 
ticiabague  eta  premiabague. 

G.  —  Cer  becatu  da  eguiabague,  dudan,  edo  gue- 
zurrez  juramentu  eguitea? 

E.  —  Pecatu  mortala  Jauna,  gauzaric  chiquienaren 
ganean  izan  arren  ;  ta  calteric  badator  dana  dala,  erre- 
mediatu  beardu  becatuaren  azpian. 

G.  —  Juramentu  eguitenduanac  eguingoduala  gait- 
cembat  ;  edo  erregu  gaitztorembat  proximoaren  con- 
tra; auda  Juramentuaren  Justiciari  faltatcea  cer  becatu 
da? 

E.  —  Deseatcen  diogun  gaitza  andia  edo  gravea 
bada,  becatu  mortala  ;  arinaedo  levea  bada,  veniala.  Ta 
gaitz  vra  cumplitcea  orobat  :  orregatic  ez  da  bear  eguin 
alaco  juramenturic  ta  eguinarren,  eztago  cumpliteco 
obligacioric. 

G.  —  Eguiaz  fci  gauza  onaren  gaûean  eguin  arren 
juramentua,  ezpadago  onetaraco  premiaric,  cer  becatu 
eguingoda  ? 

E.  —  Berez  veniala,  aurreraco  peligururic  ezpada  ; 
auda  guezurrezcoac  eguiteco.  oitura  gaiztoa  artceco, 
edo  ifiori  gaizqui  eracusteco  escandaloaz. 
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G.  —  Nola  batec  aldeeguingo  du  juramentuetatic  ? 

E.  —  Artcenduala,  ez,edobai  esatecoo  oitura,  Crîsto 
gure  Jaunac  eracustendigun  becela. 

G.  —  Ceîn  da  Hirugarren  Mahdamentua? 

E.  —  Jai  egunac  Santificatcea, 

G.  —  Norc  santiftcatcendîtu  Jai  egunac  ? 

E.  —  Meza  osoa  entzutenduanac,  ta  bearric  premîa 
bague  eguiten  ez  duanac. 

G.  —  Ta  beste  egunetan  bano  contuzago  becatutic 
aldeeguin  beardu  Cristavac  Jaietan  ? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cein  da  Laugarren  Mandamentua  ? 

E.  —  Gurasoac  lionrratcea,  Jauna. 

G.  —  Norc  honrratcen  ditu  gurasoac? 

E.  —  Amoriodienac,  obedîtcen,  socorritcen,  ta  er- 
respetatcendituanac. 

G.  —  Nor  aditcenda  gurasoen  icenean  ? 

E.  —  Nagusiago  edade,  dinatasun  ta  governuan  di- 
ranac  :  auda  Sacerdote,  Justiciacoac  ta  besteac. 

G.  —  Cer  aguintcen  die  Jaungoicoac  gurasoaiMan- 
damentu  onetan? 

E.  —  Zaîdiela  beren  urne,  ta  ondorengoac  Jaungoi- 
coaren  leguea  gordedezaten .  Doctrina  ta  bearrean 
eracutsideguela,  ta  ondo  dicela  tratatu. 

G.  —  Au  eguiten  ez  duan  guraso,  edo  nagusia  nola 
vicida? 

E.  —  Pecatu  mortalean,  ta  da  Gentillabaûo  gaiz- 
toago,  dio  S"*  Pabloc. 

G.  —  Ceinda  Bostgarren  Mandamentua? 

E.  —  Ifior  ez  illtcea,  Jauna. 


n 


—  66  — 

G.  —  Cer  aguintcendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  lûori  gaitcic  eguin  ez  diozagula,  ez  pensa- 
mentuz,  ez  hitcez,  ta  ez  deseoz,  ta  obrar  ère. 

G.  —  Cerdio  Jesu  Cristoc    heralleagatic  ? 

E.  —  Nola  bestea  illtzuan,  ala  berariere  guertatu- 
cozaiola. 

G.  —  Cer  gueiago  aguintcendigu  Jaungoicoac  Man- 
damentu onetan? 

E.  —  Ez  diozagula  lagun  proximoari  becaturaco 
bideric  eman  edo  beatztopa  ta  escandaloric  ;  ta  bera 
amat  dezagula. 

G.  —  Cein  da  Seigarren  Mandamentua  ? 

E.  —  Araguîzco  becaturic  ez  eguitea  Jauna. 

G.  —  Cer  aguitcendigu  Mandamentu  onec? 

E.  —  Izangaitealagarbi,  tahonestiachitzetan,  pen- 
samentu,  deseo,  ta  obretan. 

G.  —  Castigu  andiac  eguinditu  Jaungoicoac  I>eca- 
tari  deshonestoaquin? 

E.  —  Bai  Jauna  ta  guciz  asco,  ta  icaragarriac  ; 
errecituan  erri  asco  Cerutic  biraldurîcaco  suarequin, 
ondatuzuan  Mundu  gucia  zortzi  higunez  besteac  ber- 
roguei  eguneco  euriarequin. 

G.  —  Cein  daZazpigarrcn  Mandamentua? 

E.  —  Ez  inori  ecer  ostzea,  edo  lapurretaric  ez  eguitea. 

G.  —  Cer  aguintcendigu  Jaincoac  Mandamentu 
onetan  ? 

E.  —  Ez  dezagula  iûoren  gauzarîc  artu,  iduqui, 
deseatu,  edo  nai  izan  jabearen  vorodatearen  contra. 

G.  —  Honrat  fama,  eta  interesa  quentcenduanari 
barcatcenzaio  becatua  confcssatu  vtsarequin? 
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E.  —  Ez  Jauna  :  biurtugabe  albadu. 

G.  —  Ceinda  Zortcigarren  Mandamentua? 

E.  —  Ez  inori  falso  testimoniorîc  alchatcea,  laez 
guezurric  esatea  Jauna 

G.  —  Cer  aguintcendigu  Mandamealu  onec? 

E.  —  Ez  diozagula  iûori  ezduan  becaturic  egotci; 
ez  dezagula  becatu  edo  falta  Secretoco  edo  gorderîc 

aguertu:  ez  iûor  juzgatu,  ta  ez  guezurric  esan. 

G.  —  Norc  bepatu  eguitendu  Mandamentu  onen 
contra? 

E.  —  Arrazoi  gabe  j uzgatcenduanac,  fama  quen- 
zen  duanac,  gaitzqui  esaca  dabillenac;  inoren  Secretoa 
aguertcenduanac,  ta  guezurra  dioanac. 

G.  — Cer  eragozten,    edo  debecatcen  debe  bede- 
ratci,  ta  Amargarren  Mandamentuac? 
.  E.  —  Seigarrengo,  ta  Amargarrengo  pensamentu, 
deseo  loi,  ta  ondasunen  guticiac. 

(A  suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


ThepHcatc  dîary  of  Ananda  lianga  pillai  duh^sh 
to  J.-F.  Dnpieix...  Iranslaledfrom  tbe  lamil  andedited 
by  sir  J.-F.  Prige  and  K.  Ràngàsari.  Vol.  I,  Madras, 
gov.  press,  1905.  —  In-8%  xlij-445  p.  el  un  portrait. 

Le  21  novembre  1844  débarquait  à  Pondichéry  un 
jeune  commissaire  de  la  marine,  Edouard  Ârîel,  qui 
avait  suivi  les  cours  d'Eug.  fiurnouf  à  Paris  et  qui 
avait  demandé  à  être  envoyé  dans  l'Inde  pour  y  conti- 
nuer ses  études.  Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  à  fond 
et  le  sanskrit  et  le  tamoul;  il  réunit  bientôt  une  fort 
belle  collection  de  livres  el  de  manuscrits.  Au  cours 
de  ses  recherches,  il  découvrit,  dans  une  maison  delà 
ville  noire,  de  très  importants  documents  fort  intéres- 
sante pour  rhistoire  des  Français  dans  Tlnde,  quMI  fit 
copier.  Cette  copie,  conservée  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  forme  dix-sept  volumes  grand  in-folio. Douze 
de  ces  volumes  (n*''144  à  154  6w)  contiennent  le  jour- 
nal d'Anandarangappoullé,  courtier,  c'est-à-dire  agent 
général,  de  la  Compagnie  des  Indes, qui  embrasse  une 
période  de  25  ans,  de  1736  à  1761.  C'est  Tépoque  la 
plus  importante  de  l'histoire  moderne  de  l'Inde. 

Un  autre  jeune  fonctionnaire  de  Pondichéry,  M.  Ar- 
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thur  Gallois-ltfontbrun,  signala  ce  journal  dans  une 
petite  brochure  qu'il  publia  en  1847.  En  1870,  à  l'oc- 
casion de  rérection  de  la  statue  de  Dupleix  à  Pondi- 
chéry,  M.  F.-N.  Laude,  Procureur-Général,  fit  paraître 
des  extraits  de  ce  journal  relatifs  au  siège  de  1748, 
traduits  en  français  par  ses  ordres  :  mais  cette  traduc- 
tion est  assez  médiocre  et  incomplète.  En  1889,  jen  ai 
traduit  quelques  passages  dans  un  volume  publié  par 
rÉcole  des  langues  orientales  à  Toccasion  du  Congrès 
des  Orientalistes  de  Stockholm  ;  en  1894,  j'ai  publié 
un  volume  intitulé  les  Français  dans  l'Inde  qui  con- 
tenait la  traduction  de  plusieurs  morceaux  du  journal, 
de  1736  à  1748.  Aujourd'hui,  le  Gouvernement 
Anglais  a  prescrit  la  publication  complète  de  ce  mé- 
morial et  le  premier  volume  de  cette  traduction  vient 
de  paraître.  On  trouve  de  tout  dans  ce  journal  :  des 
histoires  de  famille,  des  cancans,  des  conversations, 
des  observations,  des  détails  de  commerce,  etc. 

Le  volume  est  fort  élégamment  imprimé,  avec  des 
sommaires  en  marge,  un  index  alphabétique  à  la  fin, 
une  table  analytique  des  chapitres  entre  lesquels  on  a 
divisé  le  journal,  une  fort  intéressante  introduction  et 
deux  appendices.  En  regard  du  titre  est  la  reproduction 
photographique  d'un  portrait  —  œuvre  évidemment 
d'un  artiste  médiocre  —  conservé  dans  la  famille 
d'Anandarangappoullé'.  La  traduction  m'a  paru  exacte 

1.  Ânandarangappoailé  était  mort  le  12  janvier  1761, trois  jours 
avant  la  capitulation  de  Pondicbéry. 
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et  fidèle  ;  elle  est  éclairée  de  temps  en  temps  par  quel- 
ques DOtes  discrètes. 

Le  premier  appendice  traite  du  nom  Maçukkarei 
sous  lequel  l'auteur  désigne  Bourbon  el  Maurice; 
M.  Price  adopte  ma  traduction  «  Mascareigne  y^  ; 
c'est  que,  à  l'époque,  on  disait,  en  parlant  de  ces  deux 
lies  :  «  les  Mascareignes  »  ou  simplement  «les  iles  »  : 
Mascareigne  était  d'ailleurs  le  nom  primitif  de  Bour* 
bon . 

M.  Price  parait  désireux  de  savoir  quelle  est  exacte- 
ment la  consistance.de  la  copie  A riel  (Bibliothèque 
Nationale);  depuis  l'addition  du  manuscrilsupplémen- 
laire  n*"  154  bis  qui  a  été  copié,  par  les  soins  de  M.  A« 
Bourgoin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Pondi- 
chéry,  sur  un  registre  nouveau  découvert  en  1900, 
le  manuscrit  va  du  6  septembre  1736  au  12  juil- 
let 1761 ,  et  présente  les  lacunes  suivantes  :  du  25  no- 
vembre 1748  au  24  juin  1749,  du  20  décembre  1750 
au  15  avril  1751,  du  7  mars  au  23  avril  1752,  du 
10  décembre  1753  au  3  septemj)re  1754,  du  23  sep- 
tembre 1758  au  4  janvier  1759  et  du  1"  mars  au 
9  avril  1759.  Les  n°M55à  157  contiennent  le  journal 
de  Tiruvéngadappoullé  ,fils  ou  neveu d'Âmanda  (d'avril 
1762  à  mars  1799).  Le  p*»  143  renferme  des  lettres, 
des  horoscopes,  etc.  Le  n*  158  est  une  sorte  de  table 
générale. 

Julien  ViNsoN. 
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V Année  linguistique,  publiée  sous  les  auspices  de 
la  Société  de  philologie.  T.  1[,  i903-190o.  Paris, 
C.  Klincksieck,  1904  ;  pelit  \n-S\  (v)-326  p. 

Ce  second  volume  que  nous  donne  M.  de  Chorenccy 
est  aussi  intéressant  que  son  aine,  il  est  composé 
d'une  série    d'éludés  sur  ce  qui  a  paru  durant  ces 

dernières  années  dans  les  domaines  suivants  :  langues 

« 

hindoues  (par  Tabbé  Lepître),  langues  éranienncs 
(abbé  Lepître).  langues  des  cunéiformes  (abbé  Bour- 
dais),  lesétudes  basques  de  1901  à  1904  (J.  Vinson), 
la  philologie  turque  depuis  1900  (Lucien  Bouvat), 
langues  Malayo-Polynésiennes  (Aristide  Marre,  lan- 
gues de  l'Afrique  occidentale  (capitaine  Kambaud), 
langues  dénées  (R. -P. -G.  Morice),  langues  indigèties 
du  Mexique  [W  iSicolas  Léon).  L'ouvrage  se  termine 
par  un  article  de  M.  Guilbeau  sur  l'espéranto. 

Dans  une  brève  [ntroduction,  M.  de  Charencey 
informe  les  auteurs  que  tout  travail  de  linguisliL|ne  ou 
defolk-lore  adressé  en  double  sera  l'objet  soit  d'une 
étude  détaillée  dans  le  cours  ùgV Année,  so'il,  au  moins, 
d'un  rapide  compte  re 

En  variant,  comrpe  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  les 
sujets  traités,  on  pourra  (nous  l'espérons  du  moins) 
rendre  annuelle  cette  indispensable  publication,  qui  a 
sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  a 
du  goût  pour  les  problèmes  multiples  que  soulèvent 
les  divers  idiomes.  J'émets  également  le  vœu  que,  à 
l'instar  notamment  des  Années  philosophique,  sociolo- 
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gique  et  psychologiqtie, on  nous  offre  à  Ta  venir  dans  une 
première  parlie  des  Mémoires  généraux  qui  soient  de 
vivants  exemples  de  la  manière  dont  on  peut  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  accumulés  dans  la  seconde 
partie,  et  qui  soient  ainsi  des  contributions  effectives 
apportées  au  développement  de  la  science  du  langage. 

Georges  Lâcombe. 


The  hundred  and  first  report  of  the  british  arid^ 

foreign  Bible  Sociely    Londres,  1905  ;   in-S**, 

xvj-458-(266)  p.  et  six  caries  géographiques  (Sibérie 
orientale,  Arabie.  Afrique  occidentale,  Inde  et  Indo* 
Chine,  Archipel  malais,  Angleterre  et  Galles). 

Volume  au  moins  tout  aussi  intéressant  que  ses 
devanciers.  Quelque  opinion  que  Ton  ait  sur  l'œuvre 
et  les  tendances  de  la  Société  Biblique,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  foi,  la  persévérance  et  le  courage  de  ses 
agents.  Au  point  de  vue  linguistique,  elle  rend  de 
grands  services,  puisqu'elle  donne  des  spécimens 
d'une  analyse  relativement  facile  de  langues  intéres- 
santes et  fort  peu  connues.  Le  nombre  des  idiomes 
dont  nous  avons  ainsi  des  textes  est  aujourd'hui 
de  390,  dont  1S  nouveaux  (par  exemple  le  Brahui  de 
la  frontière  N.-O.  de  TLnde).  L*Inde  figure  dans  ce 
total  pour  63  dialectes  et  patois  différents  en  123  vo- 
lumes ou  brochures. 

Le  nombre  des  colporteurs  qui  était  en  1902  de  876 
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et  en  1903  de  927  s'esl  élevé  en  1904  (de  mars  1904 
à  février  1905)  à  932  dont  280  pour  la  Chine,  170 
pour  l'Inde,  71  pour  la  Russie  et  56  pour  la  France. 
Le  budget  de  la  Société  s'est  élevé,  pendant  le 
dernier  exercice,  à  379.869  liv.,  11  sh.,  10  d., 
(8.246.239  fr.  75). 

Julien  ViNsoN. 


Bulktin  du  parler  français  au  Canada.  Vol.  IV, 
n^  1,  2,  3  (septembre,  octobre,  novembre  1905). 
Québec,  Université  Laval,  gr.  in-8°,  p.  1-120. 

Outre  la  suite  de  l'intéressant  mémoire  du  P.  Potier, 
et  du  Lexique  canadien-français,  ces  trois  livraisons 
renferment  de  très  remarquables  mémoires  :  Études 
sur  l'histoire  de  la  littérature  canadienne,  par  l'abbé 
Camille  Roy;  Bibliographie  du  parler  français  au 
Canada,  par  MM.  James  Geldes  et  Rivard  ;  Gustave 
Zidler,  par  J.-S.  Prince;  de  l'emploi  du  pronom  on, 
parE.-Z.  Massicotte;  le  Rapport  du  Secrétaire  Général 
pour  l'année  1904-1905  ;  des  compte  rendus  de  livres 
et  revues  ;  des  échos  et  nouvelles  ;  des  notes  piquantes 
sur  les  anglicismes  et  ces  curieux  relevés  qualifiés  de 
sarclures. 

Nous  y  voyons  qu'au  Canada  on  s'emploie  couram- 
ment pour  nous  :  cette  incorrection  est  ordinaire  à 
Paris,  dans  le  peuple.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu 
les  pelites  filles  de  nos  Écoles  dire  par  exemple  :  «  On 
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a  bien  joué  ;  on  a  été  toutes  conlenles  ».  Parmi  les 
anglicismes,  je  trouve  ^Aop  pour  «  boutique  »  ;  à  Pon- 
dichéry,  on  a  francisé  en  chape  (d'où  chapier  «  bouti- 
quier »).  Dans  les  sarclures,  je  retiens  qu'un  «estomac 
malade  »  est  «  l'endroit  où  se  trouve  le  trouble  », 

J.  V. 


Zeitschriff  fur  vcrgleichende  Sprachforschung . . . 
von  E.  Kuhn  und  W.  Schuize.  Tome  XL  (nouv. 
série  XX),  première  livraison. —  Gutersloh,\90o,\n'S\ 
128  p. 

Le  présent  numéro  contient  six  articles  importants  : 

1^  rinfinitif  de  l'indien  elde  leranien,  parFr.Wolff 

(p.  1-112);  2"   sur  la   flexion  verbale  italique,   par 

H.    Jacobsohn  (p.    112-117)  ;  3°    appendice,   par 

W.  Schuize   (p.  117-121  ;    4^   sur  les  terminaisons 

verbales  personnelles,  par  C.  C.  Uhlenbeck  (p.  121- 

123)  ;  5°  ablatif  avec  le  nom  du  locatif,  par  F.  N.  Pinck 

(p.  123-126);  6*^    sur    Taccentualion    grecque,    par 

E.  Herman  (p.  126-128). 

J.  V. 


Transactions  of  ihe  Canadian  Imtitute,  vol.  VIII, 
part.  I,  n**  16.  roro?i/o,  1905,  gr.  in-8\  212  p.  et 
planches  . 

Ce  numéro  a  surtout  un  caractère  scientirique  ;  on 
y  trouve  des  articles  sur  les  fluctuations  du  lac  Ontario 
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(par  M.  Kivas  Tully)  ;  les  dépôts  pleistocënes  au 
nord  du  même  lac  (par  M.  W.  S.  Wilson);  commenl 
et  pourquoi  la  vie  végétale  se  répartit  sur  le  Canada 
(par  A.  T.  Drummont);  l'arbitrage  international  (par 
J.  M.  Clark);  les  organismes  ultramicroscopiques 
(parJ.  J.  Mackensie);  la  science  et  la  loi  anglaise 
(par  George  Kennedy)  ;  les  principes  de  l'assurance 
sur  la  vie  (par  Arthur  Harvey)  ;  in  Memoriam  Niels 
R.  Frisen,  sa  vie  et  ses  œuvres  (par  Charles  R.  Dick- 
son) ;  le  développement  de  Tîle  de  la  Trinité  (  par 
R.  J.  Lechmere  Suppy)  ;  les  industries  chimiques  du 
Dominion  (par  W.  R.  Lang)  ;  l'inspection  médicale  des 
enfants  des  Ecoles  (par  Ch.  A.  Hodgetts). 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  Le  dictionnaire  de  l'Académie 

Un  unicersiiaire  réputé  8*est  amusé  à  releoer  des  fautes  de 
toute  nature  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  fautes  qu'on 
ne  peut  guère  attribuer  à  une  confection  hâtive  ! 

Un  membre  da  conseil  sapérienr  de  l'instruction  publique, 
M»  P.  Ciairin,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Exercices  français 
entièrement  nouveaux,  extraits  du  Dictionnaire  de  l* Académie, 
un  petit  livre  très  curieux,  très  amusant,  qui  est  biei;  la  plus 
plaisante  et  la  plus  spirituelle  satire  qu'on  puisse  concevoir  du 
célèbre  dictionnaire,  àont  Télaboration  lente  ^  oh  !  combien  I  — 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  le  nombre  de  collaborateurs  — 
quarante  —  qui  travaillent  (I)  à  sa  confection. 

M.  Ciairin  a  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  une 
foule  d'incorrections,  de  fautes  d'orthographe,  de...  naïvetés, 
d'iilogismes  et  de  contradictions,  et  il  met  fort  joliment  a  en 
valeur  »  ces  illustres  gaffes. 

Qu^on  en  juge  par  ces  quelques  extraits  : 

Commençons  par  le  mot  adcerbe.  Nous  lisons  :  «  L'adverbe  est 
une  partie  invariable  du  discours  d,  et  continuons  parle  mot 
adverse^  qui  nous  est  présenté  comme  un  adverbe  des  deux 
genres. 

Passons  au  mot  cabaret  :  «  Maison  où  l'on  vend  du  vin  et  où 
l'on  donne  aussi  à  manger.  » 

M.  Ciairin  comprend  fort  bfen  qu'un  tenancier  de  cabaret 
puisse  faire  fortune  en  rendant  du  vin,  mais  il  demande  dou- 
cement quel  serait  le  bénéfice  d'un  cabaretier  dont  la  clientèle  se 
bornerait  à  manger  sans  boire. 

Vous  plalt-il  de  savoir  ce  que  le  dictionnaire  de  l'Académie 
entend  par  le  vocable  chrysalide  f 
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C'est  a  l'état  d'un  iniccte  qui  s'est  renfermé  dans  une  coque  où 
il  est  sous  la  forme  d'une  fève  ». 

Quelle  est  donc  la  chenille  qui  affecte  la  forme  d^une  fève? 
questionne  M.  Clairin. 

Voyons  la  définition  du  mot  effort  et  du  mot  éruption. 

Effort  :  a  Emploi  plus  qu'ordinaire  des  forces  physiques  et 
morales.  » 

Eruption  :  a  Sortie  prompte  et  avec  effort.  » 

Quand  il  fait  éruption,  le  Vésuve  emploie  donc  d'une  façon 
plus  qu'ordinaire  ses  forces  physiques  et  morales  ? 

Qu'est-ce  qu'un  dromadaire  pour  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie? 

«  Une  espèce  de  chameau  qui  a  une  seule  bosse  sur  le  dos.  » 

Or,  au  mot  bosse,  TAcadémie,  donnant  des  exemples,  nous 
entretient  et  de  la  bosse  d'un  chameau  et  des  deux  bosses  d'un 
dromadaire. 

L'Académie  définit  ainsi  le  mot  patte  : 

a  Substantif  féminin.  Il  se  dit  du  pied  des  animaux  quadru- 
pèdes qui  ont  des  doigts,  des  ongles  on  des  griffes  et  de  celui  de 
tous  les  oiseaux,  à  l'exception  des  oiseaux  de  proie. 

»  Exemple  :  les  jambes  d'une  autruche.  » 

Voilà  l'autruche  classée  parmi  les  oiseaux  de  proie! 

Autre  exemple  :  «  Les  jambes  d'un  basset.  » 

Le  basset  n'a  donc  ni  doigts,  ni  ongles,  ni  griffes  —  au  choix? 

Le  dictionnaire  tient  aussi  l'article  «  fautes  d'orthographe  ». 

Prenons  le  mot  air. 

Nous  trouvons  :  a  Cette  homme  a  l'air  bon.  » 

Au  mot  chicotin,  cet  exemple  :  «  Cela  est  amure  comme  chi- 
cotin. » 

Je  pourrais  prolonger  longtemps  la  revue  des  ((  gaffes  acadé- 
miques »,  car  je  vous  prie  de  tenir  pour  certain  que  j'en  passe,  et 
des  meilleures;  mais  M.  Clairin,  lui,  ne  doit  avoir  rien  oublié. 

Evidemment,  la  publication  des  Exercices  français  entière- 
ment nouceaux^  extraits  du  Dictionnaire  de  VAcadèmio  va 
piquer  au  vif  nos  immortels,  qui,  vraisemblablementi  jugeront 
de  leur  dignité  de  procéder  à  des  corrections  en  vue  d'une  édition 


—  78  — 

nouvelle —  et,  dans  dix  ans,  ces  messieurs  mettront  la  dernière 

main  aux  corrections  de  la  lettre  b  ! 

(Le  Matin,  2  janvier  1906.) 

II.  —  L'orthographe 

On  a  vu  que  l'entente  s'est  faite  entre  rAcadémie  fran(;aîse  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ou  plus  exactement  le 
conseil  supérieur,  dont  le  ministre  s'était  borné  à  accueillir  les 
propositions.  M.  Georges  Leygues  a  pensé  avec  raison  que  la 
réforme  ne  pouvait  êti-e  dt^finitive,  avant  que  l'autorité  du  conseil 
supérieur  eût  été  corroborée  par  celle  de  l'Académie,  Il  a  donc 
ptié  officiellement,  avec  la  plus  grande  courtoisie,  les  Quarante 
de  formuler  leur  avis.  Et  c'est  cet  avis  qui  prévaut.  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  L'Académie  a  été  précisément  fondée  pour 
étudier  et  trancher  ces  questions,  et  M.  Hanotaux,  dans  le  rap- 
port qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la  compagnie,  a  rappelé  fort  à 
propos  les  articles  concordants  des  statuts  de  1628  et  de  ceux 
de  1636. 

I/Académie  a  accepté  un  assez  grand  nombre  des  propositions 
du  couseil  supérieur.  Elle  en  a  repoussé  quelques  autres.  Il  faut 
bien  dire  que  ce  sont  les  plus  importantes  qu'elle  a  repoussées. 
Elle  s'accommode  de  toute  la  broutille,  elle  ne  s'oppose  point  à  ce 
qu'on  écrive  grandmère  en  un  seul  mot,  et  elle  n'entreprend  pas 
le  sauvetage  du  trait  d'union.  Elle  ne  défend  nullement  les  chi- 
noiseries, Elle  ne  veut  pas  contraindre  les  écoliers  à  distinguer 
entre  conûture  de  groseille  (au  singulier),  lorsque  les  groseilles 
sont  complètement  amalgamées  comme  dans  la  gelée  ordinaire, 
et  confitures  de  groseilles  (au  pluriel),  lorsque  les  groseilles  con- 
servent leur  forme  et  restent  discernables  comme  dans  les  confi- 
tures de  Bar. 

Mais  l'Académie  rejette  les  réformes  trop  radicales  qui  touchaient 
soit  à  la  clarté,  soit  à  la  beauté  de  la  langue,  et  qui  avaient  vive- 
ment ému  l'opinion.  Dès  le  premier  jour,  on  s'était  amusé  de  cer- 
taines propositions  du  conseil  supérieur,  parce  qu'elles  condui- 
saient à  des  cacophonies  comiques,  et  l'on  s'en  était  inquiété, 
car)  si  ces  cacophonies  étaient  devenues  régulières  et  habituelles 4 
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elles  auraient  cessé  d'être  drôles.  Gr&ce  à  rÂcadémie,  le  péril  est 
dissipé.  On  ne  dira  pas  de  «  fous  amours  »,  ni  les  «  aigles  impé- 
riaux i>,  ni  des  «  cieux  de  lit  »,  ni  a  belle  marquise,  vos  œils...  n, 
ni  des  «  yeux  de  perdrix  »,  etc. 

On  ne  confondra  pas  un  petit  manœuvre  avec  les  grandes  ma- 
nœuvres. On  ne  pourra  pas  dire  indifféremment  :  «  Ces  femmes 
sont  tout  heureuses  »  ou  a  toutes  heureuses  »  parce  que  ce  n'est 
pas  indifférent  et  que  ce  sont  deux  idées  nettement  distinctes. 
Enfin  la  règle  des  participes  est  sauvée. 

Ce  n'était  peut-être  pas  la  plus  étrange,  à  première  vue,  mais 
c'était  la  pluH  dangereuse  des  mesures  réclamées  par  le  conseil 
supérieur,  cette  suppression  de  la  règle  des  participes  passés  cons- 
truits avec  Tauxiliaire  «  avoir  ».  Le  participe  rendu  invariable, 
c'était  le  plus  néfaste  attentat  contre  la  poésie  française,  tant 
dans  son  glorieux  passé,  que  dans  son  avenir,  qui  sera 
peut-être  brillant  encore,  malgré  les  apparences  présentes  : 
qui  sait?  L'Ë  muet  est  une  des  plus  précieuses  ressources 
musicales  de  notre  langue  poétique,  et  qui  lui  est  propre,  qui 
n  appartient  qu'à  elle,  que  les  poètes  étrangers  nous  envient.  En 
outre,  par  cette  mutilation,  on  reléguerait  dans  l'archaïsme,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Hanotaux,  tous  les  poètes  français 
qui  ont  écrit  jusfju'à  03  jour,  car  il  n'y  aurait  bientôt  plus  que 
les  érudits  pour  comprendre  et  goûter  la  force  de  ces  vers  de  Cor- 
neille : 

Va,  néglige  mes  pleurs,  cours  et  te  précipite 
Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite. 

Ou  le  charme  de  ce  vers  de  Racine  : 

Lieux  charmants  où  mon  cœur  vous  avait  adorée. 

Ou  pour  scander  exactement  ce  vers  de  Victor  Hugo  : 

Près  des  meules,  qu'on  eût  prises  pour  des  décombres. 

Sans  compter  que  cet  E  muet,  si  harmonieux,  ajoute  à  la 
clarté,  et  y  est  même  parfois  indispensable,  comme  dans  ce  vers 
de  Racine  : 

Titus  l'aime,  dit-elle,  et  moi  je  l'ai  trahie. 

C'est  l'évidence.  Quant  à  la  difficulté  de  la  régie,  c'est  une  plai-^ 
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santerie.  Elle  est  excellente,  —  dann  Labiche,  quand  le  bourgeois 
de  la  Grammaire  s'écrie  :  «  On  ne  sait  jamais  quand  ils  s'accor- 
dent, ces  participes.  Quel  fichu  caractère  !  »  Mais,  hors  du  vau- 
deville, dans  la  réalité,  le  vrai  est  que  la  règle  est  parfaitement 
simple,  puisqu'elle  se  résume  dans  cette  formule  :  le  participe 
passj  construit  avec  l'auxiliaire  avoir  s'accorde  avec  le  rég/mc 
direct,  quand  ce  régime  est  avant,  et  ne  s'accorde  pas  quand  le 
régime  est  après.  Ce  ix'est  pas  sorcier. 

En  somme,  l'intervention  de  l'Académie  a  donné  les  résultais 
que  l'on  pouvait  ' attendre  de  cette  illustre  et  docte  compagnie, 
conservatrice  au  meilleur  sens  du  mot,  mats  fort  éloignée  de  i'i- 
dolàtrie  bornée  qui  est  le  lot  des  pédants.  Les  pédants,  l'Acadé- 
mie, par  la  voix  de  M.  Hanotaux,  leur  dit  carrément  leur  fait.Ce 
sont  eux  qui  ont  créé  de  toutes  pièces  de  l'orthographe,  par   leur 
manie  de  subtiliser,  d'inventer  des  difficultés,  de  torturer  les 
enfants  avec  leurs  sinistres  dictées  à  pièges.  Et  la   solution  de  la 
question  de   la  quostiou  de  l'orthographe  est  bien   simple  :  c'est 
celle  de  l'AcadéiTiie.  11  faut  une  règle  pour  la'clarté,  pour  la  com- 
modité et    la  rapidité  de  la   lecture.    La   meilleure   des  règles, 
c'est  la  tradition  parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  fondée  en  raison 
et  possède  à  tout  le  moins  cet  avantage  quon  y  est  habitué.  Pour 
le  surplds,  que  le  ministre  proscrive,  avec  la  dcroière  sévérité  les 
dictées  à  pièges  et  que  l'on  ne  refuse  plus  un  candidat,  s'il   est 
intelligent  et  instruit,  pour  deux  ou  trois  bévues  orthographiques 
peu  importantes.  Bref,  qu'on  applique  aux  examens  l'usage  des 
personnes  lettrées  de  la  bonne  société,  qui  orthographient  correc- 
tement, sans  se  croire  déshonorées  pour  un  lapsus,  qui  ont  le  res- 
pect dé  l'orthographe,  sans  en  avoir  la  superstition. 

(Le  Temps,  —  2-3  janvier  1901.) 


Le  Proprié  ta  ire-  Gérant, 

E.    GuiLMOTO. 
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LA  PETITE  VÉROLE  ET  LE  VACCIN 

DANS   UINDE 


M.  le  docteur  Huillet,  médecin  de  la  mnrine,  dans 
son  Hygiène  des  blancs,  des  mixtes  et  des  Indiens  à 
Pondichéry  (Pondichéry,  1867.  in-8o.  272  p.).  cile 
(p.  97-98)  un  ouvrage  d'un  médecin  anglais  reprodui- 
sanlla  lettre  d'un  savant  indienqui  rappelait qu^Tino- 
culation  du  cowpox  était  connue  de  ses  compatriotes 
depuis  fort  longtemps.  Et  il  reproduit  le  commence- 
ment du  texte  sanscrit  relatif  à  celte  inoculation,  dont 
il  donne  ensuite  une  traduction  détaillée.  Il  exista,  en 
tamoul,  un  traité  complet  sur  ce  sujet;  il  est  intitulé 
Arâinâoaravilakkam  a  explication  du  sixième  bien- 
fait de  la  vache  ».  Je  crois  utile  d'en  donner  ci-après 
la  traduction  d*après  une  copie  manuscrite  sur  papier 
que  j'ai  achetée  à  f.ondres  il  y  a  de  longues  années 
déjà. 

L'ouvrage  est-il  authentique?  Ne  serait-ce  pas 
Tœuvre  d'un  pandit  moderne  écrit  à  l'instigation  des 
Anglais?  Le  nom  de  l'auteur,  donné  dans  la  strophe 
finale,  EUlsan\  rappelle  vraiment  trop  le  nom  anglais 
Ellis.  S'agirait-il  de  l'habile  tamulisanl  F.-W.  Ellis? 

Julien  ViNsoN. 

6 
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Omt  {Vers) 

Vénération  à  l'enfant  qui  joue  avec  les  vaches  I 
vénération  à  celui  qui  protège  et  fait  croître  les  trou- 
peaux I  vénération  à  Râmadbénu,  qui  parfume  Fat- 
mosphère,  qui  a  produit  Tambroisie,  dont  les  cornes 
sont  des  croissants,  dont  les  yeux  sont  des  lotus,  qui 
a  la  couleur  superbe  de  Tor  pur  I 

Vénération  à  la  déesse  aux  bijoux  réguliers,  la 
çakli  suprême  qui  est  au-dessus  de  toute  comparai- 
son, qui  est  la  mère  pleine  d'affection  pour  les  trois 
mondes  immenses  I  Vénération  à  Dhanvantari,  qui  a 
composé,  pour  aider  tous  les  hommes,  les  traités  ren- 
fermant la  doctrine  de  la  science  qui  chasse  les  nom- 
breuses maladies  difficiles  à  expliquer! 

(  Prose) 

-  Au  temps  primitif,  les  dieux,  ayant  été  vaincus  par 
les  a^ura^  qui  étaient  leurs  ennemis  invincibles,  s'en- 
fuirent et  se  réfugièrent  dans  une  belle  grotte  du  mont 
.Mandara.  Comme  ils  étaient  là,  invisibles  aux  veux 
de  leurs  ennemis,  Brhaspatî,  le  guru  d'Indra,  vint 
auprès  de  ses  disciples  qui  avaient  été  vaincus  par  le«? 
asu7'as  et  leur  dit  :  «  0  dieux!  pourquoi  demeurez- 
vous  ainsi  sans  rien  essayer,  comme  des  gens  dé- 
pourvus d'esprit?  Il  faut  que  nous  allions  trouver  pour 
refuge  l'être  supérieur  qui  est  le  seigneur  de  la  déesse 
du  lotus  et  qui  est  digne  de  toute  adoration.    Lui  seul 
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nous  donnera  le  bonheur  I  >^  Il  dit,  et  les  dieux,  encou- 
ragés ainsi  par  le  guru,  sage  précepteur,  se  rendirent 
à  la  demeure  de  l'archer  céleste  et  après  lui  avoir  rendu 
hommage,  lui  adressèrent  la  parole  en  ces  termt?s  : 
«  0  gracieux!  ô  toi  qui  existes  de  toi-même  !  par  l'at- 
taque des  asurax,  le  malheur  nou  sest  arrivé  ;  ô  mâle 
suprême,  donne-nous  ton  assistance  I  »  Ils  dirent,  et 
ce  dieu  aux  yeux  de  lotus,  qui  est  un  océan  de  grâces» 
répondit:  «  Prenez  le  mont  Maiidara  pour  baratte,  le 
roi  des  serpents  pour  corde,  et  barattez  la  mer  de  lait; 
il  en  sortira  un  produit  qui  vous  permettra  d'abattre 
la  supériorité  des  Asuras  ».  Après  avoir  entendu  ces 
paroles  du  dieu  suprême,  ils  se  prosternèrent  devant 
lui  et  se  préparèrent  à  faire  ce  qu'il  leur  avait  dit. 
Alors,  à  cause  du  poids  de  la  montagne,  celui  qui 
repose  sur  le  serpent  prit  la  forme  d'une  tortue  et  la 
supporta  sur  son  dos  robuste.  Alors,  les  dieux  et  les 
asuras  se  mirent  à  baratter  :  de  noirs  nuages,  qui  pro- 
duisaient des  éclairs  et  de  la  foudre  d'une  façon 
eiïrayante,  rem|)lirent  les  airs  et  répandirent  une 
épaisse  obscurité  sur  l'univers  tout  entier.  Il  se  pro- 
duisit un  poison  noir  qui  épouvanta  le  monde:  les 
dieux  s'en  affligèrent,  mais  Çiva  Tavala.  Puis,  les 
dieux  et  les  démons  continuèrent  à  baratter,  et  il  se 
produisit  les  productions  sacrées  qui,  avec  le  poison, 
sont  au  nombre  de  quatorze,  ce  sont  :  Sudhâkara,  la 
lune  aux  rayons  d'ambroisie;  Kamaladècl,  la  déesse 
du  lotus;  Kabilddêoi,  la  déesse  de. l'abondance  ;  Surâ- 
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déct.h  déesse  de  l'ivresse  ;  Jyêsthddévi,  la  déesse  de 
Tadversité;  la  troupe  des  Ap$arai{dètï\séiiiesAQ  paradis 
d'Indra);  kâusthabha,  le  bijou  de  poitrine  de  Viçnu  ; 
parjjâia,  Tarbre  fécond;  ucdidièrava,  le  cheval 
d'Indra;  dirâvata,  l'éléphant  d'Indra;  abhramu,  la 
jument  céleste;  Dhanvantari,  le  nlédecin  divin;  et 
l'ambroisie.  Parmi  ces  productions,  l'ambroisie,  Dhan- 
vantari  qui  la  portait  et  Kàmadhênu  qui  la  donnait, 
étaient  les  trois  profits  supérieurs.  L'ambroisie  était 
destinée  seulement  aux  dieux;  Kâmadhénu  et  Dhan- 
vantari,  aux  dieux  et  aux  hommes.  L'ambroisie  avait 
pour  effet  de  prévenir  les  dieux  de  la  destruction; 
Hhanvantari  devait  sauver  les  dieux  des  flèches  des 
asurns  et  les  hommes  de  la  douleur,  accompagnée  de 
larmes,  que  cause  la  déesse  de  la  mort.  De  Kabilâ  qui 
aide  à  Taccomplissement  de  tous  les  désirs,  il  vint 
cinq  autres  grands  produits  :  l'urine,  la  bouse,  le  lait, 
le  lait  caillé  et  le  beurre,  ce  qu*on  appelle  les  cinq 
dons  de  la  \^che,  pancagavyam.  P^r  l'urine  et  la 
bouse,  la  pureté;  par  le  lait,  le  lait  caillé  et  le  beurre, 
l'existence  sont  obtenues.  Ils  donnent  de  la  joie  aux 
dieux  et  aux  hommes.  C'est  ce  qu'établit,  à  l'époque 
primitive,  le  mâle  suprême  dans  sa  bienveillante  vo- 
lonté; mais,  a  cette  époque-ci,  celui  qui  détruit  tous  les 
maux  et  dont  il  suffît  d'articuler  les  noms  A'Acyu(<i 
l'immuable,  A'Ananda  l'inQni,  et  de  Gâcinda,  protec- 
teur des  vaches,  pour  sauver  le  monde  et  guérir  tous 
les  maux,  ajouta  à  ces  cinq  produits  de  la  vache  un 
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sixième.  Si  Ton  demande  ce  que  c'est  :  du  pis,  qui  est 
le  siège  de  la  production  du  lait,  du  lait  caillé  et  du 
beurre,  coule  aussi  une  liqueur  cristalline,  olaire 
comme  de  l'ambroisie  et  qui,  introduite  dans  le  corps 
de  l'homme,  guérit  celte  maladie  qui  cause  a  tous  de 
la  frayeur  et  de  la  peine,  la  petite  vérole.  Si  tu  désires 
savoir  comment  ce  don  précieux  est  venu  au  monde, 
je  vais  t'expliquer  en  détail  son  origine  d'abord,  puis 
sa  nature,  son  pouvoir,  ses  effets  et  le  bien  qu'il  cause. 
Si  quelqu'un  n'a  pas  conflance  en  quelque  chose  que 
j'aie  dite,  il  saura,  après  avoir  expérimenté  son  emploi 
contre  la  violence  de  la  petite  vérole,  que  c'est  une 
chose  divine  pour  ceux  qui  l'ont  vue. 

Vénération  au  grand  muni  Nàrada  qui  connaît 
toutes  les  choses  dans  tous  les  mondes  I  Écoutez,  sans 
aucun  trouble  d'esprit,  pendant  que  je  dirai  les  détails 
de  la  maladie  de  la  vache. 

Quand  son  flls  Harihasa  fut  mort  dans  la  bataille 
sur  la  terre,  le  roi  Ahnmbha.son  père,  pleurait  de  la 
douleur  d'avoir  perdu  son  (ils,  comme  une  grande 
pluie  à  l'époque  du  déluge,  comme  une  vieille  femme 
qui  aurait  perdu  tous  ses  parents  morts  de  la  petite 
vérole;  le  divin  Nàrada  vint  le  consoler  et  lui  dit  : 
«  0  roi  !  pourquoi  êles-vous  ainsi  accablé  de  chagrin? 
Même  si  ton  tiis  avait  eu  la  gloire  de  Vi^nu  et  de  Çiva; 
même  s'il  avait  été  aussi  fort  que  le  dieu  aux  six 
visages  qui  est  le  chef  de  l'armée  divine  ;  aurait-il  pu 
échapper  à  la  déesse  de  la  mort  qui  triomphe  de  tous 
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ks  èlres?  JMourir  sur  un  champ  de  bataille  est  le 
devoir  supérieur  des  rois. 'S'il  avait  vécu  jusqu'à  la 
décrépitude,  il  serait  mort,  après  avoir  bu  et  bu  les 
tisanes  amères  de  la  déesse  de  la  mort,  sans  glo|re 
aucune,  comme  un  homme  ordinaire^».  Il  dit  et  le 
roi,  rayant  écoi^té,  lui  répondit:  «  0  Seigneur,  pour 
chasser  la.  douleur  pareille  à  des  nuages  qui  sont  dans 
mon  esprit*  daignez  m'exposer  tous  les  détails  relatifs 
à. la  déesse  de  la  mort  et  aux  larmes  qu'elle  fait  ré- 
pandre ».  Et  Nârada  manifesta  ainsi  ce  qui  était  dans 
sa  sainte  pensée  :  «  Dans  le  Krfâyuga,  comme  la 
déesse  de  la  terre  ne  pouvait  supporter  le  poids  des 
hommes  et  des  animaux  qui  n'étaient  pas  sujets  à  la 
mort,  Brahmâ,  sur  les  supplications  de  Çiva,  forma  la 
déesse  de  la  mort  du  feu  de  la  colère  divine  et  lui 
ordonna  dedétruire  tous  les  êtres  du  monde,  les  igno- 
rants et  les  savants,  les  riches  et  les  pauvres,  les 
jeunes  et  les  vieux,  sans  partialité.  Mais  elle,  prise  de 
peur,  tremblante,  joignant  les  [mains,  inclinant  la 
tête,  n'osant  regarder  en  face  Brahmâ, Klui  dit  :  «  0 
ScigneurI  ô  Bienveillant!  ô  |Créateur  |j  Je  suis  une 
femme  produite  par  vous,  je  ne  saurai  remplir  un  tel 
emploi.  0  mâle  suprême  vertueux!  veuillez  me  faire  la 
grâce  d'éloigner  de  moi  celle  rude  lâche  ».  Elle  dit,  et 
elle  l'implorait  en  versant  des  larmes  pareilles  aux 
gouttes  d'eau  qui  tombent  d'un  multipliant  après  une 
abondante  pluie  d'orage.  Mais  il  demeura  sajis  prêter 
l'oreille  à  ses  prières,  de  même  qu'un  serpent  sourd 
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irenlend  pas  le  luth  du  fascinateur.  Alors,  la  déesse 
de  la  mort,  pleurant  toujours,  alla  se  livrer  à  Tascé- 
tisme  pour  Brahmâ  à  Dhénukàçrama,  au  Gange  et  à 
tous  les  autres  endroits  où  depuis  les  temps  primitifs 
es  dieu\  offraient  des  sacrifices.  Alors,  le  maître  du 
monde  apparut  de  nouveau  et  établit  les  lors  du  des- 
tin. Il  dit  :  «  0  déesse  de  la  morti  pourquoi  accom- 
plis-tu un  ascétisme  contraire  aux  causes  qui  ont 
amené  ta  naissance?  Le  péché  du  meurtre  n'existe  pas 
pour  toi,  mais  ce  qui  est  pour  les  autres  êtres  le  con- 
traire de  la  vertu  est  pour  toi  la  vertu.  Cependant  le 
fruit  de  l'ascétisme  que  tu  accomplis  maintenant  sera 
ceci  :  il  n'y  aura  jamais  de  sang  sur  tes  mains,  mais 
les  gouttes  de  larmes  que  tu  as  versées  pendant  cet 
ascétisme  prendront  la  force  de  diverses  maladies  et 
nous  serons  tous  soumis  à  la  destruction  par  elles!  » 
11  dit  et,  à  partir  de  ce  jour,  dans  le  monde,  la  souf- 
france, la  douleur,  les  blessures,  les  tourments  exis- 
tèrent. A  partir  de  ce  jour,  les  mères  commencèrent 
à  sangloter  sur  les  pertes  que  leur  causent  les  maladies 
qui  représentent  les  gouttes  de  larn.cs,  au  nombred'au 
moins  quatre  mille,  de  la  déesse  de  la  mort,  parnii 
leurs  enfants  tués  par  les  ennemis,  par  la  petite  vérole, 
par  les  tigres  et  les  serpents.  C'est  tout  cela  qu'expli-^ 
qua  Nârada. 

Après  que  la  déesse  delà  mort  eut  été  ainsi  formée 
par  Brahmà,  elle  domina  l'univers  par  la  force  de  ses 
larmes  destructives,  s^altaquant  à  tous,  dieux,  asuras, 
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hommes,  animaux;  cependant,  pour  détruire  son  in- 
fluencc  mauvaise  et  pour  protéger  ceux  qu'il  affec- 
tionnait, Çukracârya  acquit  le  mantra  de  la  vitalité  et 
causa  ainsi  une  grande  affliction  aux  Adityas.  C'est 
pourquoi  tous  les  dieux,  pour  obtenir  de  nouveau 
rafpbroisie,  comme  ils  l'avaient  obtenue  de  la  façon 
dite  plus  haut,  de  Nârâyana,  sadressèrent  encore  à 
lui  en  l'adorant  :  «  0  protecteur  suprême  I  quoique  par 
l'ambroisie  on  soit  préservé  de  la  déesse  de  la  mort, 
comment  pourra-t-on  se  préserver  de  la  douleur  causée 
par  les  larmes  qu'elle  a  versées?  »  Ils  dirent  et  il 
répondit  :  «  Pour  essuyer  les  larmes  de  la  déesse  de 
la  mort,  par  la  grâce  divine,  Dhanvanlari  qui  pratique 
la  science  de  la  médecine  s'élèvera  de  Tocéan  avec 
Tambroisie  ».  A  ces  mots,  suivant  la  sainte  pensée, 
Dbanvantari  se  produisit.  Comment  acquérir  la  con- 
naissance de  la  médecine?  Je  vais  le  dire.  Kcoutez. 

Les  sièges  des  maladies  sont  au  nombre  de  cinq  :  le 
sang,  la  chair,  la  sérosité,  les  os  et  la  peau  ;  pour  les 
deux  derniers,  le  facteur  est  Çiva,  pour  les  trois  pre- 
miers Çakti.  Quand  donc  il  veut  savoir  le  remède  d'un 
mal,  Dhanvanlari,  si  le  mal  vient  du  sang,  de  la  chair 
ou  de  la  sérosité  accomplit  des  austérités  à  Çakti  et 
s'il  vient  des  os  et  de  la  peau  à  Paçupali.  Pourquoi 
cela  ?  Comme  Pulaslya  Pavait  déclaré  à  Bhîsma,  Nâ- 
rada  expliqtia  au  roi  Dharma  les  vertus  de  toutes  les 
sources  sacrées.  Tous  les  bénélices  qu'obtiennent 
ceux  qui  gardent  invariablement  la  vérité,  ceux  qui 
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jeûnent  tous  les  jours,  ceux  qui  sont  humbles,  ceux 
qui  sont  toujours  satisfaits,  ceux  qui  offrent  des  sacri- 
flces;  ces  bénéFices  seront  accordés  à  ceux  qui  feront 
des  pèlerinages  aux  sources  sacrées.  Si  quelqu'un  se 
baigne  dans  les  cent  millions  de  sources  sacrées,  il 
obtiendra  le  bénéflce  de  tous  les  sacrifices,  le  bénéBce 
de  toutes  les  charités,  le  bénéfice  de  la  récitation  quo- 
tidienne du  véda.  Gomme  Brahmâ  se  trouve  tous  les 
jours  dans  la  source  sacrée  de  Puçkara,  comme  de 
toute  antiquité  les  dieux  y  font  leurs  austérités,  et 
comme  les  grands  y  font  des  pèlerinages,  quand  les 
grands  y  Tout  leurs  pèlerinages,  ils  ont  fait  des  austé- 
rités particulières;  aussi  la  source  de  Puskara  est  la 
plus  efficace  de  toutes.  Trois  fois  par  jour,  au  lever 
du  soleil,  à  midi,  et  au  coucher  du  soleil,  dans  la 
source  de  Puskara,  la  vertu  de  toutes  les  sources  est 
réunie  ;  pour  celui  qui  s*y  baigne  au  mois  de  Kârtlika, 
le  bénéfice  de  sacriQces  innombrables  est  produit. 
C'est  là  le  Bhàrataprnkâra. 

Ainsi,  Dhanvantari,  désirant  connaître  les  remèdes 
contre  les  diverses  maladies  qui  viennent  du  sang,  de 
la  chair  et  de  la  sérosité,  fit  un  pèlerinage  à  toutes  les 
sources  et  fit  à  toutes  de  grandes  austérités  pour  la  su- 
prême Çakti.  Oui^nd.  enfin,  il  fut  nrrivé  à  la  source  de 
Puskara,  et  qu'il  eut  accompli  ses  austérités  trois  fois 
par  jour,  pendant  de  longs  jours,  la  grande  Çakti  lui 
apparut,  elle  qui  est  la  grande  mère  du  monde,  sous 
celle  forme  qui  terrifie  les  hommes  et  fait  trembler 


—  so- 
les dieux,  et  lui  dit  :  «  Que  le  faut-il  ?»  —  ^  0  .mère 
redoutable!  vous  êtes  le  facteur  des  maladies  qui 
viennent  du  sang,  de  la  chair  et  de  la  sérosité  :  dites- 
moi  avec  bienveillance  les  remèdes  qui  conviennent 
pour  détruire  ces  maladies  ».  La  déesse  bienveillante 
lui  dit,  conformément  à  sa  sollicitation,  d'innom- 
brables remèdes  ;  puis  elle  lui  montra  de  plus  sa 
sainte  pensée  en  ces  termes  :  «0  médecin  très  ins- 
truit! écoute  maintenant  le  procédé  qui  doit  sauver  le 
monde  en  chassant  entièrement  la  cruelle  petite  vé- 
role. » 

Çakti.  —  Par  ma  sainte  grâce,  sur  le  pis,  où  se 
produisent  le  lait,  le  beurre  et  le  lait  caillé,  par  la 
vertu  qui  est  dans  le  corps  de  la  vache,  il  se  produira 
des  bulles  semblables  à  des  perles  serties  dans  un 
vase  d'or;  par  la  qualité  du  liquide,  clair  comme  le 
cristal,  qui  sera  contenu  dans  ces  bulles,  on  chassera 
la  petite  vérole  et  on  sauvera  l'humanité;  aussi  pourra- 
t-on  l'appeler  le  sixième  bienfait  de  la  vaciie. 

Dhanvantari.  —  Veuillez  me  faire  connaître  avec 
bienveillance  par  quel  moyen  ce  divin  liquide  éloi- 
gnera la  cruelle  petite  vérole. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  je  t'ai  fait  con- 
naître déjà  que  si  l'on  inocule  dans  le  corps  de 
rhomme  la  petite  vérole,  la  force  en  est  très  affaiblie, 
et,  de  même  que  le  mantra  Indrâksi  protège  contre 
la  douleur  des  blessures,  cette  inoculation  préservera 
des  effets  de  la  petite  vérole.  De  même,  si  Ton  infuse 


dans  le  corps  de  Thomme  le  li(}uide  clair  qui  sort  des 
perles  produites  sur  le  pis  desvMrbes,  il  ne  sera  plus 
susceptible  d'être  atteint  par  la  pètitô  vérole. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  tutère  !  par  Tin- 
fusion  de  ce  liquide,  n'y  aura-t-il  pds  4e  douleur? 
cette  douleur  sera-t-elle  grande  ou  petite?  y  n-t-il  un 
moyen  de  la  diminuer?  daignez  m'en  instruira  avec 
bienveillance. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  ce  mal  n'aura 
aucune  force;  sur  le  lieu  d'inoculation,  il  ne  naîtra 
qu'une  seule  perle.  Quelquefois  il  y  aura  un  peu  de 
fièvre  et  de  douleur  à  Taisselle,  et  deux  ou  trois  perles 
se  produiront  sur  le  corps. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  daignez 
me  faire  connaître  comment  devra  se  faire  celte  inocu* 
lation  dans  le  corps. 

Çakti.  —  Par  notre  divine  grâce,  qu'on  prenne»  au 
moyen  d'un  instrument  aigu,  le  liquide  qui  se  produit 
dans  les  perles  ou  sur  le  pis  de  la  vache  ou  sur  le 
corps  d'un  homme  qui  a  été  inoculé,  le  cinquième  ou 
le  huitième  jour  après  l'opération  ;  qu'on  tienne  cet 
instrument  droit  comme  un  fil,  de  manière  que  le 
liquide  coule  vers  la  pointe  ;  qu'on  incise  légèrement  la 
peau  supérieure  de  quelqu'un  en  faisant  sortir  une 
petite  goutte  de  sang;  que,  cependant,  on  y  mette 
l'instrument  et  qu'on  l'y  laisse  quelque  temps  pour  que 
le  liquide  s'y  insinue  ;  qu'on  presse  avec  le  doigt 
pour  que  le  liquide  tombe  du  bout  de  l'instrument  ; 
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que,  sans  y  loucher,  on  laisse  séclier  la  goutte  de  sang 
à  l'endroit  même.  Ceci  se  fait  quand  le  liquide  est 
frais;  si  le  liquide  a  séché  à  la  pointe  de  rinstrument, 
avant  d'inoculer,  il  faut  mouiller  avec  deTeau  et  pro- 
céder ensuite  comme  il  vient  d'être  dit.  Mais  si  le  li- 
quide est  sec  depuis  cinq  ou  six  jours,  comme  le 
pouvoir  divin  ne  peut  rester  inaclif,  la  vertu  subtile 
du  liquide  s'échappe  et,  comme  l'ame  humaine  arrive 
au  but  suprême,  vient  s'absorber  dans  ma  puis- 
sance. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  daignez 
me  faire  connaître  dans  quel  endroit  du  corps  il  con- 
vient d'introduire  ce  divin  liquide. 

Çakti.  —  Par  noire  divine  grâce,  il  convient  de 
l'infuser  dans  la  chair  entre  l'épaule  et  le  coude  ;  si  le 
liquide  est  ancien,  pour  en  assurer  les  effets,  il  faut 
l'inoculer  sur  les  deux  bras. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  !  y  a-t-il 
une  époque  où  il  convienne  mieux  d'inoculer  le  li- 
quide de  la  vache  et  des  cas  où  il  ne  faut  pas  le  faire  ? 
Daignez  avec  bienveillance  me  le  faire  connaître. 

Çakli.  —  Par  noire  divine  grâce,  l'inoculation  du 
liquide  de  la  vache  peut  être  faite  à  toute  époque.  Mais 
s'il  y  a  un  boulon  dans  la  peau,  il  ne  faut  pas  Tino- 
culer,  sauf  dans  le  cas  où  il  y  aurait  la  peur  d'une 
épidémie  de  petite  vérole. 

Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère!  après 
l'inoculation,  quels  sont  les  signes  divers,  le  commen- 
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cernent  et  la  fin  de  cette  vaccination  qui  est  un  bienfait 
accordé  par  le  Seigneur  ;  daignez  avec  bienveillance 
me  le  faire  connaître. 

Çaktl,  —  Par  notre  divine  grâce,  il  y  a,  parmi  les 
hommes,  trois  cati'gories,  la  rouge,  la  noire,  la 
brune.  Dans  les  corps  rouges,  voici  les  symptômes,  le 
commencement  et  la  tin:  à  Tendroitqui  a  été  incisé, 
il  se  produira,  le  troisième  jour  après  Tinoculatiou, 
une  inflammation  comparable  à  la  naissance  d*un 
jeune  bouton  de  lotus  rouge;  elle  croîtra  de  jour  en 
jour,  ainsi  que  le  lotus  fleurit,  jusqu'au  sixième  jour; 
ce  jour-là,  il  s*élèvera  une  tumeur  contenant  un  li- 
quide clair,  qui  apparaîtra  comme  un  lotus  à  demi 
fleuri  où  se  découvre  le  nouveau  bouton  brillant;  du 
sixième  jour  au  dixième,  il  sera  comme  un  lotuî; 
entièrement  épanoui,  au  milieu  duquel  une  bulle  pa- 
reille à  un  bouton  se  montre,  et  tout  autour  est  un 
cercle  rouge  pareil  au  feuilbge  qui  s'étend  tout  autour 
du  lotus  blanc.  Il  demeure  ainsi  pendant  deux  jours 
comme  un  lotus  rouge  magnifiquement  épanoui.  Au 
bout  de  ce  temps,  comme  un  lotus  rouge  qui  se  flétrit 
à  mesure  que  l'eau  où  il  poussait  est  desséchée  par  le 
soleil,  la  bulle  se  flétrit  et,  le  dernier  jour,  à  Tendroit 
de  rinocuiation,  il  ne  reste  plus  qu'une  cicatrice 
rougeâtre  pareille  au  noyau  tout  petit  du  tamarin.  Les 
symptômes  que  j'ai  expliqués  apparaissent  ainsi  chez 
les  gens  de  couleur  rouge.  Chez  les  gens  de  couleur 
brune,  il  est  rare  de  voir  apparaître  l'inflammation» 
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Chez  les  gens  de  couleur  noire»  quoique  la  perle 
procède  comme  je  Tai  dit  ci-dessus,  la  bulle  paratt 
exactement  semblable  n  la  pustule  de  la  petite  vérole. 
Voilà  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  la  vaccin- 
nation.  De  cette  manière,  la  maladie  sera  terminée 
en  seize  jours.  Mais  quelquefois,  par  suite  de  la 
constitution  différente  des  gens,  il  y  a  une  différence 
d'un  jour  ou  de  deux  et  la  maladie  peut  durer  jusqu'à 
dix-huit  jours. 

Dhanvanlari.  —  0  toute  puissante  mère!  l'inocula- 
tion dans  le  corps  de  l'homme  du  vaccin  de  la  vache 
éloigne  la  petite  vérole,  mais  ne  pourra-t-il  pas  venir 
à  l'homme  une  autre  maladie  ?  Et  le  mal  de  celui  sur 
qui  on  a  pris  le  vaccin  ne  peut-il  pas  se  propager  à 
d'autres?  Veuillez  avec  bienveillance  me  le  faire  con- 
naître. 

Çakli.  —  Par  notre  divine  grâce,  le  vaccin  ne  se 
communique  jamais  à  l'homme  ;  cette  maladie  ne 
peut  être  donnée  à  personne  ni  par  le  vent,  ni  par  le 
souffle,  ni  parTair.  C'est  seulement  si  l'on  touche  les 
bulles  qui  sont  sur  les  pis  d'une  vache  ou  si  l'on  in- 
troduit dans  le  corps  d'un  homme  le  liquide  qui  est 
dans  ces  bulles  que  cette  maladie  se  prend  ;  elle  ne 
peut  se  prendre  d'une  autre  façon.  Un  homme  à  qui 
elle  a  été  inoculée  peut  coucher  dans  un  même  lit  avec 
sa  femme  sans  la  lui  communiquer;  un  enfant  inoculé 
peut  être  couché  sur  la  poitrine  de  sa  mère  sans  que 
la  mère  attrape  la  maladie. 
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Dhanvantari.  —  0  toute  puissante  mère  I  ômëre 
très  bienveillante  I  vous  m*avez  gracieusement  fait 
connaître  le  moyen  d'éloigner  cette  douloureuse  ma- 
ladie du  monde  ;  vous  avez  gracieusement  dit  le  pro- 
cédé convenable  pour  sécher  les  larmes  très  amères 
produites  par  les  larmes  de  la  déesse  de  la  mort.  Mais 
quelle  utilité  y  aura-t-il  à  ce  que  je  le  fasse  connaître 
au  monde?  les  gens  du  monde  terrestre  sont  con- 
vaincus de  la  grandeur  de  leur  pensée  et  sont  obstinés 
dans  leur  opinion.  Comme  beaucoup  d'entre  eux  ne 
veulent  pas  se  rendre  à  ce  qui  leur  est  proposé,  ils 
resteront  sans  admettre  la  vérité,  même  si  elle  leur  est 
démontrée. 

Çakti.  —  Par  ma  divine  colère,  la  même  faute  exis- 
tera pour  celui  qui  ne  croira  pas  à  ce  divin  procédé 
que  pour  celui  qui  traitera  son  guru  d'imposteur.  Il 
y  aura  la  même  faute  pour  celui  qui  s'y  opposera, 
connaissant  dans  son  esprit  qu'il  est  véritable,  que 
pour  celui  qui  n'accomplira  pas  le  renoncement  auquel 
il  s'est  engagé.  Autant  un  brahmane  acquiert  de 
mérite  en  enseignant  la  science;  autant  un  roi  acquiert 
de  mérite  en  protégeant  ses  sujels;  autant  un  vâiçya 
acquiert  de  mérite  en  amassant  des  richesses  ou  en 
rendant  productif  un  sol  inculte;  autant  un  çâdra 
acquiert  de  mérite  en  accomplissant  avec  fldélité  ses 
devoirs  serviles;  autant  démérite  acquiert  un  homme 
d'une  caste  quelconque,  qui  a  de  la  vertu  et  qui  donne 
de  la  nourriture  et  des  vêtements    à   ceux  qui  sont 
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affamés  et  nus,  ou  .qui  conserve  la  vie  d'une 
vache;  autanl  de  mérileil  y  aura  pour  celui  qui,  avec 
une  inlelHgencc  claire  et  un  cœur  patient,  se  confor- 
mera ace  que  j*ai  dit,  souffrira  pour  lui-même  Tino- 
culalion  vaccinale  et  en  répandra  Tusage  parmi  les 
autres.  Lorsque  dans  son  entourage  quelqu'un  aura 
reçu  rinoculation  vaccinale,  il  faudra  me  demander 
une  grâce  sous  ma  forme  de  Kdlien  accomplissant,  à 
la  mesure  de  sa  fortune,  toutes  les  austérités,  tous  les 
sacrinces,  toutes  les  offrandes,  tous  les  offices  qu'il 
convient  de  faire  quand  l'impitoyable  matrone  s  ins- 
talle dans  une  maison  sous  la  forme  de  la  petite  vé- 
role. Par  ces  austérités,  et  ces  œuvres  pies,  seront 
évités  les  efforts  des  Bhûtas  méchanis  qui  penseront 
à  éloigner  les  bienfaits  de  l'inoculation  vaccinale.  Pour 
ceux  qui  feront  ainsi,  nous  résumerons  en  cinq 
strophes  les  bénéfices  qui  résulteront  de  la  vaccine. 
Qui  que  ce  soit  qui  retiendra  dans  sa  mémoire  ces 
cinq  strophes  obtiendra  autant  de  mérites  que  s'il 
prononçait  mille  fois  les  noms  sacres  de  Visnu  et  de 
Çiva. 

(Strophes) 

I.  Par  notre  sainte  grâce,  pour  détruire  la  petite 
vérole,  ayant  fait  se  répandre  sur  la  terre  le  remède 
appelé  la  vaccine,  quoique  cette  vaccine  ait  été  ino- 
culée à  un  nombre  inlini  de  gens,  j'ai  daigné  vouloir 
qu'aucun  d'eux  n'ait  ni  mal  ni  souffrance.  Ceci  certes 
est  la  vérité. 
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2.  Par  la  sainte  grâce  de  (mes)  yeux,  pendant  cha- 
cune des  six  saisons,  si  l'on  inocule  ce  bienheureux 
produit  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  enfants  que 
Ton  se  plait  à  nourrir,  j*ai  ordonné  q/i'ils  soient  sains* 
Si  Ton  inocule  aux  gens  sans  forces,  on  dit  que  leurs 
corps  deviennent  très  robustes.  Ceci  certes  est  la  vé- 
rité I 

3.  Par  notre  sainte  grâce,  celte  inoculation  vaccinale 
sera  moins  pénible  que  la  petite  vérole:  j'ai  accordé 
la  faveur  de  la  non-contagion  à  ceux  qui  demeureront 
dans  la  même  maison  que  les  inoculés  et  à  ceux 
qui  seront  couchés  auprès  d'eux.  Ceci  certes  est  la 
vérité  I 

4.  Par  notre  sainte  grâce,  si  l'on  n'est  pas  exposé  à 
la  petite  vérole, j'ai  dit  quels  bienfaits  procurera  l'ino- 
culation :  elle  ne  produira  ni  la  cécité  des  yeux 
atteints,  ni  la  douleur  et  la  faiblesse  des  bras  et  des 
jambes,  ni  la  marche  tremblante.  Ceci  certes  est  la 
vérité  I 

5.  Par  notre  sainte  grâce,  écoute  un  autre  de  nos 
bienfaits.  iNi  avant  ni  après  que  celte  vaccine  aura  été 
introduite  dans  le  corps,  il  n'y  aura  besoin  ni  d'appe- 
ler des  médecins  ni  de  faire  venir  des  remèdes.  Ceci  . 
certes  est  la  vérité  I 

.  [Prose) 

Elle  dit,  et,  après  avoir  prononcé  ces  paroles,  la 
déesse  bienveillante,    pendant  que    Dhanvantari    se 
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prosternait  et  lui  exprimait   sa   «gratitude,    disparut 
aux  yeux  comme  un  éclair  et  rejoignit  le  Kàilàça. 

(  Ven) 

Par  les  bonnes  grâces  du  maître  du  jour,  ayant  été 
clairement  expliqué,  le  bonheur  de  ceux  qui  propage- 
ront la  doctrine  du  maître  du  jour  sera  véritable. 
Les  paroles  conformes  aux  prescriptions  du  maître 
du  jour  sont  la  vérité.  Le  nommé  Ellîsan  a  écrit  ceci 
pour  la  faire  bien  connaître. 

J.   V. 


ON  AN  EARLY  ATTEMPT 

AT    A 

Latiii'Engiish'Basque  Dictionary 


There  is  In  the  Library  of  Trinily  Collège,  Dublin/ 
a  very  curious  allempt  at  a  Latin-Englisli-Basque 
Dictionary,  compilée!  about  1707  apparenlly  for 
llie  use  of  Edward  Lhuyd  the  celebrated  aulhor  of 
Archaeologia  Britannica  (puhl.  1707).  Lhuyd  was 
a  pioneer  of  philological  science,  and  sludied  with 
much  success  Ihe  relations  of  the  cellic  languagcs. 

In  the  pursuit  of  that  iynis  fatum,  a  connexion 
belween  Basque  and  Celtic,  he  was  like  others  led 
to  the  study  of  the  former  language.  It  is  clear  that 
he  had  no  idea  of  ils  grammar;  who  had  in  1707? 
His  method  of  construcling  a  vocabulary  was  to  take 
the  Basque  New  Testament  of  Liçarrague  {La  Rochelle, 
1571)  and  compare  itwilh  the  English  New  Testament, 
as  if  they  might  heexpected  to  correspond  verbally, 
Even  if  the  Bas(|ue  N.  T.  had  been  translated  from 
the  English,  thiswould  hâve  been  a  treacherous  plan. 
But  as  it  had  been  transialed  from  the  Erench  (corrcc- 
led  occasionally  in  the  Greek),  it  was  prcposlerous 
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and  led  to  most  curious  blunders.  Thus  for  «  iibera- 
liter,  frankly  »  we  bave  Quitta  because  the  compiler 
found  in  the  English  Version  of  S.  Luke,  VII,  42, 
«  frankly  forgave»,  Ihe  French  havingsimply  «  quitta 
la  dette  ».  Again,  for  «  uter,  bottle  »  he  gives  «  çar- 
reten  »,  flnding,  namely,  in  S.  Malt.,  IX,  M.çahagui 
{urre:an  «  into  old  boUles  >:  —  «  en  de  vieux  vaisseaux  » , 
he  equated  the  last  words  of  the  pairs. 

Similarly.  findingin  S.  Matt.,  VI,  16,  itchura  trù- 
teçaco  corresponding  to  «  of  a  sad  countenance  »  — 
«  d'un  regard  triste  »,  he  identiQed  tristcçaco  and 
«  countenance,  vultus  ».  To  besure,  he  aiso  equated 
«  trislis  »  with  tris  teçaco. 

The  Latin  bas  been  supplied  by  some  person  wholly 
ignorant  of  that  language,  who  took  an  English-Latin 
Dictionary,  probably  Lillleton's,  which  was  then  in  vo- 
gue, and  turning  up  the  English  word  adopted  the  flrst 
Latin  word  that  met  bis  eye.  Thus  he  not  only  confounds 
verbswithsubstantives,  but  différent  English  words  of 
similar  spelling.  Thus,  although  for  the  substantive 
vulnus  he  correctiy  gives  çauria  (the  a  being  of  course 
notu\]àevslooà)het\lsohdiS  «  vu hiero,  woundn  lot  ceçaten, 
K^  lagungazte.     Hère  are  Iwo  ludicrous  blunders;  in  the 

former  (from  S.  John,  IX,  iO)  he  bas  mistaken 
«  wound  »  prelerite  of  «  wind  (french  «  bandèrent  ») 
for  «  wound  =  vutncro  ».  By  an  odd  coïncidence, 
Cellic  lot  =  vulnus.  The  Second  lagun  gazte  was 
laken  from  Acts  V,  6,  wherc  the  English  bas  «  the 
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young  men  arose,  woundhim  up...  »,  whilelhe French 
has  «quelques jeunes  compagnons  se  levant  le  prirent» 
whicb  tbe  Basque  closely  follows  :  iaiquiric  lagun 
gazte  batzuc  har  ceçaten  hura.  Thus  the  Basque 
having  no  word  equivaleni;  to  «  wound  up  »,  the  com- 
piler being  at  a  loss,  took  lagun  gazte  <i  jeunes  compa- 
gnons »  at  a  venlure  as  the  desiderated  équivalent. 

One  is  tempted  to  say  that  tbe  man  wbo  did  tbis, 
was  equally  ignorant  of  Basque,  Latin  and  English. 
.  It  is  strange,  then,  to  ûnd  that  after  ail,  tbe  majo- 
rity  of  tbe  entries  are  correct,  and  some,  sucb  as/o< 
ceçaten  above,  show  an  acquaintance  witb  the  use  of 
the  auxîliaries  in  conjugating  tbe  verb. 

It  may  be  conjectured  that  Lhuyd,  wbo  was  inca- 
pable of  making  such  blnders  as  bave  been  quoted, 
made  a  beginning  of  an  Englisb-Basque  vocabulary, 
based  on  the  New  Testament  (which  be  says  in  bis 
Préface  bebad  read),ând  handed  over  tbe  continuation 
of  bis  task  to  an  inferior  scbolar. 

J.  K.  Abbott. 


w   ■ 


UN  CATFXISMO  VASCONGADO  DE  1759 

(Suite) 


G.  —  Esazu  Elizaren  Mandamentuac? 

E.  —  Eliza  Ama  Santaren  Mandamentuac  dira 
bost,  ect. 

G.  —  Certaraco  dira  Eliza  Ama  Santaren  Manda- 
mentuac? 

E.  —  Jaungoicoaren  leguecoac  obeto  gordetceco 
Jauna. 

G.  —  Esazu  obra  Misericordiazc(3ac? 

E.  —  Obra  Misericordiazcoac  dira  amalau,  ect. 

G.  —  Cergatic  derizte  Misericordiazcoac? 

E.  —  Cergatic  Justiciaz  obligatcen  ez  deben. 

G.  —  Noiz  Justiciaz  obligatcen  dute? 

E.  —  Guizon  jaquinsuen  ereitcian,  pisuac  diran 
estutasunetan. 

G.  —  Cer  obra  misericordiazco  diro  edocenec 
errazeguindizaqueanac? 

E.  —  Conseju  ona  ematea:  Purgatorioco  Anima,  ta 
becîituan  daudenac  gatic  Jaungoicoari  erregutcea. 

G.  —  Cerirabaztendegu  misericordiotsuac  izateare- 
quin  ? 

E.  — Jaungoicoac  guzaz  misericordia  izatea. 
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G .  —  Ez  eguiftaz,  becaturic  eguitendugu? 

E.  —  Bai  Jauna  ascotan  Caridadearen  contra,  Jus- 
ticiaren  contra,  auda  errestitucio  eguiteco  bideric  ez 
bada  ère. 

LaUGARREN  CRISTAVAC  JAQUINBEARDUAN  GAUZAREN 
AZALDE,  EDO  EXPLICACIOA. 

G.  — Nola  jaquingodezu  cer  artu  edo  errecivîtu 
beardezun? 

E.  —  Jaquinarequin  Elizaco  zazpi  Sacramentuac. 

G.  —  Cein  dira  oec? 

E.  —  Lenengoa,  Bateoa  ect. 

G.  —  Cer  gauza.dira  Sacramentuac? 

E.  —  Dira  Jesu  Cristo  gure  Jaunac  ipinizituan 
Sinale  aguirian  dauden  bazuec,  oen  videz  guri 
emateco  bere  gracia  ta  vertute,  edo  ondasun  espiri- 
tualac. 

G .  —  Cer  da  gracia  ? 

E.  —  Da  izate  Jaungoicozcobat  eguiten  gaituana 
Jaungoicoaren  Semé  ta  Ceruco  fieredero  edo  jabegai. 

G.  —  Ta  Sacramentuetan  gucioc  berdin  artcendegu 
gracia,  ta  ondasun  espiritualac? 

E.  —  Bacoitza  nola  prestatuta  dijoan  aetara  artzaz 
bat  Jauna. 

G.  —  Cer  vertute  ematenditzquigube  Sacramen- 
tuac graciarequin  batean? 

E.  — Hiru  principalmente  iheologalac  edo  Jaun- 
goicoarequicoac. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Fedea,  Esperantza,  ta  Caridadca. 
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G.  —  Cer  da  Fedea? 

E.  —  Icusi  ez  deguna  Siflistea,  cerren  Jaungoicoac 
ala  aguertudion  Elizari,  ta  onec  guri  bere  Ministroen 
bitartez. 

G.  —  Cer  da  Esperantza  ? 

E.  —  Da  esperatcea  betico  gloria  Jaungoicoaren 
gracia,  ta  gure  obra  onaquin  bâtera. 

G.  —  Cer  da  Caridadea? 

E.  —  Jaungoicoa  amatcea  gauza  gucien  gaïlean 
bere  ontasunagatic  ;  ta  proximuac  gueren  buruac  be- 
cela,  eguîtendiegula,  aiec  guri  eguitea  naicoguendu- 
queaiia. 

P  Bateoa 

G.  —  Noiz  artcendegii  Bateoco  Sacramentua? 

E.  —  Bateatcen  gaituenean  Jauna. 

G.  —  Certaraco  da  Bateoa? 

E.  —  Quentceco  jatorrizco  becatu  edo  originala,  ta 
beste  animan  arquitalditezqiiean  guciac  animari  gra- 
ciazco  vicitza  emanarequin. 

G.  —  Cer  da  becatu  originala? 

E.  —  Da  Jauna,  gure  lenengo  guraso  Adanen  deso- 
vedienciagatic  gucioi  itsasten  zacun  becatua,  ceftean 
erortcengueran  Amaren  Sabelean  Sortuac  gueran  ins- 
tante, edo  une  artan  bertan. 

G.  —  Bateatcendanac  cer  esqueintcendio  Jaungoi- 
coari  ? 

E.  —  Gordecodituala  bere  Mandamentu  Santuac. 

G.  —  Norcaurniren  icenean  esqueintcendio? 

E.  —  Aîta  Ponteco  edo  Coinpadreac  Jauna. 

G.  —  Ta  ondoda  aurrac  bateatu  bague  iduquitcea? 
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E.  —  Ez  Jauna,  daudelaco  bateatu  artean  deabrua- 
ren  mendean. 

G.  —  Bada  cer  eguin  bearda  ? 

E.  —  Hera  dan  lenen,  edo  lasterren  eraman  Elizara 
bacoitzac  bere  errico  Parroquiara,  bateatdezaD  Erre- 
tore,  vicario  Jaunac,  edo  oen  ordez  dagoanac. 

G.  —  Premia  estuan  bateatdezaque  edocefiec,  ta 
edocen  lecutan? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Ta  nola bateatuco  du? 

E.  —  Arturic  Eliza  Ama  San  tac  Sacramentu  San  tu 
onetan  eguitenduana  eguiteco  asmoa  edo  intencioa, 
esango  du  :  Nie  bateatcenzaitut  (Aurra)  Aitaren,  eta 
Semearen,  eta  Espiritu  Santuaren  icenean  :  Amen. 
Hitz  oec  esatearequin  bâtera;  botaco  dio  bateatcen- 
duanari  burutic  bera  (edo  aguirian  daucan  gorput- 
zaren  partean)  ura,  dala  puzucoa,  ibai,  edo  iturricoa. 

G.  —  Bateatu  gabea  Cristava  da,  edo  Salvatdi- 
teque  ? 

E.  —  Ez  Jauna,  ez  Cristava  da,  ta  ez  Salvatuco  da. 

G.  —  Bateaturic  dagoanac  gordetcen  baditu  Jaun- 
goicoaren,  ta  Eliza  Santaren  Mandamentuac  Salvatuco 
da? 

E.  —  Bai  Jauna  ;  ta  da  Fede  Santuco  eguia. 

M.  —  Bateo  Santuacbarcatcendu  becatuoriginala, 
ta  ematenditu  indarrac  aren  erru,  edo  gaitzeraco  in- 
clinacioa  venzutceco. 

2*  Con/îrmacioa 

G.  —  Noiz  artcendu  Cristavac  Confirmacioco  Sacra- 
mentua? 
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E.  —  Obispo  Jaunac  Confirmatcenduanean. 

G.  —  Certaraco  da  Conlîrmacioa? 

E.  —  Animaren  gracia  gueitceco,  ta  sendotceco 
BateoSantuac  emandaco  fedean. 

G.  —  Confirmacioa  artceco  egonbearda  Jaungoi- 
coaren  gracian? 

E.  —  Bai  Jauna  ;  ta  pecatu  mortaleaii  dagoala  ar- 
tuco  balu,  eguingo  luque  lenaz  gafiera  becatu  mor- 
tala  ;  prestaera  gaitztoan  artcendualaco  Sacramentu 
Santua. 

S''  Penitencia  edo  Confessioa 

G.  —  Noiz  artcendu  Cristavac  Penitenciaco  Sacru- 
mentua? 

E.  —  Confessio  ona  eguitenduân  gucian  Jauna. 

G.  —  Certaraco  da  Sacramentu  Santu  Peniten- 
ciacoa? 

E.  —  Animari  gracia  emanarequin  bateatu  ezquero 
eguindaco  becatuac  barcatceco. 

G.  —  Cer  prestaera,  edo  gauza  beardira  Confe.ssio 
oneraco  ? 

E.  —  Bost,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenerifjoa  :  Concienciaren  Examina. 

Bitjarrena  :  Becatu  eguinaren  Damua  edo  dolorea. 

Hiragarrena:  Berriz  ez  bccaturic  eguiteco  propo- 
situa,  edo  asmoa. 

Laugarrena  :  Becatuac  ossoro  Confessa tce^i. 

Bostgarrena  :  Confessoreac  ematendion  penitencia 
cumplitceco  gogoa. 

M,  —  Bost  oec  daude   Santuac   iru  parte  jaquin 
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aetan.  Biotceco  damua;  aozco  Confessioa,  ta  obrazco 
Satisfacioan. 

G.  —  Cer  da  Concienciaren  Examina? 

E.  -  Jaungoicoaren  contra  eguindaco  becatuac 
gogora,  edo  memorîara  ecartea  Jauna. 

G.  —  Nondic  edo  nola  batec  eguingodu  Concien- 
ciaren Examina? 

E.  —  Jaungoicoaren  Lègue,  ta  Elizaco  Mandamen- 
tuetatic;  obra  misericordiazcoetatic;  ta  bacoitzaren 
vicit  bide  edo  estaduari  dagozcan  gauzetatic  Jauna. 

G.  —  Nola  jaquingodezu,  edo  ateraco  dezu  garbiro 
certan  utseguindezun  oen  contra? 

E.  —  Pensatu,  ta  gogora  ecarriarequin,  nun,  ta 
norequin  ibilli  naizan,  ta  cer  jarduera,  lan,  edo  ocu- 
pacioetan  igaro  dedan  dembora  ;  eguin,  esan,  pensatu 
edo  deseatu  dedan  bear  ezdana  :  edo  utci  dedan  eguin- 
bague  beardana,  ateraaz  contuac. 

G.  —  Noiz  ta  nola  eguinbeardu  Cristavac  Examina 
au? 

E.  —  Ez  dago  Jauna  dembora  sefialaturic.  Lecu 
bacarrembatean,  albadet  Elizan  dembora  guchicoa 
bada  Confessioa,  onena  da  vezperatic  eguitea  ;  ta 
dembora  lucecoa  bada,  egun  bazuec  lenago  ;  escaturic 
bere  gracia  Jaungoicoari  guciaz  oroituric,  guciac  Con- 
fessatdizadan  Damu  eguiazcoarequin. 

G.  —  Cer  da  Dolorea? 

E.  —  Jaungoicoaren  contra  eguindaco  pecatuen 
naigabe  edo  pena  artcea  Jauna. 

G.  —  Cembat  guisatani  da  damu,  edo  doloreau? 

E.  —  Bitara  Jauna. 
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G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Contricioa,  ta  atricioa  Jauna. 

G.  —  Cer  da  Contricioa? 

E.  —  Da  Jaungoicoa  ofenditua  damu  izatea,  cerga- 
tic  dan  au  ona,  beste  gautzari  aren  ontasunari  baûo 
beguîratcen  ez  diogula. 

G.  —  Cer  da  atricioa? 

E.  —  Damu  artcea  batec  Jauna,  Jaungoicoa  ofen- 
ditua becatuen  isutsitasunagatic;  galdudualaco  Jaun- 
goicoaren  adisquidetasuna,  ta  gracia;  Ceruco  gloria; 
edo  irabatci  dualaco  Infernua. 

G.  —  Becatuen  damuric  izandezaquegu  Jaungoi- 
coac  bere  misericordiarequin  ematen  ezpadigu? 

E.  —  Ez  Jauna,  ta  orregatic  cscatu  beardiogu 
humill  berari. 

G.  —  Cer  eguin  beardcgu  gure  becatuen  damu  iza- 
teco? 

E.  —  Pensatu  nola  Fedeac  eracustendigun  becela 
becatu  mortalarequin  galdudegun  Jaungoicoaren  gra- 
cia, ta  Ceruco  gloria  ;  ta  ichustudegula  gure  anima 
ecin  "gueitagoraflo  :  ta  ez  daucagula  beste  erremedio 
edo  videric;  baicic  edo  damuarequin  Confessatu,  edo 
betico  condenatu.  Izanguerela  ain  gogorrac  Jesu  Cristo 
gure  Jaunarequico  non  azturic  bere  ontasunaz,  ipini 
degun  bcrriro  gurutcean  guri  dagoquitgunez,  becatu 
mortal  eguin  degun  bacoitcean.  Au  ondo  pensaturic 
artu  beardegu,  asmo  sendobat  vzteco  lengo  vicitza 
gaiztoa,  ta  aurrera  ez  bccaturic  eguiteco. 

G.  —  Confesatcecoan  cer  oracio  esandezaquezu? 

L.  —  Nere  Jauna  eta  Jaungoicoa  emanbeguit  bere 
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gracia  Confessio  onbat  eguiteco;  hada  guertaliteque 
au  nerezat  azquenecoa  izatea. 

G.  —  Nola  Confessatu  beardituzu  zure  becatuac? 

E.  —  Belaunico  jarriricConfessorearenoûetan,Jesu 
Christorenetan  banengo  becela  ;  ta  Siûaturic  devocio 
andiarequin  bcrritcendedala  damu,  ta  propositua,  esan- 
godet  :  ((  Ni  becataria  edo  actu  Contriciocoa  :  guero 
esangodiozcat  humildade  andiarequin  nere  becatuac 
batere  gordebague  ;  ez  gueiago,  ta  ez  guchiago,  nere 
conciencian  arquitcen  ditudan  becela;  pensamentuz- 
coac  pensamentuzcoac  becela,  deseozcoac  deseozcoac 
bezela,  itcezcoac  itcezcoac  becela  ;  obrazcoac  obrazcoac 
bezela;  ciertoac  ciertoac  becela;  dudazcoac,  dudaz- 
coac  becela  :  guero  aditucodiot  Confessoreari  Jaun- 
goicoac  itz  eguiten  balu  becela,  cer  esatendidan  :  ta 
ausolucioco  demboran  esangodet  viotceco  damu,  ta 
proposituarequin  :  Nere  Jesu  Cristo  Jauna,  ta  andic 
jaiquita,  betaric  badet  complituco  det  Penitencia. 

G.  —  Becatu  mortalembat  ucatu,  edo  uztenduanac 
Confessatugal)e  lotsaz,  beldurrez,  edo  maliciaz,  Con- 
fessio ona  eguitendu? 

E.  —  Ez  Jauna  :  eta  dago  obligatua  Confessatcera 
pecatu  mortal  orduan  utcizuan  ura,  orduan  Confessa- 
tucituan  guciaquin  mortalac  baiciran  ;  orduan  bertan 
eguinzituanac  gaitzqui  Confessatuarequin,  baita  ère 
Comulgatu  bazan  ;  cergatic  bat-ere  barcatu  ezcitzaion  ; 
ta  Confessatu  gabe  alduala  munduco  penitencia  gucia- 
quin ère,  etz  zaio  barcatuco. 

G.  —  Conciencia  ondo  examina turic  becaturembat 
aztutzen  bazatzu,  Confessio  ona  eguingo  dezu? 
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E.  —  Bai  Jauna  :  bafla  gogoratcen  bazat  gueroz, 
nago  obligatua  esatera  lenengo  eguitendedan  Confes- 
sioan. 

G.  —  Confessoreac  ezan  lezaque  îûoren  becaturic 
edo  Inquisiciora  iftor  Salatulezaque  Confessioan  adi- 
tuaz  ?   . 

E.  —  Ez  Jauna  ;  erreco  balute-ere. 

G.  —  Cer  becatu  barcatcenditu  Sacramentu  Santu 
Penitenciacoac? 

E.  —  Batezere  mortalac,  baitaere  venialac  ;  ta  ala 
ez  da  becatu  ain  andi,  edo  itsusiric  barcatuco  ez 
digunic,  bearbecela  errecivitcen  badegu,  eta  au  errîan 
bertan  Campotaragave. 

G.  —  Beraz  ez  da  aitzaquiaric  becatuac  Confesa- 
tugabe  utcitceco  ? 

E.  —  Ez  Jauna  eta  Con fessa tcen  ez  dituana,  bere 
culpaz  condenatucoda  erremedioa  nai  ezdualaco. 

G.  —  Obligatuac  gaude  becatu  mortal  guciac,  ta 
banaca  Confesatcera  ? 

E.  —  Bai  Jauna  :  guciaç  bearditugu  Concîenciaren 
Examinan  arquituditugun  becela  Confessatu. 

G.  —  Ta  obligatuac  gaude  becatu  venialac  Confes- 
siitcera  ? 

E.  —  Da  gauza  chit  ona  ;  bafla  ez  gaude  obligatuac. 

G.  —  Cer  da  becatu  mortala  ? 

E.  —  Da  esatea,  eguiteii,  pensa tcea,  edo  deseatcea 
gauzarembat  Jaungoicoaren  Leguearen  contra,  gai 
andi  edogravean  ;  esanezcoaeguitenda  esangaiztoaquin; 
eguitezcoa  obra  charraquin  :  pensamentuzcoa,  gogora 
datorren  gauza  gaiztoari  eder  ereitci  osarequin  ;   ta 
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deseatzezcoa  erabalu  gaitz  ura  eguiteco  asmoaréquin. 

G.  —  Cergatic  deitcenzaio  mortala? 

E.  —  Cerren  illtcenduan  eguitenduanaren  Anima. 

G.  —  Beciitu  mortalean  erortendan  gucian  bearda 
bereala  Confessatu  ? 

E.  —  Da  guciz  on,  bafla  er  bearra,  Jauna. 

G.  —  Bada  cer  eguinbeardu  batec  orduan  bertan, 
ta  edocein  lengo  becîitugogoratcenzaionean? 

E.  —  Dainutu  eguiaz  becatu  eguina  ;  artu  ondutceco 
gogo  vicia,  ta  asmo  indarsubat  ez  berriz  alacoric  egui- 
teco, ta  Confcssatceco  Eiiza  Ama  Santac  aguintcen- 
duanean. 

G.  —  Ta  noiz  aguintcendigu  Eliza  Ama  Santac 
Confesagaitcala  becatu  mortalaren  azpian  ? 

E.  —  Vrtean  bein  guchiena,  edo  lenago  illtceco 
peligroan  arquitcen  baguera.  Comulgatu  beardegun 
gucian,  becatu  mortalic,  edo  onen  quezcaric  badegu  : 
baitaere  votoric  eguinbadegu  Sarriago  Confcssatceco, 
edo  Confessoreac  gure  oneraco  aguindu  badigu  gaude 
obligatuac  cumplitcera  becatu  mortal  pean.  Eguia 
arguia  da,  Eliza  Ama  Santac  chit  asco  deseatcenduala. 
gu  Sarri  edo  ascotan  Confessatcea  ;  erremedio  andi 
onezaz  ez  becaturic  eguiteco  gu  valiatcea. 

G.  —  Cer  da  becatu  veniala  ? 

E.  —  Da  mortaleraco  bide,  edo  prestaera  bat 
Jauna. 

G.  —  Cergatic  deritza  veniala  ? 

E.  —  Ez  cerren  dan  gaitz  chic[uia  :  bada  da  Mun- 
duonetaco  gaitcic  andiena  bano  andiagoa,  dalaco 
Jaungoicoaren   ofensa  ;   deritza    l)ai    veniala,     cerren 
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erraz  guizona  artan  erortendan,  eta  erraz  barcatcen- 
zaion. 

G.  —  Cembat  gautzagatic  barcatcenzaio  ? 

E.  —  Bederatcigatic,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa  :  Mcza  enzutoagatic,  ect. 

G.  —  Oequin  bâtera  bearda  becatuen  gaitz  eriztea 
edo  damua  ? 

E.  —  Bai,  Jauna. 

G.  —  Cer  bearda,  batec  becatu  eguiteco? 

E.  —  Lenengoa  :  Ezaguera  (ta  mortaleraco  arguia) 
gautza  ura  gaiztoadana. 

Bigarrena  :  Naiera  edo  vorondatea  (ta  mortaleraco 
ossoa)  gauza  gaistoarenzaco. 

Irugarrena  :  Auquera,  edo  livertadea  gautza  gaizto 
vra  eguiteco  edo  ez  eguiteco. 

G.  —  Cer  da  Propositoa  ? 

E.  —  Da  asmo  sendo  eraguillebat  aurreracoan  ez 
becaturic  eguiteco. 

G.  —  Nola  tan  beardu  izan  proposituac? 

E.  —  Ez  aurrera  inoiz  ère,  ta  batere  becaturic 
eguiteco. 

G.  —  Apartatcen  ez  danac  becatu  eguiteco  vide, 
edo  ocasiotic  aparta  alditequeala  daduca  propositu 
eguiazcoa  ? 

E.  —  Ez  Jauna,  baicican  falsoa. 

G.  —  Noiz  cumplitu  bearda  penitencia  ? 
E.   —    Confessoreac    Siflalatcenduanean,    ezperen 
albait  lenen,  Jauna. 
G.  —  Penitencia  artcenduanac  cumplitceco  gogo  edo 
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intencioarequin,  eguitendu  Confessio  onaezpadu  cum- 
plitcen? 

E.  —  Bai  Jauna  :  baQa  onetan  becatu  eguitendu,  ez 
cumplitcean.  Confessa  tu  tacoan  Comulgatceraco,  cer 
oracio  esandezaquezu?  Nere  Jesu  Cristo  Jauna  :  andia 
izanduda  zure  misericordia,  niri  Confesatceco  lecu 
ematean  !  Cembat  otedaude,  nie  baûo  becatu  guchia- 
gorequin  infernuan  !  Ta  ala  ère  nie  bearzaitut  zu  nere 
bularrean  artu  ?  Ai  !  cen  andiadan  zure  ontasuna  ! 
Ondunazazu  Jauna,  beragatic.  Amen. 

4^  Comunioa 

G.  —  Noiz  artcendezu  Sacramentu  Santu  Comu- 
niocoa  ? 

E.  —  Comulgatcen  naizanean,  Jauna. 

G.  —  Cer  da  Comulgatcea  ? 

E.  —  DagurijaquineratzotceaJesuCristoc;guerala 
bere  ardiac,  Cenac  gatic  itsurizuan  erruqui,  ta  amorio 
andiarequin  bereodola  :  jaquin  edo  adierazocea  iraba- 
zuanguciandegula  parte  :  ta  padecituzuana  izanduzala 
gure  errescateraco. 

G.  —  Certaraco  da  Sacramentu  Santu  Comunio- 
coa? 

E.  —  Animarenjanari  espiritujila  izateco  ;  ta  gracia 
gueitceco. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  artubearda  Sacramentu 
Santu  au  ? 

E.  —  Gorputzaren  aldetic  barau  naturalean,  au  da 

gaverdi  ezquero  ecer-ere  jan  ta  edan  gave,   Animare- 

netic  Jaungoicoarcn  gracian,  ta  daquigula,  ta  pensat- 

cendegula,  cer  errecivitu   edo  artceni  goazen  :  baita 
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joan  bearda  aldan  descenciarequin  jancian  :  bada  contu 
eguizu  zoazala  Jesu  Cristoren  eztaietara  zure  animare- 
quin. 

G.  —  Onela  prestatua  ez  dijoanac  cer  artcendu  ? 

E.  —  Bere  condenacioa,  dio  San  Pabloc  ;  bada  egui- 
tendu  Sacrilegioa  deritziin  becatu  arrigarribat. 

G.  —  Prestaera  oriezaz  ganera,  nola  prestatuco 
cera  ? 

E.  —  Vesperatic  penitencia,  edo  beste  obra  orrembat 
eguitendedala  :  Ama  Sanctissimari  bere  gracia  ta  la- 
guntza  escatcendiodala  ;  valiatcen  naizala  Fede,  Espe- 
rantza  ta  Caridadeco  cguintza  edo  actuaz  ;  ta  oetatic 
ateratcendan  Contricio  edogaitzqui  eguindaco  damuaz. 

G.  —  Cer  errecivitcendezu  Sacramentu  San  tu  Co- 
muniocoan  ? 

E.  —  Jesu  Cristo  gure  Jauna,  Jaungoico/ta  guizon 
eguiazcoa. 

G.  —  Hostîan  Consagracioco  itzac  esan  baûolen  cer- 
dago,  edo  cer  da  hostia  ura  ? 

E.  —  Ogui  legamigdbeco  piscabat,  Jauna. 

G.  —  Ta  itz  Consagraciocoaquin  cer biurtcenda  oguî 
vra? 

E.  —  Biurtcenda  Jesu  Cristoren  gorputz. 

G.  —  TaCalizan  cerdago  itz  Consagraciocoac  esan 
bano  len? 

E.  —  Ardoa  Jauna,  urtanto  batequin. 

G.  —  Taitz  Consagraciocoaquin  cer  biurtcenda  ardo 
vr  tanto  arcquicoa  ? 

E.  —  Biurtcenda  Jesu  Cristoren  odol,  Jauna. 

G.  —  Hostian  nola  dago  gorputza  ? 
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E.  —  Dago  odol,  anima,  ta  Jaungoicotasunarequin 
Jauna. 

G.  —  Noladago  Calizan  odola  ? 

E.  —  Dago  gorputz,  anima,  ta  Jaungoicotasunare- 
quin batean,  Jauna. 

G.  —  Badago  batean,  edo  bestean  gueiago,  edo  gu- 
chiago  ? 

E.  —  Ez  Jauna;  aimbes te  dago  batean  nola  bestean, 
ta  badiruric-ere  oguia,  ta  ardoa,  an  ezdago  ogui  fci  ar- 
doric  ezpada  Jesu  Christoren  gorputz,  ta  odola. 

G.  —  Cer  Mezaco  demboran  dira  Consagracioco 
itz  San  tu  oriec? 

E.  —  Hostia  Santua  Adoratceco  alchatu  bano  len 
pisciibat  ;  ta  orobat  guertatcenda  Calizan  ;  bitartean 
ezdago  Jesu  Ci  istoren  gorputz,  ta  odolic  Sagrariuan 
baAo. 

G..  —  Non  dago  Jesu  Cristo  guizona  dan  aidez  ? 

E.  —  Çeruan,  ta  Aldareco  Sacramentu  Santuan 
bacarric. 

G.  —  Cer  da  Aldareco  Sacramentu  Santua  ? 

E.  —  Hostia  Consagratua,  ta  ardo  Consagratua  ta 
bâta  ain  bestea. 

G.  —  Ta  Aldareco  Sacramentuan  cer  dago,  ta  cer 
artu,  edo  errecivitcendezu  Comulgatcean? 

E.  —  Jesu-Christo  gure  Jaunaren  gorputz  guciz 
Santua,  bere  odol  chit  preciosoa  ;  Anima  :  Jaungoi- 
cotasuna;  Aita  ta  Semé,  ta  Espiritu  Santua. 

G.  —  Aldareco  Sacramentu  Santuan  badago  Maria 
Simtissima,  Aingueru,  edo  Santuric? 

E.  —  Ez,  Jauna. 
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G.  —  Nola  egonbeardezu  Comulgatcecoan  ? 

E.  —  Burua  goracho  zucen,  beguiac  lurrera  be- 
guira  erreverencia  andiarequin  :  Jauna. 

G.  —  Atera  bearda  mingain  gucia  ? 

R.  —  Ez  Jauna  ascoda  gueldicho  piscabat  ate- 
ratcea. 

G.  —  Forma  Santua  aoan  artuta,  cer  eguin  bear- 
dczu  ? 

E.  —  Irenchi  edo  tragatu,  valiatcen  naizala  oneta- 
raco  minganaz,  ortzaquin  uquitugave  albada. 

G.  —  Certaraco  da  Comulgatcecoan  ematen  dan 
Zapi  ura  ? 

E.  —  Ez  ezpaûac  igorcitceco  Jauna:  baicic  ocot- 
zaren  azpian,  escu  biaquin  poliqui  ipenteco,  Hostia 
Santua  lurrera  erori  czdedin . 

M.  —  Ez  da  Zapi  ura  botuca,  ta  lurrcan  erabilli- 
bcar,  ezpada  batac  besteari  emanbeardio  poUiqui. 

G.  —  Noiz  artean  da  ondo  chisturic  botagave 
egotea  ?  ♦ 

E.  —  Albada  ordu  laurden  batean,  Jauna. 

G.  —  Cer  eguin  beardezu  ordu  laurden  attan? 

E.  —  Jaungoicoari  esquerrac  eman,  iflora  beguira- 
tugabe,  pensatcendedala  nor  daucadan  nere  bularrean. 

G.  —  Jesu  Cristo  guro  Jauna  izanic  ain  andia  nola 
dago  Hostia  chiqui  artan? 

E.  —  Mirariz  edo  milagroz  Jauna,  eracustendigula 
andic-ere  huniil  izatea  ;  ta  aimbeste  dago  Hostia  chi- 
quian,  nola  andian. 

G.  —  Cer  Oracio  esiindezaquezu  Comulgatutacoan? 

E.  —  Daquidana,    Jauna  ;  Jaungoicoac  ematendi- 
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dana;  edo  au  :  0  nere  Jésus  maitea!  Cerequin  paga- 
tuco  diot  mesede  aift  andi  au  !  Cerequin  eranzundio- 
zaquet  zure  amorio  paregabe  oui!  IzanicZurezat  Cerna, 
talurgucia  lecu  laburrac  egonzaitezela  nere  bularrean 
zu  !  Ez  daucat  Jauna  cer  eman,  bada  Zurea  naiz  gucia; 
ez  daquit  cer  eguin,  ta  ez  cer  esan.  Zure  Ama  Santis- 
simari  escatcendiot  eraandeguizquitzula  nigatic  es- 
querrac,  eta  graciac;  ta  Zuri  nere  Jabe  maitea  arde- 
zazula  nere  viotza  cerezat,  ta  ez  nazazula  beflere 
Zugandic  apartatu.  Irazequizazu  Zure  amorioaren  Sua 
nere  viotcean,  izan  nadin  guciau  Zurea.  Deseguinit- 
zazu  nere  becatuac  ;  erremedia  itzazu  nere  miseria,  ta 
premîa  guciac. 

G.  —  Cer  ondasunac  ematendizquigu  Sacramentu 
Santu  Comuniocoac  ? 

E.  —  Sendatcengaitu  becatueneritasunetic;  librat- 
cengaitu  aurreraco  becatuetatic  ;  ematen  dizquigu 
indarractentacio  gucien  contra  ;  iracequitcondugugan 
Jaungoicoaren  amorioa  :  gueitzendigu  gracia.  Da  gure 
animaco  ezti  tagozotasuna  :  taMundu  onetatic  goat- 
ceneco  indarrac  ematen  dizcun  janari  sendoa. 

5*  Exérema-vncioa 

G.  —  NoizartubeardaEtremavnciocoSacramentua? 

E.  —  Eriotzaren  peligrozco  eritasunean  :  Jauna. 

G.  —  Cdrtaraco  da  Extreraauncico  Sacramentu 
Santua  ? 

E.  —  Hiru  gauzataraco. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  Lenena  :  animari  gracia  gueitu,  ta  becatuen 
arrasto,  ta  cutsu  gaiztoac  animatic  quentceco. 
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Bigarrena  :  Deabruaren  eraso  ta  tentacio  charren 
contra  animai  i  indarra  emateco. 

Irugarrena  :  Conveni  badagorputzari  osasuna  ema- 
teco. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  errecivitu  bearda  Sacra- 
mentu  Santu  Extremavnciocoa  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian,  Jauna,  ta  confiantza 
andibatequin,  Sacramentu  onen  gracian  :  Jesu  Cristo- 
gana  eriac  zijoacen  fedearequin. 

G.  —  Ondo  da  agoniaraflo  ez  artcea  ? 

E.  —  Ez  Jauna.  artu  beardu  batec  albadu  bere  eza- 
gueran  dagoaneiin,  ta  confiatcendala  Jaungoîcoagan, 
ta  Sacramentu  San  tu  onetan. 

6*  Ordena 

G.  —  Certaraco  da  Ordenaco  Sacramentua? 

E.  —  Ordentceco,  ta  Consagratceco  Eliz  guizonac 
nola  diran  Sacerdoteac,  Diaconoac,  ta  l)esteac. 

G.  —  Çer  prestaerarequin  bearda  artu  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian  :  ta  bera,  ta  besteac 
Salvatceco  gogoarequin. 

7'  Matrimonioa 

G.  —  Certaraco  da  Matrimonioco  Sacramentua? 

E.  —  Ezcontccco,  ta  ezconduai  gracia  gueitu,  tu 
emateco  especiala  alcarrequin  viciditezen  paqucan,  ta 
humeac  badituzte  aciditcen  Jaungoicoaren  Leguean 
Ceruraco. 
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G.  —  Certaraco  ezcondu  bearda  ? 

E.  —  Elcarrequin  paque,  amorio,  ta  batac  besteari 
sufrîtcendiola  vicitceco  :  Aurric  Jaungoicoac  ematen 
badu  ondo  acitceco  ta  azquenic  Jaungoicoa  obeto  ser- 
vitceco  batac  besteari  laguntcendiola. 

G.  —  Cer  prestaerarequin  errecivitu  bearda  Sacra- 
mentu  Santu  Matrimoniocoa  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  gracian,  Jauna. 

G.  —  Orrela  ezcontcendiranac  chit  ondo  egui tendue 
Confessatcea,  ta  Comulgatcea  ? 

E.  —  Bai  Jauna  :  ta  ezcondu  bearduenac  arquitcen 
badira  becatu  mortalean,  edo  onen  quezcaren  batequin, 
premiaz  Confessatu  beardue,  frutuarequin  errecivitceco 
Sacramentu  Santu  Matrimoniocoa,  ta  ez  becatu 
berriric  eguiteco  lengoaz  ganera. 

G.  —  Ta  cer  deritzazu  arrasalde,  ta  gabeco  ez- 
contzaz  ? 

E.  —  Dirala  Jauna,  becatu  ascorengaiaceztaiaquin, 
ta  Cristavac  utci  beardituen  usadioac. 

G.  —  Ta  ezconduac  beren  artean  eguin  lezaquee 
luxuria  edo  deshonesteriaco  becaturic  ? 

E.  —  Bai  Jauna  ascotan  teraplanzan  faltatuaz,  ta 
bazuetan  mortalac  castidade  dagoquienen  contra,  ta 
escandaloagatic  ère  bay,  emanarequin  dala  alcarri,  dala 
besteri. 

G.  —  Eta  noiz  artubearditue  ezconduac,  bedicatcio, 
edo  paramentacioac? 

E.  —  Albada  ezcontccn  diranean  Jauna,  edo  len 
bait  len;  ta  ala  ezdue  ondo  eguiten  luzatcendebenac, 
elizac  eragozten  ez  duanean. 
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M.  —  Badira  gauza  bazucc  ezcontcea  eragozten- 
duenac  bacarric  ;  beste  bazuec  ceflaquin  errecivitcen 
ez  dan  Sacramentu  Santu  Matrimoniocoric  ;  ta  deit- 
cenzaie  impedimentuac  :  tabigarren  oetatic  jaquiûenac 
giire  aldetan  dirade  aidebadira  odolez  laugarren  gra- 
duraflo,  au  da  erengusuarequin  ere,  ecin  ezconditequc 
dispensa-gave.  Orobat  obrazco  lanic  izanbadu  iûorc, 
ecin  ezconducodaaren  Ama,  Sefiide,  ta  lengusuarequîn. 
ezta  bere  emazte  izandanaren  laugarren  graduan 
dagoanarequin  :  Voto  castidade  edo  erligiocoric  eguin- 
bada  betico  :  Iflori  itcic  eman  bazaio  ezcontceco,  ecin 
ezconducoda  dispensagave  aren  Senide,  edo  gurasore- 
quin.  Beste  onelaco  asco  dira  cefiaquin  allegatcendi- 
ranac  Sacramentu  Santu  Matrimoniocora  ez  dira  guel- 
ditzen  ezconduac,  ezpada  amancebatuac,  tabecatuan, 
Beragatic  onelacoric,  edo  onelacoren  dudaric  duenac 
galdetu  beardioe  Conf essore  Jaquiusuren  bâti,  edo 
beren  Erre  tore,  edo  Vicarioai  errecivideien  beardan 
bezela  Sacramentu  Santu  au,  ta  seguratceco  eren 
Concienciai. 

G.  —  Ta  pecatu  mortalean  aguertubeardue  deiac 
eralquitcendiranean,  impedimentu  occ  daquitenac,  ta 
ezcontcendiranac  berac  galdetcendienean,  P>retore, 
edo  Vîcarioac  alacoric  duen  ? 

E.  —  Bai  Jauna;  eragozteco  SacrilegioacMatrimo- 
nioaren  vtstasutia,  edo  nulidadea,  ta  gafleraco  beca- 
tuac. 

(A  suirrr,) 


VOCABULAIRE 

DES 

TEUMES    D'HISTOIRE    NATURELLE 

(Animaux  et  plantes) 

DANS  LES 

Dialectes  tahitien,  iDamotn,  mangarévien  et  marijuisieD  ' 


Aarau  {tak,),  murène  (Ophichthj/s  colubriniis  Bodd). 
Aavere  (^«/è.),  Fisiularia  serrata  Cuv.,  poisson  de  la  famille 

des  Gastrosteidae, 
Aeho  (tah.),  roseau  {Erinnthns Jloridutns), 
Ahi  (tah.),  mollusque  comestible,  abondant  à  Tahiti  (Asnphts 

drjlorata  L.). 
Ahi  {tah.)y  santal. 

Abia  (tfth,),  eugénier  {lùujmia  malavcmsis.  Myrtacées). 
Ahura  (tuh.),  espadon  (Histiophorus). 
Aie  (fa/t.)^  arbrisseau  très  commun  sur  les  lies  basses  (Pompkis 

acidula  Forster,  Lythracées). 
Akahitaka  (manf/.),  noix  de  coco  dont  l'eau  est  bonne  à  boire; 

voir  ri  aria. 
Ako  (mang.).  poisson   de  loche,  dont  la  chair  est  excellente 

(Serranus  hexagonatus  Forster). 
Akura  (tuam.),  espadon. 

1.  Les  noms  de  ce  vocabulaire  sont  suivis  des  indications  du  dia- 
lecte auxquels  ils  se  rapportent  :  tah,^  dialecte  tahitien;  maïuj,* 
dialecte  mangarévien;  tuam.,  dialecte  des  indigènes  de  l'archipel  des 
Tuaniotu;  nuh.f  dialecte  marquisien  (Nuka-hiva). 
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Ama  (nuh,),  noix  de  bancoul  (Afcuritrs  mohiccana), 

Anae  (tah.)^  mulet  (poisson  de  mer). 

Anee  {(ah.),  crustacé  (Ibacus), 

Ane\  (tah,\  arbre  dont  les  feuilles  servent  à  la  préparation  du 

monoi^  huile  parfumée  [Fitchla  autans.  Composées). 
Anga  (ma/#^.),  poisson  vénéneux  {Scrranus  Loutl  Forskal). 

Aoa  (iah.),  banian  (Ficus  prolixa  Forst). 

Apai  {(nh,),  poisson  de  mer  (Biacope  gibba  Fôrsk.). 

Ape  (iah.),  aroîdée  à  tubercule  alimentaire  (Ahcasin  marror- 

hha  Schott.). 
Api  (tah^)^  valves  de  la  coquille  d'un  Mollusque  bivalve. 
Apiparau  (tuh.),  valve  d'bultre  perlière. 
Apota  (iah.),    avocatier  (Persca  gratissima   L.,    Laurinéas). 

Kruit  comestible. 
Ara  (mang*X  pandanus. 

Arabi  (tah.),  corbeille  tressée  avec  des  folioles  de  cocotier. 
Arava  (tah.),  céphalopode. 

Atae  (tah.)^  arbre  à  fleurs  rouges  (En/thrina  indica  Lamk.). 
Ati  (tah.),  arbre  de  grande  taille,    qui  donne  un  bois  excellcMit 

pour  l'ébénisterie  (CalophfiUuni  inophyUum,  Ckisiacées). 
Atiati  [uih.)y  racle,  herbe  de  la  famille  des  graminées,  dont  les 

graines  s'attachent   aux    vêtements  (CV/ït7</7/5  cchinatus)\ 

voir  piripiri. 
Atiatia  (tnh,),  poisson  de  mer  (U/ionrus  nmcronomiis  Lacép.). 
Atu  (nuli.)y  bonite,  poisson  de  haute  mer. 
Au  {tuam.),  instrument  en  os  de  baleine,  servant  pour  la  con- 
fection des  toits  en  feuilles  de  pandanus. 
Au  (lah.),  Belonc,  poisson  à  bec  très  allongé,  qui  produit  en 

s'élançant,hors  de  l'eau,  sur  le  pêcheur,  des  blessures  souvent 

mortelles. 
Au  (ta/},),  Aplysie. 

Au  ienua  (tah,),  mollusque  terrestre  (véroniceiie). 
Auaautaraa  (tah.),  badamier  {Tcrminalia  (jlabrata  catalpa). 
Auato  (tua m),  aiguille  en  os  de  baleine,  utilisée  pour  coudre 

ensemble  les  muoro  ou  bardeaux  en  feuilles  de  pandanus. 
Auhopu  (tah.),  Thynnus  pclanu/s   L.,    poisson  de  haute  mer. 
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Aukatakata  {tnnn(j.)^  guirlande  en  graines  de  pandanus. 

Aupikitavake  (mont/.),  couronne  faite  avec  des  plumes  de 
paille-en-queuc,  ou  oiseau  des  Tropiques. 

Auruxnokoe  (mang.),  couronne  faite  avec  des  'plumes  de  fré- 
gate. 

Autaraa  (fa h.),  arbre  {Terminalia  f/labrata). 

Aute  (tuh,),  rose  de  Chine  (Hibiscus  rosa-sinensis,  Malvacéès). 

Aute  (fafi.),  Broussonctia  papijrifera  Venten. 

Auti  {tah.)y  feuilles  du  (i  (Cordf/ifnc  tvnninalis). 

Ava  (tah.\  arbrisseau  dont  les  racines  servaient  autrefois  à  la 
préparation  d'une  boisson  enivrante  (Piper  mctliysticani  L.)- 

Ava  (tuh.),  poisson  de  mer  (C/tanos  salmonctis  Foister). 

Avaava  (tali.),  tabac. 

Avili  auhopu  (tah.)^  hameçon  en  nacre,  pour  la  pèche  de  la 
bonite. 


Eai  (///'f /?//.),  raie  (poisson). 

Eai  manu  (mang.),  raie  n.\fi\c(A('tai(i(is  ntirtnari  Euphr. 

Ebi  (nuh.)t  cocotier. 

Eiei  (fah.).  Poisson  de  nier  (Uolocmlrum  di'idoma  C.  V.). 

Eke  (mang.),  poulpe. 

Emoi  (ta h.),  poisson  de  mer  (Poh/nvnuis pleboius  Brouss.). 

Enuhe  (numg.).  chenille. 

Erei  (mang.),  cocotier. 

Ereiakahitihiti  (mang.),  noix  de  coco  qui  commence  (i  mûrir 

(voyez  oinoio.) 
Ereigoa  '  (mang.),  coco  sec. 
IjreitVL'pvi  (mang.),  noix  de  coco  germée. 
Erere  (tua m.),  écale  de  la  noix  de  coco. 

Eriri  (mung.),  Gastéropode  comestible  (Turbo  sc(osus  Gmclin). 
Erero  (mang.).  niadn^pore  branchu. 

1.  Le  (j.  en  langue  mangarévienne  et  en  langue  tuamotu,  se  pro- 
nonce ng. 
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Eté  (iah.),  corbeille  tressée  avec  des  folioles  de  cocotier. 

Elu  (mantj,)y  étoile. 

Etuke  {mang.)y  oursin  à  gros  piquants  (Hvtcrocvntrolus   ma 

millattis). 
Etukokiri  {marnj,),  étoile  filante. 
Etupeka  (mang.),  croix  du  sud  (constellation). 
Eva  (/tr//t.),  arbre   à   fruit  vénéneux  {Cvrbcraodollam  Gaertn. 

Apocynées). 


Faiarua  (mang.),  raie  de  très  grande  taille  (diable de  mer). 

Fakarau  (iuam.),  hameçon  à  tortue. 

Fakerokero  (tuam,),  murène  de  petite  taille,  brune. 

Fanea  (tuam.),  aiguillette,  poisson  de  mer  (Hcmiramphiis). 

Fara  (tah.),  pandanus. 

Fara  papaa  (tah.),  ananas. 

Fare  toru  (iah.),  crustacé  qui  vit  dans  le  sable  {Calappa  tu- 

herculaca). 
Fau  (iah,)^  arbuste  (Hibiscus  titiaccus  L.). 
Fee  (tah.)y  poulpe. 
Fei  (tah.),  bananier  sauvage  qui   pousse  sur  les  flancs  des  mon 

tagnes. 
Fetia  {(ah.),  étoile. 

Fetia  no  te  miti  (tah,),  étoile  de  mer. 
Fétu  (tah .  ancien)^  étoile. 

Fetue(^a/i.),  oursin  {Heterocentrotus  tnamillatiis). 
Fetuke  (tuam.),  voir  fctue. 

G' 

Grairo  (mang.),  ver  qui  perce  le  bois. 

Oaoie  (iuani.)^  feuille  de  cocotier. 

Qatae  (^MaA».),  arbre  (Pwo/im  umbvUifera). 

1.  Prononcer  ti(j.  Cette  lettre  n'existe  pas  dans  le  dialecte    tahi 
tien. 
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Gatae  (mang,),  arbre  (Erythrina  indica). 

Gkitapa  (tuam),  arbrisseau  (Scœcola  Kônigt);  voir  kopapa. 

Gegle  (ma/i^ .  ),  arbrisseau  (Suriana  maritima  L.)- 

Geogeo  (tuam.), airbre  (Tournefortia  argontea  L.,  Borraginëes). 

Goio  (tuam.),  oiseau  de  mer  (Anous  stolidus  L.). 

Gora  baiko  (tuam.),  coco  sec. 

Gk>ra  ura  (tuam.),  coco  mûr. 

Gutu  {tuam,),  pou  (insecte). 

Gutura  (mang.),  poisson  de  mer  (Lethrinus  rostraius  C.  V.). 


H 

Haamea  (^f<am.)>  poisson  vénéneux  (Epincphelus louti  Bloch  et 

Schneider). 
Hakahau(/aa/;t.  ancien),  février,  mois  des  fortes  chaleurs. 
Haoua  (nuh,),  diable  de  mer,  raie  de  très  grande  taille. 
Hapu  ijtah.),  poisson  de  mer. 
Hapuku  (mang.),  poisson  de  mer. 
Hara  (mang.),  pandanus. 

Hatuke  (nuh,),  oursin  (Heterocentrotus  mamillatus). 
Hau  (nuh.),  arbuste  (Hibiscus  tiliaceus  L.). 
Haumi  (tuam.),  ëcope  pour  vider  Teau  de  la  pirogue. 
Havake  (tuam.),  oursin  (Laganum  dcpressum  Less.). 
Haveke  (/uam.  nouceau),  pirogue. 
He  (tah.),  chenille. 

Hehe  (mang.),  phasmc  qui  mange  les  feuilles  du  cocotier. 
Heke  (mang,),  poulpe. 
Hexnahema  (^a/).,  tuam.),  physalies,  animaux  marins  rejetés 

sur  le  rivage,  et  dont  les  femmes  ornent  leur  chevelure. 
Hetika  (tuam,),  étoile. 
Hetu  (Reao),  étoile  (yeux  d'hommes). 
Hihi  (tah.),  nérites  (Gastéropodes  marins). 
Hihi  pape  (tah.),  petits  gastéropodes  lluviatiles  (Melania  gra- 

cilina  Gould). 
Hitiki  no  Hina  (tuam.),  synapte  (ceinture  d'Hina). 
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Hora  (tah.),    plante  utilisée  pour  anesthésier  le  poisson  (Te- 

phrosia  piscatoria  Pers.) 
Horahora  (iuani,)^  Lopidium piscidium , 
Huara  (tuam.  ancien)^  pandanus. 
Hue  ((ah,),  poisson  de  mer  (Telrodon  hopardas). 
Huhu  (tah,),  hyménoptère  qui  perfore  le  bois,  et  y  établit  ses 

galeries. 
Huhu  (tuam,),  arbrisseau  (Surlana  mari (i ma  L.). 
Hukurere  (tuam,),  crabe  terrestre  (tourlourou). 
Hume  (tah.),  poisson  de  mer,  portant  une  corne   sur  le  front 

(Nason  fronticornis  Comm.). 
Humi  (^a//.,  tuam.,  manr/,),  phoque. 
Huniu  {(ah,),  fleurs  du  cocotier. 
Huruhurumahu  (manr/.),  annélide  marine,  à  soies  très    urti- 

cantes  (am  phi  nome). 
Hutu  (/aA.,  mang.,  nuh.),  arbre  du  WitorKi  ( Barri m/tonia  spi*^ 

ciosa  Forster,  Myrtacées). 


la  (iah.),  poisson  (nom  général). 

Ieie(/«A.),  plante  grimpante,  dont  on  se  sort  en  guise  de  lien 

(Froiicinotia  d/'missa,  Pandanées). 
Ihe  {iah.,  manfj,,  man/,),  aiguillette,  poison  de  mer  à  long  bec 

(Hcmlramphus). 
lihi  (tah.),  poisson  de  mer  (Mf/riprisfis  murdjan  Forsk.). 
lita  (ta h,),  papayer. 
Ika  (matif/,),  poisson  (nom  général). 
Ika  (Rcao)^  poisson. 
Inamaukoro  (mantj.),  aplysie. 
Iniini  (mang.),  sauterelle. 
lore  (tah,),  rat. 

lorepereaau  [Ilos  Conh,  clianve-souris. 
loro  (mang,),  huître  perlière. 
Iro  (mang,),  ver  (larve). 


—  127  — 

Iroiro  (Rcao).  (nom  ancien),  bonite. 

Itatae  {tah.).  Sterne  blanche  {sterna  alba  SparrRi.) 

Itikoe  (mnng.)^  Pigeon  noir  {Phlotjoenas  pectoralis  Peale). 


Kaevaeva  (nuh.),  coucou  (Endi/namis  fahUcnsis  Sparm). 
Kaiifa  (iuam.),  miliépore. 

Kagakaga  {tua m,), cénobite,  bernard  l'ermite  terrestre. 
Kaha  (manfj.)^  envelope  fibreuse  externe  de  la  noix  de  coco. 
JSLaîhi(tuam.),  mollusque  bivalve  (Venus  roticulata  Linné). 
Kahia  {tiumi.)^  arbre  (Guettarda^spcciosa), 
Kahikahika  {tuam.),  fungie  (coralliaire). 

(mang.),  gatne  fibreuse  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuillus 
du  cocotier. 

(nuh.).  gecko  (Gcinra  ocennica  Lesson). 
Kakakuru  {tunm.),  murène  {Ophichthj/s), 
Kakama  (mang.),  crabe  du  littoral. 
Kakariuri  (tuam.),  rémora.  (Echeneis rémora  L.). 
Kakavere  (tuam.),  poisson  de  mer  (Fisiularia  serrata). 
Kakioa  (nuh.),  fou,  oiseau  de  mer  (Dysporus  sula  L.). 
Kana  (mang.),  madrépore,  coralliaire. 
Kanae  (mang.),  mulet,  poisson  de  mer. 
Kanameneo  (niang.),  miliépore  (corail  venimeux). 
Kanapiro  (niang.),  Lobophgtuni,    alcyonaire  (corail   qui  sent 

mauvais). 
Kanebu  (tuam.),  hameçons  (nom  général). 

Kanoe  (tuam.),  poulpe. 

Kanoe  no  Hma  (tuam.),  étoile  de  mer. 

Kaparari  (luani.),  haliotide,  oreille  de  mer  (Haliotis  pulcher- 

rima  L.). 
Kapikapi  (tuam.),  chame,  mollusque. 

Karava  (tuam.),  enveloppe  fibreuse  externe  de  la  noix  de  coco. 
(tuam.),  pterocère,  mollusque  comestible. 


1.  Le  k  n'existe  pas  dans  le  dialecte  tahiticn;  beaucoup  des  mots 
tahi tiens  dérivent  des  mots  des  autres  dialectes  par  la  suppression  de 
cette  lettre;  exemple  ahi  et  kahi\  ia  et  i/ia,.etc. 
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Kariga  (tuam.),  fou  (Disportis),  oiseau  de  mer. 
(nuh.)^  Piper  mcihysiicunx. 

(tuam.),  hirondelle  de  mer  (Sterna  hinaia  Peale). 

Kaveke  (mang,),  les  huit  bras  du  poulpe. 

Kaveu  (iuam.),  crabe  des  cocotiers  {Birffus  Inivo  L.)- 

Kaviti  abuopu  (tiiam.),  hameçon  en  nacre,  pour  la  pikihe  des 
bonites  en  haute  mer. 

Kavitlviti  (mang.)^  crabe  de  sable  (Orgpoda  Urcillci  GuérinV 

Keakea  ((uam,),  petites  méduses  brunes  {S^nusithot')^  très  urti- 
cantes,  abondantes  dans  les  lagons  en  novembre  et  dé- 
cembre. 

Kehika  (mang,),  eugénier  [Eugonia  malaccensis). 

Kebo  (nnh,),  basalte. 

Keho  (ou  Keo),  (mnng.),  pierre  basaltique,  dure  et  coupante, 
propre  à  faire  des  haches. 

Keho  (tuam.)^  pierre  sacrée  du  marne, 

Keiga  (tuant.),  os. 

Kena  {nuh.\  Dysponts  piscator  Linné,  oiseau  de  mer. 

Kenae  (nuh.),  Erythrina  indien  L. 

Kere  (tuam.),  gaine  fibreuse,  à  Taisselle  des  feuilles  du  cocotier. 

Kererau  (tuani.),  spadice  de  l'inflorescence  du  cocotier. 

Kerilieri  (tuam.  ancien),  huttre  perlière. 

Kero  (iuam.),  panier  tressé  avec  des  folioles  de  cocotier. 

Keube  (nnh ,)^p\nyicr (Charadrius fitlrtta  L.), oiseau  des  plages. 

Kikoioro(mang.),  muscle  adducteur  des  valves  de  l'huître  ï>er- 
lièrc  (comestible). 

Kioe  {nah.\  rat. 

Kiore  {nxany.,  tunm.),  rat. 

Kirarahu  (iiiam.).  hirondelle  de  mer  blanche  {Sternn  albn 
Sparrm). 

Kito  (/f/f<//f.),  poisson  de  mer. 

Kivi  {tuam.)^  courlis  {\umenius  frnioralis  Peale). 

Kivi  {/n(ing.)f  courlis. 

Kivi  (ntih.),  chevalier,  oiseau  dos  plaides  (Arfitis  inennns  L.\ 

Koeha  (tua m.),  chair  des  tridacnes. 
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*  (mnnfi.),  anguille  d'eau  douce  {kpore,  qui  rampe  sur  le 

sol). 
Koeriki  {mn  n<7 .  ) ,  arb  re  (  Ter  m  inalia  g  la  hrn  ta  ) . 
Kohai  (ttiam.),  arbuste  (Sosbania  rjrandlflora  Pers.). 
Kohiti  (tuam.),  crabe  de  sable  (Oci/podn  Urcilhi  Guérin). 
Kohitihiti  (tua m.),  crevette. 
Kohoro  (tunm,),  amande  du  fruit  du  pandanus. 
Kohuerei  {mang,),  feuille  du  cocotier. 
Koioho  (nuh.),  sterne  (Anous  s  toi  i  dus  L.)- 
Koiro  {mang.,  tiiam.)^  Fierasfer,  petit  poisson  commensal  de 

l'huître  perlièreet  des  holothuries. 
Koira  (tuam.),  anguille. 
Koklkokiko    (tuam.),    oiseau    chanteur  (Ta tare    Inn.jirostria 

Gmelin). 
Kokiri  (mang.),  Bali.stf'S  (poisson). 
Kokohi  (tua m.),  pierre  corallienne. 
Elokorohua  (tuam.)^  poisson  du  littoral. 
Kokota  (mang.),  mollusque  (Pînna). 
Kokuu  (nuh,)y  Ficus  tincioria. 
Komaga  (^/«aA7i.),  langouste. 

Komako  (nuh.),  oiseau  chanteur  (  Tatarc  longirostrts  L.), 
Komene  (tuam.),  poisson  de  mer  (Cnranr  nffints). 
Komo  (tuam,),  eau. 

Komoviavia  (tuam.),  eau  de  coco,  bonne  à  boire. 
Elomuko  (mang.),  voir  mukomuko» 
Konao  torire  (tuam.),  pierre  ponce. 
Konini'  (mang.),  plante  utilisée  pour  endormir  le  poisson  (If 

phrosia  pisratoria). 

Koomi  inult.),  puce. 

Kopapa  (mang.),  crustacé  comestible  (Iharus). 
Kopapa  (tuam.),  arbriss3au  (Scorrola  Kornigi). 
Kopeka  (nuh.),  salangane  (Salan;iana  funphaga  Bp.). 

1.  Koere,  en  mangarévion,    si^niflj    misérable;    on  nomme   Jiinsi 
un  homme  qui  se  bat  avec  une  feinme. 

2.  Nini  signifie  sommeil,  en  mangarévien;  le   nom  <le  Konini  Ux\i 
allusion  à  la  propriété  qu'a  cette  plante  d'emlormir  le  poisson. 


'1^^ 
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Kopihi  (manif.),  coquillage,  nom  générique. 

Kopibitakoïko  (nwng.),  nérite  {Nerita  maxinui)  \  mot  à  mot, 

coquillage  tatoué. 
Kopihitonga  (maïKj,)^  patelle  (Holcioniscus  tahitcnsis)  ;  acmée 

(AcmneaTcostata  Sowb.). 
Kopura  (mang.)^  poisson  très  petit,  qu'on  ne  raange  pas. 
Kopuraitiiti  (mang.),  talitres,  puces  de  mer  (Orchcsiiu  Mavh- 

leagani), 

Koputu  {nuh.)f  {Dapiion  capmsis  L.)- 

Koraï  (tnam,),    chétodonte  {Chœtodon  sctlfer  Bloch.)- 

Koranihi  (^Ma/yi.)*  crevette. 

Korora(^Mam.).  Lamellibranches  :  Asaphis  dvjlovaia  L.,  Prcten 

palliutn  S.,  tel  Unes. 
Korori  parau  (tuam.),  muscle  adducteur  des  valves  de  Thuître 

perlière. 
Kotaha  {tuam.),  frégate,  oiseau  de  mer. 
Kotava  (nuh,),  (Pecten palUuni  L.). 
Kotake  {nuh.),  oiseau  de  mer  (Gijgis  alba  L.). 
Kothkie(mang.),  hirondelle  de  mer  blanche, 
Kotohe'(^M«/7i.),  Balistcs  de  grande  taille  (poisson). 
Kotuku  (iuani.y  mang.),  héron  crabier  (Ardea  sacra  Gnielin). 
Koua  {nuh,),  langouste. 
Koueriki  (mang,),  Tcrniinalia  glahraia. 
Kouko  (iitani.),  marsouin  (cétacé). 

Koute  (niûi.),  rose  de  Chine  (Hibiscus  l'osa-ainonsis  L.). 
Kovakeura  (niang.),  petite  langouste. 
"Koven  (ninng.),  crabe  des  cocotiers. 

Ku  (niang.),  poisson  de  mer  (Mgripristis  muvdjan  Forsk.). 
Kueke  {tuam.),  racines  adventivcs  aériennes  du  pandanus. 
Kuiaruiaru  (tuam,),  /n7o  de  petite  taille  (nom  ancien). 
Kukina  (tuam.),  scarc,  poisson -perroquet. 
Kuku  (mang.),  pigeon  vert  (PtHinopus  coralvnsis  Peale). 
Kuku(nK/i.),  tourterelle  verte   des  îles   Marquises  (/W«/îo/)ws 

Duprtitthouarsi  Neboux) . 
Kukukuku  (m  an  g.),  modiolc,   mollusque  comestible  (tnodiohi 

australis). 
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Kumaa  (nuh.)^  patate  douce  (Iponioa  batains  L.)- 

KMmSkTB^iinanfj.,  tiuim.),  patate  douce. 

Kura  (manf/.),  oiseau  rouge,  dont  les  plumes  servaient  à  orner  le 

manteau  royal. 
Kurearea  {(u(un.),  pterocère  (Ptrrocora  lambis  L.). 
Kutaro  (luain .  ),  baliste. 
Kutu  (nuh.),  pou. 

M 

Mago  {tttanx.^  nifirifj.),  requin. 

Maho  (tah.),  ralle  (Orfi/i/omrtra  tcthnrnsis  Gmél.). 

Maiorô  (trth.  noutrau),  fruit  de  l'arbre  à  pain. 

Makamaka  ohina  {nuh.),  étoile  de  mer. 

Makakatiiai  {iuam .),  écaille  de  tortue. 

Mako  {mih.)   requin. 

Makoke  (nuh.),  frégate,  oiseau  de  mer. 

Mainanukura('7irm/7.),  crabe  du  littoral  (GrI asi mus  frira ffonon 

Herbst.). 
Mamatai  {iahJ),  étoile  de  mer. 
Mamau  (iah.),   fougère  (Cnathrn  modaUaria)   dont  la  feuille 

fournit  une  paille  pour  chapeaux. 
MamaoC^rtA.),  gobe-mouche  {Monarcha  nir/ra  Sparrm.). 
Mamea  (^«//.),  murène  du  récif  extérieur. 
Manina  {tuam.),  raie  (poisson). 

Manu  aero  patia  (iali.)^  scorpion  (animal  à  queue  qui  pique). 
Manu  hamani  repo  (tah.),  pélopée,  guôpe  maçonne, 
Manu  patia  {(ah.),  animal  qui  pique;  scorpion  ;    poliste  (Po- 

Ustcs  hcbracns  L.). 
Manu  peraro  (fah),  chauve-souris. 
Mao  {tah,),  requin. 

Maoa  (iah.)y  gastéropode  comestible  (Turbo  sctosus  Gmelin). 
Mape  (tah.,  manr/.),  arbre  à  fruits  comestibles,   mangés  à  la 

façon  des  châtaignes  ifnordrpasrdults). 
Mapihi  {tah,),  \ysiic\ie  (H rlrùmtsrtis  ^rJuV^'/ï.s/,v),  molluï?que. 
Maragao  {tua m.),  poisson  de  mer. 
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Marara  (tah.^  tua  m.),  poisson  volant  (Exocootns  rcolans  L.)  ; 
dactyloptère. 

Maru  (ma «<;.),  groseille  du  Cap  (Ph ji salis  poruriana  L.)- 

Mataiii  (tah.),  les  Pléiades  (constellation). 

Matàriki  (tnani.,  mang.)^  les  Pléiades. 

Mali  (tnhJ),  figuier  {Ficus  tinctoria  Forst.). 

Matirohe  (iuam.),  murène  vénéneuse. 

Matuku  {nuh.),  héron  crabier  {Ardoa  sacra  Gnielin). 

Mauku  Uuanu).  Lepturus  répons  R.  Br.,(Graminée.) 

Maupere  {tah.)^  Morus. 

Mauroa  if  ah.),  paille-en-queue  à  brins  rouges  (oiseau  des  tro- 
piques). 

Maveru  {tuam.),  baleine. 

Mei  {mang.),  coquillages  bivalves  (tellines,   Asaphis  dojlorata 

L.). 

Meia  {(ah.),  banane. 

Meika  (mang.),  banane. 

Meko  {tuam.)y  poisson  {Lethrinus  rostratus  C  V.),  vénéneux 
dans  certaines  lies. 

Meromero  (iuam,),  poissons  de  mer  :  Serranus  Louii  Forsk.  et 
Lutjan us  argcniimacula tus, 

Mikimiki  (tuam.).  arbrisseau  (Peinphis  acidula  Forst.)  à  bois 
très  dense  et  très  dur,  très  commun  sur  les  îles  basses. 

Mio  {nuh.},  faux  bois  de  rose  (Thospesia  populnca  Corr.). 

Miri  (tah.),  basilic  {Ocinium  basilicum  L.). 

Miro  (tah.y  tuam.^  mang.),  faux  bois  de  rose  {Thospesia  popul- 
nca Corr.). 

Moana  (mang.),  mer  (sens  le  plus  large). 

Mohoi  {tuam.),  coraux  employés  pour  faire  la  chaux. 

Mokoe  (mang.).  frégate  {Tachgpetos  aquHus  Linné). 

Mokohe  {nuh.),  frégate. 

Momoa  {tah.),  coffre  (poisson,  Ostracion  cornutus  L.). 

Momoaerei  {mang.),  noix  de  coco  qui  tombent  à  terre  avant 
maturité. 

Momoari  {tah.),  poisson  coffre  {Ostracion  cornutus  L.). 

Mombhari  (mang,),  poisson  co(Ii*e  (Os^rac/o/i  cubicus  Linné). 
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Moo  (tah.),    scinque  à  queue  bleue;   gecko  {Gehirn  nrcnnlca 

Less.)* 
Mokùiiuani,),  scinque  à  queue  bleue;  gecko. 

Mookirikiri  (îles  Cooh.,  chauves-souris. 

Mora  (tah.),  canard  sauvage  {Anas  superciliosa  Grael.). 

More  (tah.)y  écorce  du  purau  (Hibiscus  tiliaceus  L.),    servant 

de  lien. 
Motu   {tah\    iuam,)y    îlot    corallien  boisé  et  à   peine  élevé  de 

quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Mou  hairi  (tah.)^  cypéracée  'Cf/pcrus  pennattis  Lamk.). 
Muko  {tuanu)y  bourgeon  terminal  du  cocotier,  bon  à  manger 

en  salade. 
Mnkô  (tuam.),    gastc^ropode    comestible    {Vrrmetus  maj-imus 

Reeve) . 
Mnkomuko  (tuam.),  jeune  coco. 

N 

Namu  (tah,),  moustique. 

Namu  (^/«/>i.),  hémiptère  marin  {Ualobatcs). 

Nanué  (tah.,  tua  m.),  poisson  de  mer. 

Nape  (^a/{.),  poisson  de  mer. 

Nau  (niih.)y  aplysie. 

Niaa  (tah.),  noix  de  coco  avec  une  pulpe  tondre,  bonne  à 
manger. 

Niau  (tah.),  feuille  du  cocotier. 

Ninita  (tah.),  papaye  {rarint  papni/a  Gaertn.). 

Niu  (niang,),  jeune  cocotier. 

Niu  (tuam.),  cocotier. 

Noanoa  (tah,),  moustique. 

Nohoi  {iuam.).  Parités  (coralliaire). 

Nohu  ((ah.),  poisson  venimeux  (synancic). 

Nohunohu  {tuam,),  coco  germé. 

Nono  (tah.,  /;iam/.),  arbuste  {Morlndu  rttrifufix)  à  fruit  comes- 
tible. 

Nono  (nu/t.),  simulie,  mouche  piquante. 

Nuhe  (mang.),  chenille. 


•^r 
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Oaha    {(ah.),    foudre   (Asplcnittm   nidiis  L.),    dont   la    fouille 

fournit  une  paille  pour  chapeaux. 
Oaki  (mang.),    oursin  {Heterocentrotiis  nmnnUatas). 
Oeo  (tah,),  poisson  vénéneux  dans  certaines  lies  (Lcdirinus  ros- 

t  rat  as  C.  V.). 
Oeoe  (/«/?.),  coquillage  pointu  (re^/r/^/vf  salmfafa  L.). 
Of altère  ifa/i,)^  pierre  ponce. 

Ohani  {tnam  ),  voir  tnaoa  (Turbo  scfoms  (îmelin). 
Ohiti  (^<//.),    petit   crabe  de  sable  {On/poda  Urc if hi  Gu^rin) 

utilisé  par  les  indigènes   des  Tuamotu    pour  faire  la  sauci? 

appelée  taicro. 
Oi  {/iuh,),  biches  de  mer  (holothuries). 
Oio  (tah.),  oiseau  de  mer  (A  nous  stolidas  L  ). 
Oiri  (tah,),  poisson  de  nier  {Balisées). 
Omamao  (ta h,),  voyez  maman. 
Omoto  (tua m.,  tah.).  noix  de  coco  bonne  îi  boire. 
Onuonu  {maïuj,),  crustacé  de  sable  (Rrmiprs  tt-statlinarias). 
Oo{tuam.),  pigeon  vert  (f'tilinopus  rora/msis  Peale). 
Oopea(/«A.),  hirondelle  noire  (Collovalia  spodiopr/f/ifi  Peale). 
Oota(/«7//.),  coq'jîllage  bivalve  (Pinna). 
Oovea  (tah.),  coucou  (Eudi/namis  tahitcnsis  Sparrm.). 
Opaa  (t((h.),  coco  sec  dont  on  faii  du  coprah). 
Oporoporo  (tuam  ),  Coprusma  tahitcnsia. 
Opuhi  (tah.),  Amomum   crcuf/a. 
Oraa  (tah.),  banian  (r'irus  proUj-a  Forst.). 
Orare(^«//.),  poisson  (Caranx  affinis  Rûppcl). 
Oroe(^«//.),  spathe  de  l'inflorescence  du  cocotier. 
Oroherohe  (tuam.),  spathe  du  cocotier. 
Otaha  (tah.),  fr(>gate  (oiseau  de  nier). 
Otatare  (tah.),  f/aln/on  Pratri  Finsch.  Hartl. 
Otuu  (tuh.)^  héron  crahicr  (A rdca  sarra  Gmel.). 
Oua  (tah.),  noix  de  coco  dont  l'eau  est  bonne  à  boire. 
Oua  (tah.),  marsouin  (Cétacé). 
Oura  (^</t.),  crevette  d'eau  douce  (Paicmon  lar  Fabr.). 
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Cura  vaero  {tah,),  langouste. 

Ouru  {t<th.)j  arbrisseau  (Snriana  mnrUima  L.)- 


Paaihere  Unh.),  carangue,  poisson  de  mer. 

Palieke  (ttifim.),  poisson  de  mer  (Tôt roci on  Imp/trfitis). 

Pahi  (tnam.),  grande  pirogue  double. 

Pahonu  (toh.),  écaille  de  tortue. 

Pahaa,  tridacne. 

Pakana  (tuam.),  coquille  de  tridacne  (Dénitier). 

Pakaonu  {mang.),  écaille  de  tortue. 

Pakarepotaro  (nuifuj.),  croûte  de  terre,  dans  une  plantation  de 

taros. 
Pakarero    Uiiam  ),   poisson  de    mer  {Acanthuriis  hitmmdis 

C.V.). 
Paketo  (tnani.),  plante  rampante. 
Pakipaki  {tuain.)y  méduse  de  grande  taille  (voisine  du  genre 

Cramhcssn), 
Pako  (tuain.),  girclle,  poisson  de    mer  (Juh's  f/uadrirolor  Lcs- 

son). 
Pamuera  (tah  ),  baleine. 

Panapana  (tuani.),  poisson  {Cha'iodon  rortuttu.s  L.). 
Paoa  (nnh.),  cétacés. 

Paoro  {tah.),  poisson  de  mer  {C/icilinus  chlonirus). 
Paou  (tah,),  girelle,  poisson  de  mer,  voyez  jxtLo. 
Papaikea  {tiuun.),  crabe   du  récif  extérieur  (Grapsas  mim- 

tatiis), 
Papaka,  (man g.) y  crabe. 
Pape  (tah,  nourrau),  eau. 

Paraha  (tah.),  poisson  de  mer  {C/io'toflan  o/'rKttissînitis  Sol.). 
Parahirahi  (tuam.),  héliotrope  des  îles  coralliennes  (Hcliofro- 

pluni  nnonialnrn  Hook  et  Arn.). 
Parahua  {tuam),  baleine  (cétacé). 

Parai  (lah.),  poisson  de  mer  {Acanthurns  lianicralls  C.  V.). 
Parakatiki  (mang.),  sole  (poisson  du  récif). 
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Parakiraki  (ttuun.),  ouest. 

Paraparahatianl  (tah,),  poisson  de  mer  {Ch'vh)dnn  Nnimut^u- 

lut  us  B!.). 
Pararo  (tah.),  acanthure  (poisson  de  mer). 
Parayacia  (/«/*.',  poisson  {Chœtodon  rotlculatus  C.  V.). 
Paru  {tah,^  tuam.),  non  général  du  poisson. 
Pata  (tah.),  calandre  du  cocotier. 
Paie  iee  (tah.),  hameçon  à  poulpe. 
Patli  (tah.),  sole  (poisson). 
Patiki  (tnam.)^  voir  patii. 

Patiotio  (nuh.).  oiseau  {Monarcha  nigra  Sparrm.). 
Peikea  (mang.),  crabe. 

Peikeatonga  (mang.),  crabe  du  littoral  ;  voir  popaihca. 
Pepe  (iah.\  papillon. 
Peretei  {lah,),  grillon  (insecte). 

Peti  (tuam.)^  poisson  de  mer  {Mt/ripristis  mu/djnn  Foisk.}. 
Pia  (tah.,  mang,,  nuh.),  Tarca  pinnatifida  Forster. 
Piao  {tah.).  libellule. 
Piere  (iah,)^  bananes  sécliées. 
Pigao  (mang.),  libellule. 

Pihiti  {nuh,),  perruche  bleue  (Corf/philus  drgas  (Jnuld). 
Pikuku  (^«a/».).  coquillage  Vw^XweiCurdiuinfragrum  L.). 
Pinako  (Rarotonga),  libellule. 
Pipi  (tuani.),  huître  perlière  à  nacre  jaun?  {Margarliilcra  pa- 

nasrscic  Jam.). 
Piriaau  (tah,),  coquillage  comestible  {Acmucd  costata  Sowb.). 
Piriakau  (iuanx.)^  voir  piriaau. 
Piripiri  {tah.),  herbe  {Cendwus  echinntus  L.). 
Pita  (tuain.),  gastc^ropodes    marins  {Astralium  pctrosuin  Mar- 

tyn,  Sistruuh  etc  ). 
Pitarauri  (m(ing.),coflre  (O.Htnnion  comulus  L.),  poisson. 
Pohua  (nuh.),  tridacne  (Bénitier). 
Pokea  {iu(tm.),  pourpier  (Portulaca  ulcruca). 
Popo  (tuani.),  balle  en  feuille  de  cocotier,  pour  les  enfants. 
Popoti  {tah.),  cancrelat. 
Popoti  (tah,),  crustacé  (Rcmipcs  tesiudlnanua). 
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Popotu(/iMA.),  cancrelat. 

Potipoti  (nianf/.),  crustaicé  des&hle  {Rcnilpcs  iaséndinanus), 

Potipoti  miti  (ta h.),  insecte  de  mer. 

Poreho  (iah.),  porcelaines  (Cyprées). 

Poreho  (tah.).  hameçon  à  poulpe,  fait  avec  des  coquilles  de 
porcelaines. 

Potipoti  (maori),  talitre. 

Potou(ntt/t.),chat. 

Pouna  (nuh.),  araignée. 

Pu  (iah.),  coquille  de  gastéropode  de  grande  taille  (Triton)  ser- 
vant de  trompe. 

Pua  (tah.),  F  agréa  Bcrieriana , 

Pua  (tah,)^  pierre  de  corail  tendre. 

Pua  (tah.),  porc. 

PueÔe  (mang.),  Gastéropode  (Tercbra subulata  L.)- 

Puhara  (mang.,(uani.),  pandanus. 

Puahuaru  (tah.),  corail  tendre  utilisé  pour  râper  les  noix  de 
coco. 

Puatea  (^a/ï.)»  arbre  de  grande  taille  {Plsonla  umbelilfcra). 

Puga  {tuam.),  Poritrs  (coralliaire). 

Pugapuga  (^/ta/)/.),  poisson  venimeux  (synancée). 

Pugara  {tuam.  ancien),  /^ortV^s  (Coralliaire). 

Pugataia  (mang.),  étoile  de  mer. 

Pugaverevere  (mang.),  araignée. 

Puhi  {tuam.  ancien,  mang.),  murène,  anguille  de  mer. 

Puhi   huone  (Udt.),    murène  (Brachisomorphis    crocodilinus 

t 

Bennett). 

Puhuki  (tuam,),  violet. 

Puhuki  (^wa/îi .  ),  cénobite  (Cenobita  clgpeata),  Bernard  l'er- 
mite terrestre. 

Puka  (tuam.),  arbre;  voir  puatea. 

Pukakana  (tuam.),  madrépores  branchus. 

Pukaokao  (mang,),  gastéropode  ( Terc^z-a  subulata  L.). 

Pukatea  {tuam.),  arbre;  \o\\'  puaiea. 

Pukava  {mang.),  coquillages  {Strombus  urceus  L.). 

Pukava  {nuh.),  coquillage. 
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Pnkaveevee  (nuh,),  araignée. 
Pnnaveevee  (/iuA.)>  araignée. 
Ponionio  (mang.),  gastéropodes  de  petite  taille  (Cyprœa  cnput 

serpeniish.,  Ct/prœa  moneta  L.,  etc.).       "^ 
Panioniotaratara    (mang.),    petits  gastéropodes   à   coquille 

hérissée  de  pointes  aiguës  (tara (ara). 
Pnoonra  (lah.),  panier  pour  pêcher  des  crevettes. 
Pupu  (tah.,  tuani.),  nom  qui  désigne  beaucoup  de  coquillages, 

surtout  des  gastéropodes. 
Pupahailofe  (tuani.),  porcelaine  (Cyprœa  talpa.  L.). 
Papa  karearea  (ùiam.),  hameçon  à  poulpe  P 
Papa  nakonako  {(uam.),  gastéropode  {Dolitim  perdir  L.). 
Pupa  one  (tah.),  cônes  (coquillages  de  sable). 
Papa    tara   (tnh.),   gros  gastépopode   comestible    (Pterorrra 

lambin  L.). 
Papatohekeokeo  (tuam.),  Torvhra  suhulata  L. 
Papatoheroa  (tuam.),  Tercbra  suhulata  L. 
Pupu  vahiné  (tah.),  casque  (coquillage  de  femme). 
Purau  {tah.)y  arbuste  (Hibiscus  tiliaccus  L.). 
Purehua  (tah.),  phalène  (papillon). 
Puriri  (iuam.),  noix  de  coco  très  jeune,  sans  eau. 
Patakoiko    (mang.),    cône  (Conus  hehraeus  L.),  coquillage  à 

ouverture  (puta)  tatouée  (hoilxo). 
Putara  (mang.),  Ptcrorcra  larnbis  L.. 
Putarau  (tuam.),  plante  à  fleurs  rouges. 
Putararautonga  (ntang,),    gastéropode     (Pterocera   rugosn 

L.). 


Rahukataa  (mang.),  fougère  (Aspimium  nidus  L.). 
Rairai  (jiwng.),  bonite  (Thgnnus  pclamt/sC.  V.). 
Raki  (iuam,),  ouest. 

Rakoa  (mang.),  poisson  de  mer  (i/pmeus    niacronenius  Lacé- 
pède). 

(A  suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Smithsontan  Institution.  Tweniy-lhird  annual  re- 
port of  the  Bureau  of  American  Elhnolpgy  ;  1901- 
1902,  byJ.  W.  PowKLL,  Direclor.  —  Washington, 
1904,in-4°,  xlv-634  p. ,  cxxxix  pi.  et  34  flg. 

Après  le  rapport  ordinaire  résumant  les  travaujL  de 
l'exercice,  le  volume  contient  un  très  complet  et  très 
intéressant  mémoire  de  M"'  Matilda  Coxe  Stevenson  sur 
les  Indiens  Zuûi,  leur  mythologie,  leurs  fraternités 
ésotériques  et  leurs  cérémonies.  Les  Zunis,  tribu 
montagnarde  du  Nouveau  Mexique  occidental,  ont, 
grâce  à  leur  isolement,  conservé  mieux  que  beaucoup 
de  leurs  compatriotes  les  coutumes,  les  mœurs  et  les 
croyances  de  leurs  ancêtres.  M"*  Coxe  Stevenson 
nous  donne  de  très  importants  détails  sur  leurs  lé- 
gendes religieuses,  leur  calendrier,  leurs  prêtres  fai- 
seurs de  pluie,  leurs  danses,  leurs  fêtes,  leurs  habi- 
tudes sociales,  leurs  jeux,  leurs  pratiques  de  sorcellerie 
et  leurs  associations  fraternelles.  Les  illustrations  qui 
accompagnent  le  texte  sont  admirables. 

S.  \. 
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Smilhsonian  Institution,  Bureau  of  American  Ethno- 
logy.  Bulletins  ii'*^  28  et  29.  —  Washington,  1904  et 
1905,  in-8%  28-682  p.,  xlix  pi.  et  134 flg.  ;  29-448  p. 
et  5  flg. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  contient  trente- 
quatre  mémoires  de  MM.  Ë.  Seler,  E.  Forstemann, 
P.  Schielhas,  G.  Sapper  et  E.-L.  Dieseklorff,  traduits 
de  l'allemand  parCh.  P.  Bowditcli,  sur  les  antiquités 
du  Mexique  et  du  Centre  de  rAmérique,  ainsi  que 
sur  les  systèmes  de  calendriers  et  l'histoire  des 
peuples  qui  y  habitaient. 

Le  second  renferme  des  textes  et  des  mythes  des 
Indiens  Haidas  (dialecte  Skidegate),  recueillis  par 
J.-R.  Swanton.  La  collection  comprend  trois  séries  : 

textes,  traduits  mot  à  motet  librement;  textes  et  tra- 
ductions; traductions  seules.  Les  Haidas  habitent  les 
lies  de  la  reine  Charlotte,  dans  la  Colombie  britan- 
nique Je  trouve  le  système  iranscriplif  bien  compliqué 
et  peu  clair:  qu'est-ce  que  les  alvéolaires,  d,  /,  tiei 
les  dentales d/,  te.  tel  ou  la  soufflante  /  (barré)? 

J.  V. 


Ethnologieal survey  piiblieations.  Vol.  L  The  Bontoc 
IgordI,  by  A.-E.  Jenks.  —  yaaille,  1905,  pet. 
in-4^,  266  p.,  cliv  planches  el  9  figures. 

Les  Igorot  de  Bontoc  sont  cantonnés  dans  le  nord 
de  l'île  de  Luçon  et  le  présent  volume  est  le  résultat 
d'une  étude  de  cette  population  faite  pendant  un  se- 
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jour  de  cinq  mois  en  1903.  Le  travail  porte  sor  les 
habitudes  sociales,  la  famille,  la  vie  économique,  la 
chasse  et  la  guerre,  le  costume,  la  religion,  les  lé- 
gendes et  contes  et  le  langage. 

Ce  dernier  chapitre  m'a  naturellement  intéressé 
d'une  façon  toute  spéciale.  Le  Bonloc  est  un  dialecte 
ou  un  patois  maléo-polynésien.  Ler  lui  est  inconnu 
([gorot  s'y  prononce  Igoiot)  ;  on  signale  la  permuta- 
tion fréquente  de 6  et/,  de  tch  et  d,  de  k  et  ^ initiaux. 
La  grammaire  est  nettement  agglutinante  et  incorpo- 
rante. 

A  ce  volume  a  été  joint  un  article  de  M.  Jenks, 
accompagné  de  13  figures,  extrait  de  V American  An- 
thropologistil.  VI,  p.  695-704),  relatif  à  l'habillement 
des  Igorot  de  Bontoc.  J.  V. 

Ethnological  survey  publication.  Vol.  H,  parts  II 
and  III.  The  Nabaloi  dialect,  by  Otto  Scherner  ;  The 
Bataksof  Palawan,by  E.-G.  Miller.  —  Manille,  1905, 
pet.  in-4^,  p.  83  à  199,  et  pi.  Ixiij  à  xli  et  6  Qg. 

Le  iNabaloi  est  le  langage  des  Igorot  d'Ibaloi  ou  de 
Benguet.  Ce  nom  paraîtrait  signiQer  «  étranger,  im- 
porté »,  comme  Igorot  voudrait  dire  «  montagnard  >>  ; 
elle  est  parlée  par  12  à  15.000  personnes;  elle  est 
d'ailleurs,  comme  les  autres  idiomes  des  Philippines, 
nettement  maléo-polynésienne,  incorporante,  etc. 

L'article  sur  les  Bataks  (p.  181  à  199)  est  pure- 
ment ethnographique.  J.  V. 
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Ethfwloyical  surcey  ptiblications.  Vol.  IV,  part.  i. 
Sludies  in  Moro  liistory,  law  and  religion,  by  N.-M. 
Saleeby.  —  Manille,  1905,  pet.  in-4%  106  p., 
XVI  pi.  et  6  diagrannmes. 

Les  Moros  sont  les  descendants  des  habitants  de 
rile  Mindanao  antérieurs  à  rarrivée  des  Musulmans. 
On  les  connaît  surtout  par  des  documents  en  langue 
locale  écrits  avec  l'alphabet  arabe;  la  lecture  en  est 
par  suite  assez  difficile.  Le  travail  de  M.  Saleeby  n'en 
est  que  plus  intéressant  et  plus  remarquable. 

.    V  . 


Zeitschrift  /ùr  vergleichende  Sprachforschung...  von 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Band  XL  (iN.  S.  XX, 
g*»  livr.  —  Galerslos,  G.  Bertelhraana,  4905,  in-8«. 
p.  129-256. 

Contient  il"*  Neues  und  nachlraegliches,vonHolger 
Pedersen,  p.  129-217;  —  2**  Zu  àpia^a  und  zur 
Geschichte  des  Wagen  von  K.  Meringer,  p.  217-231; 
—  3^  Zu  àfxa^a.  von  H.  SchenkI,  p.  234-243;  — 
4*  Irich  Elyma,  von  Whilley  Stokes,  p.  243-250;  — 
5**  Lit.  nûajas,  von  K.  Zupilza,  p.  250-255  ;  — 
6*  Cech,  Kostal,  von  H.  Lewy,  p.  255-266. 

J.   V. 


Buflelin  du  parler  français  au  Canada.  Vol.  IV, 
n"Wf ,  5  et  6.  —  C>MtV>ec.  1905-1906.  in-8%  p.  121- 
240. 
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Ce  très  intéressant  journal  contient  la  continuation 
du  curieux  mémoire  du  P.  Potier  et  du  lexique  cana- 
dien, ainsi  que  de  la  Bibliographie  du  français  au 
Canada.  On  y  trouve,  de  plus,  de  remarquables  articles 
sur  le  Canada  en  France,  par  M.  ttivard  ;  les  mots 
populaires  dans  la  littérature,  par  M.  Tabbé  F.-X. 
Burque;  un  sonnet  normand  de  M.  Ch.-Th.  Féret; 
la  bizarrerie  dans  les  prénoms,  par  Mfi^^  Laflamme;  une 
note  de  sémantique,  par  l'abbé  Em.  Charlier  ;  lemot 
a  télégornm  »,  par  M.  Philèas  Gagnon  ;  la  médecine 
dans  le  parler  populaire,  par  M.  F.-X.-J.  Dofion  ;  le 
frère  absent,  par  M.  Gustave  Zidier  ;  et  toujours  les 
revues  de  livres,  sarclures,  questions  et  réponses, 
anglicismes,  etc. 

La  note  de  M.  Charlier  est  relative  à  l'adjectif  obvis, 
peu  usité  et  qui  doit  prendre  le  nom  de  k  naturel, 
évident  ». 

L'article  de  M.  Laflamme  nous  apprend  que  les  jeunes 
canadiennes  portent  des  prénoms  un  peu  étranges: 
Edivina,  Basilissa,  Louùiana,  Corintha,  Adoucilta, 
Auréa,  Cédélice,  Êtudienney  Ohélisca,  Émenciade,  et 
même  Marie-Beuve  ou  Marie-Zola,  ce  qui  permet  à 
l'auteur  de  l'article  de  donner  à  ces  deux  grands  écri- 
vains le  coup  (le  pied  de  l'âne.  J.  V. 


Jean-Kené  Aubert.  Le  latin,  langue  internationale. 
Enquête  universelle.  —  Beims  et  Paris,  revue  litté- 
raire de  Paris  et  Champagne,  1906,  in-8%  122  p. 
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Il  y  a  encore  des  beaux  jours  pour  les  amaleurs  de 
langues  internationales  universelles  !  L'insuccès  n'ar- 
rête pas  les  tentatives  et  il  y  aura  toujours  des  ori- 
ginaux et  des  fantaisistes  qui  rêveront  d'un  langage 
humain  unique:  généreuse  utopie,  douce  folie. 

J.  V. 


Manualof  Colloguial  Tibeian,  by  C.  A.  Béll,  indian 
civil  service.  —  Calcutta,  Baptist  Mission  Press,  1905, 
pet.  in-4<>,  xiv-155-i51  p.,  une  carte  géographique, 
et  3  pi.  de  calligraphie  tibétaine. 

Ce  volume  contient  trois  parties:  grammaire,  con- 
versations et  dictionnaire  anglais-tibétain  (sur  trois 
colonnes,  dont  une  donne  la  prononciation  Tigurée 
phonétiquement). 

La  grammaire  qui  occupe  une  centaine  de  pages, 
est  faite  sans  aucune  prétention.  Elle  entend  être 
pratique,  ce  qui  trop  souvent  est  un  prétexte  pour 
éviter  les  données  scientiQques,  avec  des  «  règles  »  et 
des  «  exercices  ».  F.e  caractère  monosyllabique  et 
composant  —  je  n  ose  dire  agglutinant  —  de  la  langue 
y  apparaît  néanmoins  fort  nellement.  La  question  dos 
consonnes  écrites,  mais  non  prononcées,  n'est  bien 
entendu  ni  posée  ni  résolue.  Le  vocabulaire  parait  fait 
avec  soin  et  aussi  complet  que  possible. 

Julien  ViNsoN. 
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K.  Brugmann,  Abrégé  de  Grammaire  comparée  des 
langues  Indo-Ëuropéennes,  traduit  par  J.  Bloch, 
A.  Cuny  et  A.  Ernout,  sous  la  direction  de  A.  Meillet 
et  R.  Gauthiot.  — Paris,  CtKlincksieck,  1905,  in-8«, 
(lv)-xxi-856  p.  et  quatre  tableaux. 

Les  noms  qui  sont  en  tête  de  cet  ouvrage  garantis- 
sent l'exactitude  de  cette  traduction,  éminemment 
utile,  car  elle  met  à  la  portée  de  tous  les  travaux  et  les 
idées  de  M.  Brugmann  et  de  toute  l'école  néo-gram- 
mairienne. 

On  sait  que  je  ne  saurais  approuver  les  théories  et 
les  conclusions  de  cette  école,  à  laquelle  je  reproche 
notamment  de  se  perdre  dans  les  minuties  de  détail 
et  de  grouper  les  faits  sans  les  classer  chronologique- 
ment. La  critique  de  la  méthode  est  dans  cette  phrase 
même  de  l'auteur  :  «  En  ce  qui  concerne  la  langue 
communeindo-européenne,  les  choses  se  passent  à  des 
époques  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et  les  faits 
provenant  de  langues  particulières, que  l'on  considère 
comme  les  plus  récents  de  la  communauté  primitive 
indo-européenne,  ne  forment  pas  une  somme  de  faits 
réellement  synchroniques.  »  Pourtant,  le  but  de  la 
linguistique  est  de  reconstituer  autant  que  possible 
rétat  primitif  d'un  idiome  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  dérivés  et,  pour  cela,  il  faut  procéder  du 
connu  à  l'inconnu,  et  remonter  dage  en  âge.  C'est 
pourquoi  j'aurais  mieux  aimé  que  les  études  de 
M.  Brugmann  fussent  présentées  dansun  ordre  inverse 
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que  celai  qu'il  a  adopté  et  qu'il  remonte  du  moderne 
et  du  dérivé  à  l'antique  primitif. 

D'autre  part,  il  y  a  des  lois  générales  dont  il  faut 
évidemment  tenir  compte,,  et  la  première  de  ces  lois  est 
évidemment  celle  de  l'évolution,  de  la  différentiatlon, 
le  passage  du  simple  au  composé.  C'est  pourquoi  je 
me  refuse  à  admettre  que  l'Indo-Européen  primitif 
avait  deux  présents,  l'un  en  mi,  l'autre  en  o  :  ce  n'est 
ni  vraisemblable  ni  possible,  car  l'élément  personnel 
de  première  personne  est  partout  m  :  les  a  et  /  des 
secondes  personnes  appellent  m  à  la  première  ;  le  sk. 
bharâmi  est  certainement  plus  voisin  de  la  forme  pri- 
mitive que  le  grec  çépco  ou  le  latin  fero:  la  langue 
primitive  ne  pouvait  évidemment  avoir  deux  conjugai- 
sons; que  les  langues  dérivées  perdent  certaines 
formes,  c'est  au  contraire  tout  naturel.  C'est  pour  des 
raisons  analogues  que  je  regarde  comme  impossible 
et  inexacte  cette  vaste  complexité  vocalique,  ces 
voyelles  nasales,  ces  e  et  o  primitifs  et  antérieurs  à  des 
a,  etc.  ;  ce  sont  là  des  résultats  abstraits,  des  types 
théoriques,  réalisés  dans  le  silence  du  cabinet  par 
des  savants  qui  ne  parlent  pas  les  idiomes  populaires, 
qui  prononcent  le  sanscrit  avec  l'accent  parisien  et 
font  volontiers  ce  que  Schleicher  appelait  des  spécula- 
tions in's  blaue  hinein.  Et  puis,  qu'est-ce  que  cette 
prétendue  division  en  langues  à  cenlum  et  à  çatum? 
Pourquoi  «  cent  »  et  non  «dix  »?  C'est  encore  de  la 
métaphysique.  Julien  Vinson. 
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An  examination  oj  the  théories  regarding  the  nature 
and  origin  of  Indo-Europcan  inflection,  by  Hanns 
Oertel  and  Edward  F.  Morris,  in-S^,  p.  63-122; 
reprinted  from  Harvard  Studies  in  Classical  Philology, 
vol.  XVI  (1901). 

Ce  très  intéressant  mémoire  touche  à  des  questions 
extrêmement  importantes,  celle  notamment  des  rap- 
ports entre  le  son  et  la  signification.  Sera-t-il  jamais 
possible  de  dire  pourquoi  telle  racine  a  pris  tel 
sens?  J'avoue  d'ailleurs  que  je  ne  vois  pas  bien  l'uti- 
lité de  cette  recherche,  car  la  connaissance  des  faits  me 
parait  très  suffisante. 

Dès  les  premières  lignes,  je  me  heurte  à  des  proposi- 
tions contestables.  Ainsi,  Tétude  historique  de  la  fonc- 
tion des  modes,  des  temps  et  des  cas,  est  évidemment 
liée  à  l'étude  de  ce  que  les  auteurs  appellent  «  l'in- 
fleclion  »,  mais  en  quoi  l'histoire  de  cette  inffection  se 
rallache-t-elle  à  des  hypothèses  ?  Il  s'agit  essentielle- 
ment d'analyser  les  éléments  matériels,  sonores,  de 
cette  inflection,  dont  les  fondions  successives,  et  non 
l'origine,  rentrent  plutôt  dans  le  domaine  du  raison- 
nement et  de  l'hypothèse.  C'est  pourquoi  je  ne  saurais 
admettre  non  plus  que  les  linguistes  se  cantonnent 
sur  un  terrain  limité,  ni  que  ce  qui  est  vrai  pour  un 
groupe  de  langues  ne  puisse  s'appliquer  à  d'autres.  Il 
est  bien  évident  que  l'évolution  de  toutes  les  langues 
n'a  pas  été  identique,  mais  ce  qui  est  indéniable, 
c'est  que  la  formation  première  du  langage,  dans  la 
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période  spontanée  et  préhistorique,  a  été  la  même. 
Partout»  le  langage,  analysé  et  ramené  à  ses  éléments 
organiques,  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  racines 
monosyllabiques  d'une  signification  très  vague  qui  se 
classent  naturellement  en  deux  ou  trois  séries  d'ac- 
tions extérieures,  c'est-à-dire  impressionnantes  :  mou- 
vement, pression,  etc.  Le  sens  se  précise  et  les  mots 
se  forment  pas  le  groupement  des  racines.  Je  ne  crois 
pas  que  le  langage  humain  se  soit  jamais  développé 
d'une  autre  façon  et,  par  conséquent,  pour  cette  pé- 
riode de  formation  naturelle,  un  groupe  linguistique 
peut  donner  une  indication  plus  utile  que  certains 
autres.  Je  crois  par  exemple  que  le  dravidien  a  déduit 
ses  deux  pronoms  personnels  de  première  et  de  se- 
conde personnes  de  l'idée  de  mouvement  marquée 
pari  (démonstratif  prochain  détorminé)  pour  la  seconde 
personne  et  de  celle  d'inertie  marquée  par  a  (dé- 
monstratif éloigné,  indéterminé,  vague)  pour  la  pre- 
mière. 

La  linguistique  est  une  science  naturelle  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  la  métaphysique.  Le  langage  est  le 
produit  spontané  de  certains  organes  et  il  se  modifie, 
il  varie,  suivant  les  impressions  diverses,  les  modifi- 
cations que  subissent  ces  organes.  L'adaptation,  la 
sémantique,  l'analogie,  la  gnmdbegri/fyelc.,  sont  des 
mots  qui  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  faits  :  le 
langage  ne  s'est  pas  formé  par  raisonnements. 

Julien  VïNsoN. 
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VARIA 


I.  Au  quartier  latin 

The  boulevard  St.  Michel  that  day 

was  very  triste  and  wet. 
Yoa  know  the  Duval  restaurant 
Dot  far  from  the  Vachette. 
Well,  there's  a  joli  waitress  there 

who  deftly  waits  on  one; 
In  black  and  white.she  looks 

.  just  likea  wicked  little  nun. 
She  bronght  me  most  peculiar  viands 

and  ûnally  coffee  ; 
Her  smiles  are  tenderer  than  the  steacks 

for  every  étranger. 
The  addition  foliowed ,  yes, 

they  charged  for  serviette  and  bread. 
I  gave  her  ali  my  pretty  sous, 
whereas  she  softly  said  : 
«  Bonjour,  Monsieur!  » 

William  Th.  Peters. 

II.  Le  jeu  théâtral  et  le  trac 

On  lisait,  dans  un  des  derniers  numéros  des  a  Lectures  pour 
Tous  »  :  M"*  Sarah-Bernhardt  apprécie  peu  le  public  parisien, 
parce  que,  dit-elle,  «  en  France,  on  n'aime  pas  assez  le  théâtre!  » 
Mou  net-Sully  est  d'avis  que  a  pour  un  acteur,  Tintelligence  est 
chose  secondaire  ».  Si  M'"  Bartet  pense  qu'à  la  scène  il  faut 
((  livrer  son  cœur  »,  et  si  Réjane  déclare  :  u  Lorsque  je  ris  ou  que 
je  pleure  au  thé&tre,  soyez  sûrs  que  c'est  pour  tout  de  bon.  On  ne 
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rend  bien  que  ceqaeTon  ressent  :  il  faut  avoir  eu  des  enfants  pour 
bien  jouer  les  scènes  des  mères  »,  Coquelin  se  prononce  en  sens 
exactement  contraire  :  a  On  n'est  un  grand  acteur  qu*à  condition 
de  pouvoir  exprimer  à  volonté  des  sentiments  qu'on  n'éprouve 
pas,  qu'on  n'éprouvera  jamais,  que,  selon  sa  propre  nature,  on  ne 
pourrait  pas  éprouver  ». 

Mais  un  point  sur  lequel  tous  s'accordent,  c'est  lorsqu'ils  dé- 
crivent les  horreurs  du  trac  :  «  Le  jour  d'une  première,  dft 
M"  Sarab-Bernhardt,  je  claque  littéralement  des  dents  ». 
M"*  Bartet  est  tellement  émue  à  l'approche  de  chaque  nouvelle 
création  qu'il  lui  faut  deux  ou  trois  jours  à  l'avance  jeûner  presque 
complètement.  M"'  Segond-Weber  ne  peut  entendre  un  brait  de 
pas,  de  rire,  de  conversation.  Et  Jeanne  Granier  soupire  :  «  Le 
trac!  Je  croirais  presque  que  c'est  moi  qui  Ta!  inventé  ».  Enfin, 
on  appréciera  l'intérêt  de  cette  confidence  du  doyen  de  la  Comédie- 
Française  :  a  La  question  de  l'alimentation  n'est  pas  indifférente. 
Les  soirs  où  je  dois  jouer  des  rôles  d'un  lyrisme  plus  particuliè- 
rement passionné,  j'assaisonne  mon  repass  d'une  demi-bouteille 
de  vin  blanc  ».  Le  dîner  assorti  au  rôle...  c'est  un  chapitre  nou- 
veau qui  s'ajoute  à  la  théorie  de  l'art  dramatique.  » 

Il  y  aurait  bien  des  réflexions  à  faire  sur  ce  petit  morceau- 
Quant  au  jeu,  it  est  certain  que  beaucoup  de  comédiens  sont  fort 

ignorants  et  peu  intelligents  :  c'était,  m*a-t-on  dit,  le  cas  de 
Rachel.  D'autre  part,  je  crois,  par  expérience  personnelle,  qu'on 
ne  peut  bien  jouer  un  rôle  qu'en  s'incorporant  absolument  au  per- 
sonnage ;  seulement,  cette  identification  ne  dure  exactement  que 
pendant  la  scène  ou  même  pendant  les  répliques.  Quant  au  a  trac» 
quel  professeurorateur,  prédicateur,  ne  l'a  éprouvé  et  ne  l'éprouve? 
Mais  dès  qu'on  est  devant  le  public,  cela  passe  entièrement. 

J.  V. 


III.  L'  vieux  mineur 

L'œil  éteint,  s'  vieill'  piau  tout'  jonne, 
I  n'est  point  gai,  l'vieux  mineur  ! 
Eun'  fichelle  artient  s'marronne'. 
Et  cha  n'annonc*  point  l'bonheur. 


1.  Pantalon. 


^ 
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I  démeare  avec  es'  fille  : 
Cb*e9t  H  qui  soign'  les  infants. 

II  touille  er  soupe  ed'sus  Tgrille, 
In  bertonnant*  d'temps  en  temps. 

I  s 'i  m  bête,  et  cha  Ttracasse, 

r  n*  peut  pus  sarcler  s*gardin. 
Quand  el'  pauv*  vieux  1  s'abasse, 

S' tiôte  air  tourii'  comme  un  moulin. 

Etr'  toodis  dins  s'bac  à  chintes...' 
Incor  s'il  sarot  *  marcher^ 

II  irot  boir*  des  bonn's  pintes  ! 
Mais  i  pourrot  s*écrouler... 

I  n 'oubli'  fauque  *  es'  misère 

Qu' quand  ses  infants  sont  tertous", 
L'soir,  à  Tin  tour  dé  s'kaïëre  \ 
Et  qui'  lieu  pari'  des  grisous. 

II  a  tout  vu  dins  les  fosses  : 
Ses  sauv'tag's  i  sont  curieux. 

Leurs  cœurs  palpit'nt.  les  tiots  gosses. 
In  acoutant  1'  pauver'  vieux... 

in  v*not  l'quère  ^  à  chaqu'  minute 
Quand  arrivot  d's'accidints. 
Combin  d'cops*  i-a  fait  la  lutte 
Avec  el' grisou  grign'-dindts?  '* 

Ha  tell'mint des  blessures, 
Qu'in  n'sarot  pus  les  compter. 

Il  est  couvert  ed' coutures, 
Pir'  qu'un  ancien  guernadier. 

1.  Bougonnant. 

2.  Être  toujours  dans  le  cendrier  du  poêle. 

3.  Savait. 

4.  Seulement. 

5.  Tout. 

6.  Chaise. 

7.  On  venait  le  chercher. 

8.  Combien  de  fois. 

9.  Méchant. 
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Si  cha  8*rot  *  parmi  L*initralle 
Qn'i  8*aiot  si  bin  condait, 
Il  arot  d'pua  d'eun'  médalle; 
Mai  i  s'est  baUa  dins  l'nait. 

Va  !  coDsoi'-té,  brav'  Bâtisse  : 
Les  rabans,  t'ies  as  d'sas  t'piau. 
In  vot  bin*  qaVas  du  service  : 
T'carcass',  ch*est un  vieux  drapeau! 


Julel  Mousseron. 


1.  Si  c'était. 

2.  On  voit  bien. 


Le  Propriétfi  ire-  Géra  nt, 

E.    GUILMOTO. 
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VOCABULAIRE 

DBS 

TERMES    D'HISTOIRE    NATURELLE 

(Animaux  et  plantes) 

DANS  LES 

Dialictes  tahilien,  tuamotn,  maDgarévien  et  marquisien  ^ 

(suite) 


Rftxna  (mang.)t  noix  de  bancoul. 

Raparapakouerei  {mang.\  pétiole  de  la  feuille  da  cocotier. 

Rauoro  (Reao)y  bardeau  en  feuilles  de  pandanus. 

Reho  {tah.)^  coquille  de  cyprée  (Cypraea  tigris  L.)i  utilisée  pour 

enlever  Técorce  du  fruit  à  pain. 

(tah.,  mang,)y  apocynée  {Cerbera  odollam  Gaertn.)à  fruit 

vénéneux. 

(^aA.)f  rubans  faits  avec  la  cuticule  des  jeunes  feuilles 

du  cocotier. 
Rimu  (tah.,  mang>,  iuam,),  algues,  lichens. 
Roa  {tah,)y  plante  textile  (Pipturus  argenteus  Weddell). 
Rohurohu  (tuam,),  crustacé  comestible  (Ibacus). 
Rokea  (tuam.),  crustacé  (Parthenope  horrida). 
Roku  {niang.)^  (mot  nouveau),  rocouyer  (Bixa  orellana). 
Roxnaha  (tah,),  plante  textile   (Pipturus  argenteus  Weddell) 

dont    l'écorce  était  employée  autrefois  par    les   indigènes 

pour  confectionner  leurs  lignes  de  pèche. 

1.  Les  noms  de  ce  vocabulaire  sont  suivis  des  indications  du  dia- 
lecte auxquels  ils  se  rapportent  :  tah,^  dialecte  tahitien;  mang., 
dialecte  mangarévien;  tuam.,  dialecte  des  indigènes  de  rarchipeldes 
Tuamotu;  nuh.,  dialecte  marquisien  ^Nuka-hiva). 

11 
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Rori  (lah.),  biche  de  mer  (holothurie). 

Roro  (mang.),  spathe  de  Tinflorescence  du  cocotier. 

Roroxni  (mang.),  crabe  du  littoral. 

Rotoru  {Reao.)^  ligne  de  pèche  à  trois  brins. 

Ruhi  {tah.,  tuani.),  carangue. 

Rukeruke  {luam.),  diaoope  (Diacope  gibba  Porsk.),  poisson 

de  mer. 
Rupe  (nuh),  Serresius  galtiatus, 
Rupe  (tah,)y  pigeon  vert. 
Ruro    (tah,),    martin-chasseur  (Todivamphus   saccr)^    oiseau 

sacré. 


Ta  (mang.)f  poisson  de  mer  (diacope). 
Taape  (tah.),  diacope  {Diacope  octolinoaia  C.  V.). 
Tagutugutu  (mang  ),  poisson  de  mer  ;  voir  tamure. 
Takarum  (tuam,),  poisson  (Chœtodon  cornutus  L.). 
Takurua  (mang,^  tuam,)^  Sirius,  étoile  très  brillante. 
Tamanu  {tah.^  mang^),  arbre  de  grande  taille  (Calophgllam 

inophyllum). 
Tamano  (tuam»).  raie-aigle  {Aêtohaiia), 
Tamure    {tah.,   tuam.),   poisson   de    mer    {Pagrus  unicolor 

Q.  G.). 
Tanae  (tuam,)^  noix  de  coco  vidée,  servant  de  calebasse. 
Tao  {nah.)y  voir  iaro, 

Tapatapahiru  (tuanu)^  dactyloptère,  poisson  volant. 
Tapereta  {tuam.)^  raie-aigle  (Actobaiis  narinari  Euph.)* 
Tapiro  (iuam.),  poisson  de  mer  (Cheilintis). 
Tapotapo  (tak.),  pom -ne-cannelle. 
Taramea  {iuam,)^  poisson  venimeux. 
Tarao  {(ah.),  poisson  de  roches  (Serranus  hexagonatus  C.  V.) 

dont  la  chair  est  excellente. 
Tarapapa    {lah,),  hirondelle  de  mer  (Gggis  alba   Sparrm.) 
Tariaiore  (tah,),  champignon   comestible  (Auricularia  auri- 

cula  Judae  L.)  exporté  en  Chine  sous  le  nom  defungus. 


—  155  — 

Taro  {tah.,  mang,),  plante  à  rhizome  alimentaipe  (Colocasia 

antiquorum  Schott.)- 
Tata  (Reao),  écope  pour  vider  l'eau  de  la  pirogue. 
Tataraihau  {tuant.,  tah.),  poisson  venimeux  (Pterois  tolitans 

C.V.).    . 
Tatare  (tah,)^  oiseau  chanteur  (Taiare  longirostris  Gmei.). 
Taumataroa  {tak.,  iuam.),   requin   marteau  {Zygaena  mal- 

leus  L.). 
Taurua  {tah.),  Sirius,  étoile. 
Tava  (niang.)j  arche  {Arca  Helbingi)^  mollusque. 
Tavae  (tah.),  paille-en -queue  (Phaêton  acthereus), 
Tavake  {tuam.)^  paille-en -queue  à  brins  rouges  {Phaêton  ru- 

hricauda). 
Tavake,  paille-en-queue  à  brins  blancs. 
Tavake  uaka  imang,),  paille-en-queue  à  brins  rouges. 
Tavere  {tuam.),  (mot  nouveau),  murène. 
Tegatega  {tuam.},  pseudoscare,  poisson  perroquet. 
Tekau  {mang.).  Ilot  corallien,   à    peine   élevé   au-dessus  du 

niveau  de  la  mer;  voyez  motu. 
Tero  (tuam.),  poisson  de  mer  {Lutjanus  bohar  Forsk.). 
Teruna  {tuam,)^  plante  rampante. 
Ti  (tah.)j  Dracœna  terminalis, 
Tiairi  {tah.),  bancoulier. 
Tianee  {tah.),  crustacé  comestible  (Ibacus). 
Tiare  {tah,)^  Gardénia  de  Tahiti. 

Tiatiauri   {tah,)y   rémora    ou  poisson    pilote    {Echeneis  ré- 
mora), 
Tiere  {tah  ),  poisson  de  mer  {Holocentrum  tiereC»  V.). 
Tifai  (tuam.),  tortue  de  mer  {Chelone  niydas  L.). 
Tima  {tuam.),  pandanus. 

Tinatore  {tah.)^  serpent  de  mer  {H y  drus  platurus  L.). 
Tio  {tah.)  huître  comestible  {Ostrea). 
Tlo  {mang»)^  gastéropode  comestible  (  Vermcius  maximus  Reeve), 

abondant  sur  le  récif  extérieur  des  îles  coralliennes. 
Tipanie  {tah.,  mang.),  frangi panier  {Plumiera  alba),  arbris- 
seau à  fleurs  très  odorantes»  originaire  de  l'Amérique  tropicale. 
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Tipoti  (mang,)^  crabe  de  sable  (Calapn  tuberculata  Fabr.). 

Tira  (tah.),  lilas  de  Chine  {Melia  a^cdarach  Linné). 

Titiriri  (iuam,),  poisson  de  mer  (serran). 

Tivlvi  (tuam.)y  cônes  (moUasques). 

To  (tah.,  mang.^  nuh.)^  canne  à  sacre. 

Toa  {mang,,  nuh.,  ï!aA.),  bois  de  fer  (Casuarina  equisHifolia). 

Toake  (aah,\  paîlle-en-queae  à  brins  blancs  (Phaéton  œtke- 

vcus  L.). 

Toau  (tah.)^  poisson  de  mer  (Lutjanus  hohar  Forsk.). 

Toerau  (iah.),  nord. 

Tœtoe  (tah.)y  crabe  (grapse) . 

Toga  (mang.),  sud  ;  vent  du  sud  ;  habit  en  mûrier  &  papier  {le  vent 
du  sud,  Tonga,  était  habillé  de  feuilles  de  mûrier  à  papier). 

Toghiti  {iuam,)y  sauterelle. 

Tohara  (tah,\  baleine. 

Tohonu  (tah.),  arbuste  {Tournefortia  argerUea  L.)  de  la  fa- 
mille des  Borraginées. 

Tohahu  {nuh.)y  légumineuse  (Tephrosia  purpurea  Pers.). 
employée  pour  anesthésier  le  poisson . 

Toka  (mang.),  corail. 

Tokakura  (tuam.),  stylaster  (Hydrocoralliaire,  corail  rouge). 

Tokerau  (tiiam.),  nord. 

Tonu  (tah.),  poisson  de  mer  {Serranus  mt/riaster  C-  V.). 

Torea  (mang»,  tah.,  tuam.),  chevalier  (Actitis  incanusGmsMn), 
oiseau  des  plages. 

Torolre  (tah.),  arbre  introduit  d'Amérique  (Leucaena  Fors- 
ieri),^ 

Torotoro  (tuam,  ancien),  cénobite. 

Torotoroeke  (/na/i^.),  gastéropode(Ca55(5  vibex  L.). 

Totakitahi  (Reao),  corde  ronde,  à  deux  brins. 

Totara  (tah,),  poisson  à  carapace  épineuse  (Diodon). 

Toti  (tuam.),  cénobite  (Cenobita perlata  Edw.). 

Totoviri  (tuam,),  orphie  (Brlone),  poisson  à  bec  très  allongé, 
qui  s'élance,  la  nuit,  au-dessus  de  l'eau  et  produit  des  bles- 
sures très  dangereuses  quand  son  bec  s'enfonce  dans  le -corps 
du  pêcheur. 
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Tou  (tah.),  grand  arbre  (Cordia  sttbcordata,  Borraginées). 
Toueea  (tah.)^  poisson  de  mer  (Pempheris  otaitensis  C.  V.)* 
Tuga  (mang,),  ver  de  la  canne  à  sucre  (larve  de  calandre). 
TulahotaiK>rahu  (Reao),  capuchon  fait  avec  des  feuilles  du 

pandanus. 
Tukau  (mang,),  byssus  de  l'huitre  perliëre. 
Tuke  a  Maui  (maori),  ceinture  d'Orion  (constellation). 
Tumatatoka  (/nan<^.),  chame,  mollusque  comestible  (tumaia, 

pousser;  toka,  corail  ;  qui  pousse  au  milieu  des  coraux). 
Tumueri  (mang.),  pied  de  cocotier. 
Tumurama  (mang.),  bancoulier. 
Tuna  {tah,},  anguille  d'eau  douce. 
Tunatore  (tah.\  anguille  de  mer. 
Tunatore  {éuam.),  syngnathe,  poisson  de  mer. 
Tunapu  (tah.),   anguille  d'eau   douce,  qui  vit  dans  Teau    très 

profonde. 
Tupa  (tah.^  tuam,),  crabe  terrestre. 
Tupapa    (mang,),    arbrisseau  des   tles    basses    coralliennes 

(Pemphis  acidula  Forster). 
Tapere  (tah.),   mollusques  bivalves  (Venus    reticulaia   L., 

Liicina  dicergens  Philippi). 
Tupereatotatota  (titang,),  mollusque  (Pectcn  palliiim  L.). 
Turei  (tuam.),  ce  mot,  mis  avant   le  nom    du  fruit,   désigne 

l'arbre  qui  produit  ce  fruit;  il   correspond  au  mot  tahi- 

tien  tumu, 
Tutaro  (tuam.),  Balislcs,  poisson  de  mer. 
Tutiri  (tuam.),  Echinoderme  (Ca/ctïa),  oreiller  de  mer. 
Tutua  (tuam,)y  marsouin  (cétacé). 
Tutua  (tah.),  puce  (insecte). 
Tutuau  (tah.,  tuam.),  gros  crabe  du  récif  extérieur  CCar/)t7e£tô 

concexus  Forskâl). 
Tatufau  (tah.),  voyez  tutuau. 
Tatui  (tah.),  bancoulier. 

Tutuke  (tuam.),  coffre  (Ostracion  cornutus),  poisson  de  mer. 
Tatupa  (mang.),  gros  crabe;  voir  tutuau. 
Tutorahonui  (tah.),  araignée. 
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Tutnrura  (tuam.),  pigeon  noir  des  lies  Tiumota  (PhlegveMu 
pectoralis  l'eale). 

u 

Uà  {iah,\  cënobite,  Bernard  rermite  terrestre. 

Uahao  (tah,)^  fou  (oiseau  de  mer). 

Uà  vahi  haari  {tah.\  crabe  des  cocotiers. 

Uea  (tah.),  courlis. 

Uga  {mang,)y  cénobite  (Çenobiia pcrlata  Edw.). 

Uga  kagakaga  (tua/H.\  cénobite  (Cenobitacli/peata). 

Uga  puhuki  (tuam  ),  cénobite  (/)m/iuA'£,  violet). 

Ugauga  (tuam.),  vermet  à  tube  noir  (mollusque  du  récif). 

Uhi  (tak,  ancien)^  huître  perlière. 

Uhi  (tah,),  igname. 

Uhu  (tah,),  pseudoscare,  poisson  perroquet. 

Unie  (tah,),  poisson  de  mer  {Nason  fronticorms) . 

Uouo  (tah,)y  mollusque  comestible  (V orme  tus  maximus  Reeve). 

Upai(^a/}.),  gros  crabe  comestible  (Sct/lla  serrata), 

Upe  (nuh.)f  pigeon  (Scrresius  galeatus  Bp.). 

Ura  (man(/,\  espèce  de  langouste. 

Uravena  (tah,,  tuam,),  poisson  de  très  grande  taille  {Ruoetius 
prctiosus  Cocco). 

Uri  (tah.)^  chien. 

Uri  (tah.),  rémora,  poisson  pilote. 

Uri  aiava  (tah.).  phoque. 

Uriri  (toÂ.),  pluvier  (Chara^rius  fulous  Gmel.),  oiseau  des 
plages. 

Uni  (tah,)y  arbre  à  pain  (Artocarpus  incisa). 

Uru  maohe  (tah.)^  Artocarpus  integrifolia, 

Uto  (tah.)j  noix  de  coco  germée. 

Utu  {tah.),  pou  (insecte). 

Utuura  (tuam.),  poisson  de  mer  ;  voy .  oeo. 

Uu  (tah.),  modiole  (Modiola  australis  Gray),  mollusque  co- 
mestible. 

Uupa  (^rt A.),  pigeon  vert  (Ptilinopus  purpuratus  Gmelin). 
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Vai  (tah,  ancien)^  tnanrj.^  Reao),  eau. 

Vaiti  (tuam.),  chétodonte,  poisson  de  mer. 

Vaka  (tuani.)^  pirogue. 

Vana  (tah,),  oursin  {Echinothrix  iurcarum)  dont  les  piquants 

produisent  une  blessure  douloureuse. 
Vanatoa  (nuh,)\  voy.  cana. 
Varo  (tah,,  mang.)^  squille,  crustacé  comestible. 
Varo  (tuam.),  fond  de  sable  calcaire  très  fin. 
Vava  (iak,),  harpe  (Gastéropode). 
Vava  (tah,),  phasme  (insecte). 
Vavao  (tah.),  noix  de  coco  sans  eau. 
Veki  (tuanx,),  poulpe. 
Yeci(tnani.),  annélides  marines  (Amphi  nomes)  à  soies  très  urti- 

cantes . 
Veri    (mang,    tah,),     scolopendre   (Scolopendra    subspinipcs 

Leach.). 
Veve  (^aa/n.),  poisson  de  roche  ( S crr anus  hexagona tus  Forster). 
Vi  (tah.),  pomme  cythère. 
Viavia  (tuam.),  jeune  noix  de  coco,  dont  rea,u  est  bonne  à 

boire. 
Vini  (tah.),  perruche  (Coriphilus  taitensis  Gmelin). 
Vi  papaa  (tah,),  manguier. 
Vivi  (tuam.),  libellule. 
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Dmsion  du  temps  chez  les  anciens  Polynésiens 


L'année  était  divisée  en  douze  mois  chez  les  TahitienSflesPaa- 
motu  et  les  Mangaréviens. 


Noms  des  mois 

Noms  des  mois 

tahi  tiens 

paumotu 

Paroro  mua 

Paroro  mua 

Mai -juin. 

Paroro  mûri 

Paroro  mûri 

Juin-juillet. 

Muriaha 

Muriha 

Juillet-août. 

Hiaia 

Higaia 

Août-septem  bre. 

Tema 

Hiriga 

Septembre-octobre. 

Teori 

Kauhune 

Octobre-novembre. 

Tetai 

Vaitua 

Novembre-décemb 

Avarehu 

Orepo 

Décembre- jan  vier. 

Faaahau 

Hakabu 

Janvier- février. 

Pipiri 

Opipiri 

Février-mars. 

Taaoa 

Pahoka 

Mars-avril. 

Aununu                     ^ 
Apaapa                      * 

' 

,  Manu 

Avril-mai. 

Division  du  temps  (jours  de  la  lune) 


Tahitien 

1  Ohirohiti 
Hoata 

Hami-ami-mua 
Ilami-ami-roto 
Hami-ami-rauri 
Oreore  mua^ 


Tuamotu 

Obiro 
O  hoata 
Hania  tahi  ' 
Hania  ro*o* 
Hania  fakaoti' 
Nakore  tahi* 


Mangarévien 

Maeâma  tahi 

—  rua' 

—  toru* 

—  riro* 
Korekore  tahi  * 

—  hAl 


1.  Tahi,  premier. 

î?.  Roto^  moyen  ;  rua,  second. 

3.  Fakaoti\  fini;  toru^  troisième. 

4.  Oreore^  nakore,  Korvhore,  négation;  riro,  quatrième. 
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Tahitien 

Tuamota 

Mangarévien 

Oreope  mûri 

Nakore  roto 

—        toru 

Tamatea 

Nakore  fakaoti 

—       kaha 

Ohuna 

0  Tamatea 
0  huna 

Oâri 

Oari 

0  vari 

Ohûma 

Omahani 

0  maham 

Omahani  * 

Ohna 

0  hua 

Ohu& 

OmaitQ 

0  maitu 

Oetuâ 

Ohutu 

0  Hotu 

Ohôtu 

Omarae  ("Te  ma- 

0  maragi 

Omaûre  (PI.  lune). 

rama  aii) 

Oturu  tea 

Oturu,  Paoro 

Otûru 

Raau  mua 

Rakau  tahi 

OrakAu 

Raau  roto 

Rakau  roto 

Omotohi 

R^an  mûri 

Rakau  fakaoti 

Korekoretahi 

Oreore  mua 

Nakore  tahi 

—        rua 

Oreope  roto 

Nakore  roto 

—       toru 

Oreore  mûri 

Nakore  fakaoti 

—        riro 

Taaroa  mua 

Na  Tagaroa  tahi 

Vehi   tahi 

Taaroa  roto 

Na  Tagaroa  roto 

—    rua 

Taaroa  mûri 

Na  Tagaroa  fakaoti 

—    toru 

O  Tane 

—    riro 

0  Roomie 

Horogonui 

Ot&mu 

0  Roomaori 

Horogomaorî 

Omoûri 

0  mutu 

Maori  kero^ 

Ohoâta 

30  0  Terieo 

Tinaitepo 
Otipi 

Tunui  (nouv.  lune.) 

Rose  des  vents 

Les  Maoris,  peuple  essentiellement  navigateur,  ont  des  noms 
particuliers  pour  chacun  des  vents  qui  soufflentdans  ces  régions  ; 


1.  Kero,  corbeille  en  folioles  de  cocotier. 
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nous  croyons  utile  de  donner  ici  les  renseignements   que  nous 
avons  recueillis  à  ce  sujet. 


MangarôTien^ 

Tokorau 

Tonga 

Moake 

Tiu 

Akarua 

Parapu 

Maragai 
Uru 

'Akarua  pato- 

korau 
Akarua  pamo- 

ake 
Parapu    pato- 

korau  • 

Parapu    patiu 

Maragai  pamo- 

ake 
Maragai      pa- 

tonga 
Uru  patiu 
Urupatonga 


Tuamotu 

Tokerau 
Tonga 
Tonga  tahi 
Parakiraki 
Maoake 
Tokerau    ma- 

ehaa 
Muriroa 
Manavai 

Pafaite  ou  Fa- 

kaite. 
Maoake 


Tahi  tien 

Toerau 

Toa,  apatoa 

Hamuri 

Arueroa 

Maoae 

Apatoerau 

Maraài,  mari- 

amu 
Ruabioe,  ana- 

boa. 


Maoae 


Nord. 

Sud. 

Est. 

Ouest. 

Nord-est. 

Nord-ouest. 

Sud-est*. 

Sud-ouest. 

Nord-nord- est. 

Est-nord- est. 

Nord  -    nord- 

ouest. 
Ouest  -  nord 

ouest. 
Est-sud -est. 

Sud-sud-est. 

Ouest-s.-ouest. 
Sud-sud-ouest. 


1.  Nous  devons  les  noms  mangaréviens  des  vents  à  l'obligeance  du 
R.  P.  Ferrier  Janeau. 

2.  Ce  vent  est  celui  qui  souffle  le  plus  habituellement  dans  les  lies 
polynésiennes. 

3.  pa,  placé  entre  les  noms  de  deux  vents  signifie  qui  touche  à,  ou 
ooisin  de. 
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UN  CATECISMO  VASCONGADO  DK 1759 

(Suite) 


Becatu  Capitalac 

G.  —  Cembat  dira  becatuen  Sustraiac,  edo  becatu 
Capitalac  ? 

E.  —  Zazpi,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  Lenengoa  :  Soverbia,etc. 

G.  —  Cergatic  zazpi  oiri  derizte  Capitalac  ? 

E.  —  Cerren  oetatic,  iturribatetic  vra  becela  jaiot- 
cendiran  beste  becatuac. 

G.  —  Zazpi  oec  dira  berenez  becatu  mortalac  ? 

E.  —  Ez  Jauna,  izanditezque  mortalac,  baitaere 
venialac. 

G.  —  Noiz  izangodira  mortalac  ? 

E.  —  Jaungoicoaren,  edo  Elizaren  Mandamenturen 
baten  contra  diranean  gauza  andian. 

G.  —  Cerda  Sovervia? 

E.  —  Besteac  bano  gueiago  izatenco  nai,  zale,  edo 
gogo  eragabeco  bat . 

G.  —  Cer  aditcendezu  :  Eragabecozat  ? 

E.  —  Arrazoiaren  contra  dan  gauza,  Jauna,  vicio 
onetan,  ta  besteetan. 
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G.  —  Cer  da  guticia,  edo  avaricia? 

E.  —  Oûdasunen  nai,  edozale  eragabeco  bat. 

G.  —  Cer  da  Luxuria  ? 

E.  —  Da  araguiaren  atseguintasun  loien  nai, 
gurari^  edo  zale  eragabeco  bat,  Jauna. 

G.  —  Cer  da  ira,  edo  colera  ? 

E.  —  Da  vengatceco  gurari,  edo  nai  eragabeco  bat. 

G.  —  Cer  daGula? 

E,  —  Jateco,  ta  edateco  nai,  edo  gurari  eragabeco 
bat. 

G.  —  Cer  da  invidia  ? 

E.  —  Besteren  onaz  atsecabe,  edo  pena  artcea. 

G.  —  Cer  da  naguitasuna  ? 

E.  —  Gauza  oneraco  atcerapena,  Jauna. 

G.  —  Zazpi  becatu  oen  Sendagarri,  edo  contraco 
vertuteac  badira  ? 

E.  —  Bai  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Soberviaren  contra,  humiltasuna,  ect. 


Animaren  etsaiac 

G.  —  Animaren  etsaiac  cembat  dira  ? 

E.  —  Hiru  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Mundua,  Demonioa,  ta  araguia. 

G.  —  Nola  tentatcengaitu  Munduac? 

E.  —  Bere  exemplu,  ta  esan  gaiztoaquin. 

G.  —  Nola  igues  eguingo  dezu  Munduagandic? 

E.  —  Munduaren  anditasun,  ta  arrotasunac  oûpe- 
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ratuarequin.  Jauncoicoaren  leguea  gorde,  ta  Santuac 
imitatcearequin. 

G.  —  Nola  tentatcengaitu  Demonioac  ? 

E.  —  Gogora  pensamentu  char,  ta  gaiztoac  eccar- 
riarequin. 

G.  —  Nola  igueseguingo  dezu  Demonioagandic  ? 

E.  —  Oracio,  ta  humiltasuûarequin. 

G.  —  Ta  nola  tentatcengaitu  araguiac? 

E.  —  Betico  gaitzeraco  eraso,  gogo  edo  inclinacio- 
arequin, 

G.  —  Nola  igueseguingo  dezu  araguiagandic? 

E.  —  Aren  gogoco  gauzac  ez  eguiûarequîn  :  Jauo- 
goicoac  lagunduric  castigatu,  ta  ecitzearequin  araguia, 
barau,  diciplina,  ta  gorputza  beste  modutara  molda- 
tuarequin.  Auda  etsairic  andiena,  cergatic  beti  gue- 
requin  darabilgun  ;  ta  nai  arren,  Deabru,  ta  Mundua- 
gandic  bezela.ecin  beronegand  ic  aldeguindezaquegun. 

Vertute  Théologal,  edo  Jaungoicoarequicoac 

G.  —  Cein  dira  Cristavac  bearren  dituan  vertuteac, 
ta  berez  andienac? 

E.  —  Fedea,  Esperantza,  ta  Caridadea,  Jauna, 

G.  —  Nolatan  edo  cer  moduz  ditugu  vertute 
oec? 

E.  —  Jaungoicoac  bere  misericordiaz  emanic. 

G.  —  Eguizu  Fedeco  eguintza,  edo  Actua  ? 

E.  —  Nie  Sinistendet,  ect. . . 

G.  —  Eguizu  Esperantzaco  Actoa? 

E.  —  Espéra tcendet,  ect. . . 

G.  —  Eguizu  Caridadezco  Actoa? 
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E.  —  Nie  amatcenzaitut,  ect. . . 

G.  —  Hiru  vertute  oetatic  cen  da  andiena? 

E.  —  Caridadea,  Jauna. 

G.  —  Cerequin  Christavac  galtcendu  Caridadea? 

E.  —  Becatu  mortal  edoceûequin,  Jauna. 

G.  —  Nola  guelditcenda  becatu  mortala  eguiten- 
duanaren  anima? 

E.  —  Eche  eder  batean  gorputz  vstelbat  becela. 

G.  —  Cerequin  barcatcenda  becatu  mortala? 

E.  —  Confessio  on  baten  bitartez  :  Contricio  eguiaz- 
coac  ère  barcatcendu  ;  edo  onen  vitartez  Jaungoicoac 
barcatcendu,  Confessatu  nai,  ta  ecin  danean,  bada 
jaquinada  Contricioan  Confessa  tceco  asmoa  San  tua 
dagoana  :  beragatic  oitu  beardegu  ascotan  Contricioa 
eguitera. 

AZQUEN  GAUZA  EDO  NOVISSIMOAC 

G.  —  Ceinda  bide,  edo  erremedio  egoqui,  ta  in- 
darsua  becaturic  ez  eguiteco  ? 

E.  —  Azquen  gaucetan  pensatcea,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  azquen  gauza  oec? 

E.  —  Eriotza,  Juicioa,  Infernua,  ta  gloria. 

G.  —  Certan  dago  eriotza? 

E.  —  Animac  gorputzetic  aide  eguitean,  Jauna. 

G.  —  Cer  pensatu  beardu  Cristavac  eriotzaren 
gaûean  ? 

E.  —  Eriotzaren  Samintasuna  ;  nola  dan  fede  San- 
tuco  eguia  gucien,  ta  bacoitzaren  ill  bearra;  bein  ba- 
carric,  ta  iûorc  eztaquigula  noiz,  non,  ta  nola. 

G.  —  Cer  da  Juicioa  ? 
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E.  —  Jaungoîcoac  Anîmari  artucodion  contua. 

G.  —  Cer  gogoratu  beardegu  Juicio  onen  gaflean? 

E.  —  Orduan  ezdegula  izango  bitarteco,  ta  adîs- 
quideric  guère  obra  onac  bano,  ta  atera  beardegu 
orduan  naico  degun  becela  vicitceco  asmoa. 

G.  —  Cer  da  Infernua  ? 

E.  —  Da  condenatuen  toquibat  aldegucietara  ica- 
ragarria;  ta  ceflean  ezdagoan,  ta  ez  iûoiz  egongodan 
gauza  gogaicarri  ez  danic. 

G.  —  Cer  pensatu  beardu  Cristavac  emen? 

E.  —  Ceû  zoraqueria  arrigarria  dan  becatua,  bate- 
zere  mortala:  izanic  bat  bacarra  asco,  infernura  era- 
mateco;  ta  consideratcio  onequin  jatchi  ascotan  ara; 
illtcendanean  jachi  ez  dedin. 

G.  —  Gerda  Gloria? 

E.  —  Da  ondasun,  ta  atseguin  gucien  pilla  bat, 
Jaungoicoa  ecusi  ta  gozatuaz  inoiz  ère  galtceco  peliguru 
bague. 

C.  —  Cer  gogoratu  beardu  Cristavac  gloriaren 
gaûean? 

E.  —  Munduco  ondasun  ta  atseguintasunac,  Ce- 
rucoen  aldean  ezdirala  ondasunaren  icenaren  diûa. 
Beragatic  emengo  gueiac  oûperatn  beardirala,Cerucoae 
irabaztearren 

Vertute  Cardinalac  EDO  Principalac 

G.  —  Cembat  dirade  Vertute  Cardinal  edo  princi- 
palac ? 

E.  —  Lau,  Jauna. 
G.  —  Ceiû  dira  ? 
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E.  —  Lenengoa  :  Prudencia,  ect. 

G.  —  Cerda  Prudencia? 

E.  —  Da  cer  eguin,  ta  cer  ez  eguin  eracustendiguii 
vertutebat  ;  gure  zorioneco  finaalcantzatzeco. 

G.  —  Cer  da  Justicia? 

E.  —  Da  gauza  gucietan  bacoitzari  berea  ematea 
eracustendigLin  vertutebat,  ta  iflori  ecertan  calteric  ez 
eguitea. 

G.  —  Cer  da  Fortaleza  ? 

K.  —  Da  vertute  bat,  cenarequinvenzuteenditugun 
Salvatcioco  bidean  ditugun  neciue,  ta  dilicultadeac. 

G.  —  Cerda  templanza? 

E.  —  Da  vertute  bat,  jan,  edanean,  ta  beste  gustoe 
tan    zuccndu,    edo    governatcengaituana,    apartatcen 
gaituala  gulleria  gaitztoetatic,  ta  contenta  eratcitcen 
gaituala  arrazoi  danarequin. 

G.  —  Cer  vertute  oezaz  gailera  beardegu  ? 

E.  —  Jaungoicoaren  vorondateareciuin  conformat- 
cea,  Jauna. 

G.  —  Cer  gauzatan  conformatu beardegu? 

E.  —  Ez  bacarric  aguintccndizquigunetan,  1)aita- 
ere  pobreza.  eritasun,  ta  guertatcen  /aizcun  gauza 
gucietan. 

G.  —  Orretaraco  cer  consideratu  beardegu? 

E.  —  Dala  Jaungoicoa  gueiz  Justua  ;  ezdala  ecor 
guertatcen  berac  nai  edo  i)ermititugave  ;  hovAC  da- 
quiala,  la  ez  guc,  cer  convenizaigun, 

GOHPUTZAHEN   SENTIDUaC 

G.  —  Gorputzaren  Sentiduac combat  dira? 

12 
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E.  —  Bost  Jauna . 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa  :  beguiaquin  ecustea,  ect- 

G.  —  Certaraco  Jaungoicoac  cman  diztquigu  be- 
guiac,  ta  gorputzeco  beste  Sentidu,  ta  parteac? 

E.  —  Guciaquin  beraren  Magestadea  alabatceco, 
ta  gauza  gucietan  servitceco . 

AnïMAREN   AALMEN    EDO  POTKNCIAC 

G.  —  Cembat  dira  Anîraaren  Potenciac? 

E.  —  Hiru  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa:  Memorui,  etc. 

G.  —  Certaraco  emandigu  Jaungoicoac  Memoria  ? 

E.  —  Beraren  Mîigeztndeaz,  ta  eguinditzquigun 
mesedeaz  oroitceco. 

G.  —  Certaraco  Centzua,  edo  Entendimentua? 

E.  —  Jaungoicoa  ezagutceco,  ta  beraren  Mages ta- 
deagan  pensatceco. 

G.  —  Certaraco  Vorondatea  ? 

E.  —  Bera  amatceco  beradanagatic  gautza  gucien 
gafiean  :  ta  gueren  lagun  proximua  beraren  Magesta- 
deagatic. 

EspiRiTU  Santuaren  doaiac 

G.  —  Espiritu  Santuaren  doaiac  cembat  dira? 

E.  —  Zazpi  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenengoa:  Jaquinduriaco  Doaia,  etc. 

G.  —  Cer  dira  Espiritu  Santuaren  Doaiac  ? 
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E.  —  DiraEspiritu  Santuac  gracian  daudenai  gra- 
ciaz  ematendizten  sari,  edo  erregalo  vorondatezco  ba- 
zuec  :  au  da  zor  ez  diela  eguitendizten  mesede  pre- 
ciatn  bazuec  ;  beragatic  Jaungoicoari  beti  escatubear- 
diogunac. 

G.  —  Doaioen  artean  cein  da  bearren  deguna? 

E.  —  Jaungoicoaren  bildur  Santucoa  ;  cergatic 
Cristavaren  perfeccio  eguiazcoraco  cimendua  dan  :  be- 
ragatic Jaungoicoac  Mundu  onetan  eman  aldizaquegun 
castiguric  andienada  ez  ematea  doai  preciatu  au. 

Espiritu  Santuaren  doaiac  dira  : 

1'  Jaquinduria  da  gu  perfectoac  eguiteco  zutcencen 
degula  gure  vizitza  ta  obrac  Jaungoicoaren  gloriara  ; 
cergatic  jaquinsuac  daquite  beren  azqueneco  fina,  ta 
onetara  zutzencea  beren  izate  gucia. 

2"  Entendimentua  da  Fedeco  Misterioac  barrundic 
aditceco. 

3'  Consejua  da  Demonioaren  enganuai  aurrea  art- 
ceco. 

4'  Fortalezac  laguntcendigu  peleatu,  ta  venzutcen 
guère  etsaiac  dacazquiguen  tentacioac. 

5'  Cienciac  eracastendigu  Jaungoicoaren  vorondatea 
ieasi  ta  eguiten. 

6*  Piedadeac  eguitendu  Jaungoicoari  devoto,  eta 
ovendienteac  izatea. 

T  Beldurrac  servi tcendigu  becatutic  aide eguindeza- 
gun. 

EspiRiTO  Santuaren  frutuac 
G.  —  Cembat  dira  Espiritu  Santuaren  frutuac? 
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E.  —  Amabi,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira? 

E.  —  Lenerifjoa  :  Caridadea,  etc. 

G.  —  Cerdira  Espiritu  Santuaren  friituac. 

E.  —  Dira  l^spiritu  Santuac  ))erac  ematen  dituan 
gaiiza  chit  estimagîirri  ))azuec  :  Dira  benerez  Jaungoi- 
coaren  amorio  ta  gracian  dagoalaco  softalcac  oneii  Jabe 
eguitendiiana  ;  l)ada  nola  Arbola  frutuetatic  ezagiit- 
condaii;  ala  Jamigoicoiir.Mi  gracian  daudenar  ère  eza- 
gutcendira  frutii  oetatic.  BaHa  eguiazcciil  errevalacio, 
edo  Jaungoicoac  aguertii  bague  iilorc  jaquindezaque 
dagoîin  edo  ez  Jaungoicoaren  graeian.  O  car  gauza  ica- 
ragarria,  ta  beti  humill  itii  beargaituana  ! 


BlENAVENTURANZA    KDO   ZoRIONAC 

G.  —  Cenibat  dira  Bienaventuranza  edo  Zorionac? 

E.  —  Zortci,  Jauna. 

G.  —  Cein  dira  ? 

E.  —  Lc/<!6'A?//oa;  Zorionecoac  Espirituz  pobeîic,etc. 

G.  —  Cerdira  Zorionoet'? 

E.  —  Vertuteenobraric  onenac;  ta  Espiritu  San  tua 
ren  doai  estimagarri  bazuec. 

G.  —  Cein  dirn  Espirituz  bearrac  edo  pobreac? 

E.  —  Jaungoicoaren  amorioz,  ta  beren  naiaz  mundu 
onetan  pobre  izan  naidutenac  :  emengo  honrra  ta  abe- 
ratztasunic  chiquiena  ère  izan  nai  ez  dutenac. 

G.  —  Cein  dira  Mansoac? 

E.  —  llumillac,  ta  bigun,  edo  gozoac  iraric  ezde- 
venac,  ezta  ère  casi  iranuiguitceric  cenac  ofendituac 
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izan  arren  giicia  daramae  pacienciaz  Jaungoîcoaren 
amorioz.  Onolacoac  izango  dira  lurraren  jabe  ;  berega- 
natuco  due  betico  gloria. 

G.  —  Nola  izango  dire  lurraren  jabe  ? 

R.  —  Beren  buruen  jabe  izanic. 

G.  —  Ceifl  dira  negar  eguitenducnac  ? 

E.  —  Gustoacvtcitcendituenac,  izan  arren  clnciuiac, 
ta  I ici  ton c. 

G.  —  Cein  dira  Justiciaren  gose,  ta  egarria  debe- 
nae? 

E.  —  Aleguiftaz  eren  obligatcio  guciaccumplitcen- 
dituenac. 

G.  —  Coin  dira  Misericordiatsuac  ? 

E.    —  Gucia(|uin  erruquitsu  diranac. 

G.  —  Cein  dira  viotz  garbidunac*? 

E.  —  Dira  passio  gucietan  mortiticatrendiranac. 

G.  —  Cein  dira  pacjuoosuac? 

E.  —  Berequin,  ta  bestegucia(|uin  paquean  daude- 
nac  ? 

G.  —  Cein  diia  justiciagatic  padecitcen  debenac? 

E.  —  Justiciaren  aidera  daudenac  sendo,  persegui- 
tuac  izan  arren. 

G.  —  Cergatic   derizte  bienaventuranza  edo   Zori 
onac? 

E.  —  Cerren   oetan  dagoan   Mundu   onetaco  Zori 
ona;  ta  beste  Munducoaren  osperantza. 

M.  —  Jaungoicoac  ara  eranian  gaitzala.  Amen. 
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EgUNOROCO   CrISTAVAREN  EGUITFCOAC  CONSEJUAC 

BEZELA 

Goitcean  jaiquitcean  vr  bedeiciitua  artu,  belaunico 
jarri  cinatu,  ta  liitz  oiequin,  edo  bacoitzac  daquiana- 
quin,  Jaungoicoari  encomendatu  beardu. 

Lenengoa,  Nere  Jauna  eta  Jaungoicoa,  esquerrac 
ematen  diozcat,  cerren  gau  onetan  gordenaban.  Aita 
gurea  ta  Ave  Maria. 

Bigarrena.  Jauna  escjueintcen  dizutnere  lan  guciac, 
ta  erregutcendizut  zure  icen  Santuaren  gloriaraco 
zutcendizazula.  Aita  gurea,  ta  Ave  Maria. 

Irugarrena.  Jauna,  arrert  gaur,  ta  boti  gordenazazu 
becatu  gucitic.  Aita  Gurea.  Ave  Maria,  Credoa,  Salvea, 
ta  Aingueru  Guardacoari  beste  Aitagure,  ta  Ave 
Maria  bat. 

Egun  bitartean  gogoratu  Jaungoicoa  beguiradagoala  : 
Aingueru  guardacoa  cre  bai,  cer  gogoan,  hizqueta,  ta 
eguitecoetan  zabiltzan.  Raita  ère  oroitu  Jesu  Cristoren 
nequc,  ta  travajuac  ;  Ama  Santissimarcn  penac  ;  ta 
eguindaco  pecatucn  Damuarcquin,  eguin  acto  Con- 
triciocoac.  Bacoitzac  bere  estadu  edo  oficiocogurutcea, 
ta  nequeac  eraman  bearditu  Jaungoicoarenicenean. 

Ave  Marietacoetan 

Goicean  Jesu-Cristoren  Erresurreccioa  pensatu. 
Eguerdian  aren  Passioa  ;  ta  iilunabarrean  Encar- 
nacioa  ;  ta  bacoitcean  iru  Ave  Maria  erre^atu  ;  albada 
belaunico  irabazteco  Indulgenciac, 
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Oeracoan 

Urbedeicatua  artu,  belaimico  jarrî,  cinatu,  ta  esan- 
go  du. 

I^nengoa.  Nere  Jauna,  ta  Jaungoicoa,  esquerrac 
ematendizquizut,  cerren  ogun  onetan  gordenazun.  Aita 
gurea,  ta  Ave  Maria. 

Btf/arrenn.  Kscatcendizut  Jauna  :  arren  emande- 
guidazula,  gaur  eguinditudan  becatuen  ezaguera,  ta 
biircîidizquidatzula,  Concîencia  piscabatean,  bada  ère 
gau  oro  examinatu  Confessioraco  esanzan  moduan,  ta 
guero  Ac.to  Contriciocoa.  Aita  gurea,    ta  Ave  Maria. 

Hiruqarrena.  lirregutcen  dizut  Jauna  gau  onetan, 
ta  beti  libratnazazula  etsaien  engaftuetatic  Amen.  Aita 
gurea  ta  Ave  Maria,  Credoa,  Salvca,  ta  Confessio 
generala. 

A^quenic.  Aingueru  guardacoari  Aitagurea,  ta 
Ave  Maria  :  ta  oeratu  guero,  modu  onean  oean  ceartu, 
badaoeada  Sepulturaren  ichura  ;  ez  pensatu  Munduco 
zoraqueri  ta  gaucetan  ;  baicic  zure  viotza  bitu  Jesu 
Cristori  escatcera  lagundu  deizun  gau  onetan,  ta 
vicitceran  gucian  :  Virgina  Santissima,  Aingueru 
guardaco,  Zure  icen  devocioco  Santuai  erregutcen- 
diezula. 

Otorduetan  Maia  bcardu  bacoitzac  eracustendanez 
Cristavaren  ancic  badu  bedicatu,  ta  Jaungoicoari 
esquernic  eman  ondoren . 

Hill  oro  Sacramentu  Santu  Confessioco,  ta  Comu- 
niocora  ondo  prestaturic  allegatu,  bâtez  ère  Ama  Vir- 
ginaren  egunetan. 
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Emen  Seguitcendira 

Maieco  bendicioa. 

Loretoco  Letaiiiac. 

Meza  laguntzeco  modua.  Aingucrucn  oticioa. 

A^cjuenic  :  Nere   cristau   maitea.    Esandanaz  bat 
Damii  izango  ez  dezun  moduan  vitci  ;  bada  a/quenac 
cantatcendu  deseatcendizudan  gloria. 

AlA  IZANDEDILLA 


Notes  sur  l'Histoire  de  l'Inde  Fran|;aise 
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FAMILLE  DE  DUPLEIX 


Pour  faire  suite  aux  indications  que  j*ai  données 
précédemment  (t.  XXXVIII  p.  304  et  t.  XXXIX 
p.  42),  un  descendant  de  Dupicix  m'a  communiqué 
un  tableau  généalogique  complet  dont  j'extrais  les  ren- 
seignements ci-après  : 

En  ce  qui  concerne  la  famille  de  M"'"  Dupleix,  sa 
dernière  fille  s'appelait,  paraît-il,  Marie-Françoise- 
Gertrude;  elle  avait  été  fiancée  à  Bussy.  M.  Aumont. 
le  premier  mari  de  M"*"  d'Auleuil,  avait  pour  mère 
une  d'Arboulin  ;  d'Auleuil  était  beau-frère  de  La  Bour- 
donnais. 

Quant  aux  Dupleix,  ils  descendaient  lous  d'un  cer- 
tain François  Dupleix,  marié  à  une  demoiselle  Moutard, 
qui  aurait  eu  deux  enfants  :  I.  Guillaume  et  II.  Antoine. 

11.  Antoine  Dupleix,  marié  à  Cliâteauneuf  en  1622, 
avec  Jeanne  Perrot,  Parrot  ou  Paroi,  eut  trois  en- 
fants :  Il-a  Anioine,  qui  épousa  une  demoiselle  Ber- 
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nard  et  dont  la  fllle»  Elisabeth,  mariée  à  Gabriel  Bion, 
eut  elle-même  une  flile»  Marguerite,  qui  se  maria  à 
Gilbert  Vigneron  de  la  Touretle;  —  llb  Françoise 
Dupleîx,  qui  épousa  Laurent  d'Andenac  ;  —  ll-c  Fran- 
çois Dupleix,  né  en  1634,  qui  épousa,  à  Chalcllerault, 
en  1656,  Elisabeth  Maussion  et  eut  trois  enfants  : 

1.  Une  fllle,  mariée  à  Jean  Philippon  ;  2,  un  ULs 
François  (voir  ci-après);  3.  une  autre  fille,  mariée  à 
Jean  Papillault. 

II-c-2.  François  Dupleix,  né  en  1664  à  Châlel- 
lerault,  mort  à  Paris,  rue  Poissonnière,  en1735,  con- 
trôleur général  des  Domaines  du  Hainaut,  directeur  de 
la  Compagnie  des  Indes,  seigneur  de  Bacquencourt, 
écuyerde  la  Grande  Écurie,  marié  à  Anne  de  Massac, 
morte  à  Paris  en  1723. 

Il  eut  trois  enfants  : 

A.  Charles-CIaude-Ange  Dupleix  de  Bacquencourt, 
qui  demeurait  à  Parts,  rue  Poissonnière  ;  marié  trois 
fois  :  l^'en  1724  (paroisse  vS.  Paul)  à  Jeanne-Henriette 
De  Laleu  ;  2**  en  1739  à  Marguerite-Françoise  de 
Hheims  ;  3**  en  1746  (?)  à  Marie-Augustine  Erard 
de  Ray.  remariée  plus  lard  au  marquis  de  Poyanne, 
père  de  la  princesse  de  Chalais. 

B.  Joseph-François  Dupleix,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry. 

C.  Anne- Elisabeth  Dupleix,  qui  épousa  en  pre- 
mières nocv^s  M.  de  Kerjean  et  en  secondes  noces 
M.  Choquet,  commissaire  de  la  marine  à  Brest. 
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A.  Le  frère  aîné  de  Dupleix  eut  cinq,  enfants  : 
A- m,  Guillaume  -  Joseph  ;  A -IV,  Pierre  -  François 
Dupleix  du  Perle,  né  en  1734,  mort  en  1825  ; 
A-V,  Charles-Marc-Antoine  Dupleix  de  Pernanl,  né 
en  1736. 

A-III,  Guillaume-Joseph  D.  de  Bacqucncourl,  dont 
la  fille,  mariée  au  comte  Henri  de  Montesquiou» 
mourut  à  Paris,  rue  Bergère,  en  1797  ; 

A-V.  C.-M.-A.-D.  de  Pernant  épousa,  en  1766, 
Émilie-Olympe  Savalelle  de  Magnonville,  dont  il  eut: 

A-V-I.  Charles-Joseph-Kené  Dupleix  de  Mézy,  né 
en  1766,  mort  en  1835,  épousa  en  1797  Antoinette- 
Joséphine -Gabrielle  Vêron,  née  à  Blois  en  1777, 
morte  à  Mézy  (près  Meulan)  en  1824.  Il  en  eut  deux 
enfants;  le  second,  Ferdinand  Dupleix  de  Mézy,  fut 
le  dernier  du  nom  ;  Taînée,  Caroline-Louise,  épousa 
en  1827  Hérard,  marquis  du  Cauzé  de  Nazelle.  Son 
fils.  Charles  Hérard,  né  en  1827,  mort  en  1896,  se 
maria,  en  1859,  avec  Antoinelte-Émilie  Leieu  d'Au- 
billy,  qui  lui  donna  quatre  enfanls  :  T  Erhard-Henri 
(M"*  Werlé,  5  enfants)  ;  2*  François-Ferdinand  (M"*  de 
Jouffroy-Gonsans,  5  enfants);  3**  René  (M"*  de  Tréville 
de  Lorme,  2  enfants))  ;  4°  Charlotte  (baron  de  Tré- 
taigne,  3  enfants). 

B.  Le  grand  Dupleix  eut  de  sa  seconde  femme, 
comme  on  sait,  une  fille  qni  épousa  le  marquis 
de  Valory,  colonel  en  second  du  régiment  de  Bourbon- 
Infanterie,  et  eut  deux  ûlles,  dont  i'ainée,  M*"^  du 
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Puy-Moribrun,  fui  la  mère  de  M™**  de  la  Baume  et 
de  CoUou. 

G.  Élizabelh  de  Kerjean  eut  deux  enTanls  :  une 
fille  (la  cadelle)  qui  se  maria  avec  Léon  de  Moracin, 
et  un  fils,  Jacques,  qui  épousa  Jeanne  de  Carvalho  et 
eut  trois  enfants:  l.  M.  de  Kerjean,  de  Pondichéry, 
dont  la  fille  se  maria  avec  M.  Law  de  Laurislon  ; 
3.  une  fllle  qui  épousa  M.  du  Camper  et  eut  trois  en- 
fants, dont  deux  filles  mariées  à  MM.  de  Lesguen  et 
Bernard  de  Marigny  ;  3.  une  autre  fille  qui  épousa 
M.  de  Palaiseau  et  lui  donna  trois  enfants,  dont  deux 
filles,  M"""  de  Maumigny  et  de  Uomanet. 

Les  renseignements  que  Ton  peut  avoir  sur  Torigine 
de  la  famille,  antérieurement  à  François  Dupleix- 
Moutard,  sont  fort  incertains  et  ne  permettent  que  des 
conjectures.  La  filiation  n'est  établie  d'une  façon  cer- 
taine que  depuis  ce  François  Dupleix-Moutard.  Il  est 
possible  qu'il  existe  encore  des  branches  collatérales, 
mais  on  ne  possède  aucune  donnée  à  cet  égard . 

Il  a  existé  à  Condom  une  famille  Dupleix  (Scipion 
Dupleix,  historiographe).  Un  Dupleix,  qui  avait  pris 
le  nom  de  guerre  de  capitaine  (hémian,  s'est  battu 
dans  la  Guienne  et  le  Languedoc  pendant  les  guerres 
de  religion.  On  a  voulu  voir  là  l'origine  de  la  famille, 
dont  une  branche  serait  venue,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  se  fixer  à  Châlellerault. 

Une  autre  hypothèse  fait  remonter  cette  origine  à  un 
Guillaume  Dupleix,  gentilhomme  écossais,  venu  en 


-  181  — 

France  à  la  suite  de  Marie  Sluart,  qui  se  serait  fixé 
danis  le  pays. 

Il  existe  une  lettre,  du  1"'  juin  1720,  adressée  à 
Dupleix  de  Bacquericourt,  frère  de  Dupleix  de  Tlnde, 
par  un  Dupleix  de  la  branche  de  Condom  (ou  des 
Sables-d'Olonne),  pour  se  n'^clamer  d'une  parenté  pos- 
sible avec  lui.  La  réponse  de  Dupleix  de  Bacquencourt 
dit  on  substance  qu'il  est  très  honoré  de  la  recherche 
que  veut  faire  son  correspondant  d'une  alliance  avec 
sa  famille,  mais  qu'il  n'a  de  preuves  ni  pour  ni  contre 
la  réalité  de  celte  alliance. 

Pièces  diverses  oîi  le  nom  de  Dupleix  esl  cité,  antérieu- 
remenl  an  François  Dupleix  dont  il  est  question  ci- 
dessus  : 

1^  Un  certificat  signé  Perrin  Dupleix,  valet  de 
chambre  do  Mgr  le  duc  de  Bourbon,  et  commis  pour 
faire  la  garnison  de  blé  pour  mondit  seigneur  (1405); 

f  Une  copie  d'un  acte  de  vente  (1520)  par  Jehan 
Monienotto,  laboureur,  demeurant  à  Thiais,  d'une 
pièce  de  terre,  à  «  noble  femme  Denise  Goubns,  veuve 
de  maître  Loys  Dupleix,  en  son  vivant  bourgeois  de 
Paris  »  ; 

3**  En  1560,  un  Claude  Dnpieix,  sieur  deLormas, 
était  maire  de  Tours; 

4*  Extraits  des  registres  du  Parlement  (de  Paris?) 
relatifs  à  un  procès  inlenlé  à  La  Rochelle  en  1570, 
où  il  est  question  de  «  Magdeleine  Marbaut,  veuve  de 
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messire  Charles  Dapleix,  Tivant  siear  de  Bois-Lan- 
dry»; 

S""  Une  dispense  d*âge  du  12  mai  1706,  pour 
<A  Aimé-Laurent  Dupleix,  pour  se  faire  pourvoir  d*une 
place  de  conseiller  président  de  Téleclion  des  Sables- 
d'Olonne,  vacante  aux  revenus  casuels  par  la  mort  de 
René  Dupleix,  son  père,  lui  manquant  seize  mois  des 
vingt-cinq  ans  qu'il  est  obligé  d'avoir  ». 

Il  existait  aussi  autrefois,  dans  le  Méconnais,  une 
famille  de  notaires  portant  le  nom  de  Dupleix. 
(Notes  prises  sans  indication  d'origine.) 

Je  dois  les  notes  ci-dessus  à  Tobligeance  de  M.  le 
marquis  de  iNazelle,  que  je  remercie  de  sa  bienveil- 
lante amabilité. 

J.  V. 


INTRODUCTION 

A  L'ÉTUDE  MS  LANGUES  POLYNÉSIENNES 


Les  langues  polynésiennes  qui  font  l'objet  de  celte 
élude  sont,  aujourd'hui  encore,  peu  appréciées  chez 
nous  parce  que  mal  connues. 

Il  est  vrai  que  c'est  seulement  à  l'heure  où  notre 
Océanie  vient  de  faire  son  entrée  dans  la  littérature 
qu'on  a  pu  soupçonner  l'existence  d'un  parler  spé- 
cial aux  compagnes  de  Karahu  que  Loti  a  rendu  pen- 
dant une  époque,  l'idole  des  boudoirs  et  des  salons 
parisiens. 

D'autre  part,  nos  possessions  du  PaciQque,  tou- 
jours considérées  comme  infimes,  n'ont  pas  attiré  sur 
elles  —  à  une  ou  deux  exceptions  près  —  l'attention 
de  la  politique  et,  par  suite,  des  gouvernants. 

Bien  rares  sont  ceux  qui,  se  risquant  vers  ces  con- 
trées lointaines,  savent  nous  rapporter  un  témoignage 
scientifique  d'un  réel  intérêt. 

Nous  savons  seulement  par  les  géographes  que  les 
Polynésiens,  qui  constituent  la  race  océanienne  au- 
tochtone, sont  doux,  polis  et  bien  faits;  on  ne  manque 
pas  d'ajouter  négligemment  qu'ils  occupent,  indolents 
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et  sans  inlérét,  des  terres  peu  considérables,  etqu*ils 
disparaissent  de  plus  en  plus,  minés  par  la  syphilis  et 
la  tuberculose,  que  leur  ont  fait  connaître  les  Euro- 
péens. 

Mais  ce  qu'on  omet  régulièrement,  c'est  la  beauté 
des  îles  merveilleuses  où  s'épanouit,  dans  le  rire  el 
les  fleurs,  la  vie  insoucieuse  des  peuples  polynésiens  ; 
c'est  leur  vigueur  physique,  leur  intelligence  curieuse, 
leur  passé  héroïque,  leurs  traditions  captivantes, 
leurs  langues  harmonieuses  et  poétiques  où  s'exprime 
dans  toute  sa  sincérité  le  génie  de  ces  races  vierges. 

Ce  qu'on  omet,  c'est  le  tableau  de  leur  civilisation, 
de  leur  vie  sociale,  de  leurs  mœurs. 

Et  certes,  il  est  bien  possible  qu'à  dédaigner  ainsi 
une  race  qui  s'étiole,  mais  qui  n*est  pas  encore  con- 
damnée, loin  de  là,  on  la  laisse  finir  sans  même  savoir 
ce  qu'elle  a  été. 

* 

Bien  des  voyageurs  pourtant,  et  non  des  moins  cé- 
lèbres, ont  visité  ces  îles  il  y  a  déjà  un  siècle  ou  deux. 
Tasman,Oniros,  Cook  et  Bougainville  ont  célébré, 
dans  leurs  relations,  la  réception  charmante  et  la  dou- 
ceur afTabIc  dos  peuplades  qui  les  accueillaient  pacifi- 
quement. 

Mais  les  blancs  qui  apportaient  avec  eux  la  civilisa- 
tion ont  introduit  aussi  des  germes  dissolvants  :  des 
maladies   jusqu'alors   insoupçonnées   Orent  soudain 
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d'effroyables  ravages;  puis  des  guerres  ensanglan- 
tèrent les  archipels,  nées  des  excitations  haineuses  de 
protestants  contre  catholiques. 

Prêtres  et  pasteurs,  que  les  navires  débarquaient 
de  plus  en  plus  nombreux,  se  disputaient  avec  achar- 
nement la  moindre  tribu,  le  plus  petit  village,  et  Ton 
ne  peut  imaginer  de  spectacle  plus  attristant  que  ces 
deux  églises  chrétiennes,  Tune  réformée,  l'autre  ca- 
tholique qui,  bassement  et  en  pure  perle,  s'entre- 
luaient  leurs  néophytes  . . . ad  majorem  Dei  gloriam. 

Néanmoins  ces  colonisateurs  d'âmes,  qui  s'implan- 
taient délibérément  en  conquérants  sur  un  sol  nou- 
veau pour  eux,  devaient,  pour  se  mettre  en  rapport 
efficace  avec  les  indigènes,  s'Informer  de  leur  parler, 
de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs. 

C'est  donc  grâce  aux  missionnaires  de  toutes  sectes 
—  weysléiens,  catholiques,  mormons  —  que  nous 
sommes  redevables  dos  documents  patiemment  accu- 
mulés. 

Certes,  une  infériorité  évidente  éclate  lorsqu'on  com- 
pare leur  production  tendancieuse  et  parfois  inexacte 
avec  celle  dune  si  haute  tenue  scientifique  et  littéraire 
de  laïques  tels  que  Mœrenhout,  Dulaurier,  Gaussin, 
Lesson,  Vincendon-Dumoulin,   Gauguin  et  d'autres. 

Mais  cette  dernière  se  fait  malheureusement  de  plus 
en  plus  rare  et  restreinte,  et  force  nous  est  de  recon- 
naître que  les  missionnaires  qui  pénètrent,  pour  les 
besoins  de  la  foi,  jusque  dans  les  stations  les  plus  re- 
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culées,  remporlent  de  beaucoup  par  ia  quantité  des 
publications  et  la  richesse  des  détails. 

Une  tendance  heureuse  se  manifeste  même  chez 
certains  d'eux  qui,  d'éducation  sensiblement  plus 
moderne,  commenceni  à  s'initier  aux  procédés  scien- 
tiOques  de  rédaction. 

Leur  exposition  gagne  en  clarté,  en  sincérité,  en 
méthode.  Les  renseignements  pris  sont  mieux  con- 
trôlés. 

D'abondantes  bibliographies  nous  renseignent  sur 
les  sources  consultées  et,  à  cet  égard,  des  auteurs 
comme  le  P.  Piolet,  le  P.  Harlzer,  méritent  véritable- 
ment de  réels  éloges. 

Enfin,  il  est  bon  de  remarquer  à  l'avantage  des 
missionnaires  que  les  voyageurs  ne  font  que  passer, 
tandis  qu'eux  restent  à  demeure  dans  la  slalion  qu'on 
leur  a  fixée,  quelquefois  pendant  vingt  ans  et  plus. 

Aussi,  leur  devons-nous  la  plupart  des  grammaires 
peu  à  peu  collationnées,  soit  par  des  Jésuites,  des 
pères  de  Picpus  ou  de  la    Société  du   Sacré-Cœur 

d'Issoudun. 

*  * 

Le  domaine  géographique  des  langues  polyné- 
siennes est  constitué  par  un  groupe  d'archipels  com- 
pris entre  170°  et  HO*»  de  latitude,  et  entre  20^  et  40^ 
de  longitude. 

On  les  désigne  collectivement  ?ous  le  nom  de  Poly- 
nésie Orientale  ou  encore  Polynésie  Equaloriale,  parce 
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qu'ils  finissent  au  nord  à  la  hauteur  du  Tropique  du 
Cancer  et  au  sud,  pour  la  plupart,  au  Tropique  du  Ca- 
pricorne, sauf  la  Nouvelle-Zélande  en  sa  partie  sud  et 
les  îles  Chatham. 

Si  Ton  veut  nous  en  croire,  le  terme  de  Polynésie, 
sans  autre  qualificatir,  doit  être  affecté,  une  fois  pour 
toutes,  à  ces  îles,  qu'il  désigne  depuis  longtemps  d'une 
façon  toute  spéciale,  ayant  acquis  ainsi  par  Tusage 
un  sens  très  nettement  déterminé. 

La  Polynésie  pourrait  être  aisément  circonscrite  sur 
la  carte  par  une  ligne  fictive  qui,  partant  de  TiJe  de 
Pâques,  passerait  par  Chatham,  Wellington,  Aukland, 
les  Touga,  lesWallis,  les  KIlice,  Honolulu,  et  revien- 
drait ensuite,  en  traversant  les  Marquises,  à  son  point 
de  départ. 

Les  archipels  ou  îles  ainsi  réunis  par  ce  tracé  sont  : 
Sur  le  pourtour  :  Tîle  de  Pâques,  Tile  du  Nord  de  la 
Nouvelle-Zélande,  les  îles  Tonga,  IcsVVallis,  les  Ellice, 
les  îles  Ilawaï  ou  Sandwich,    les  îles   Phœnix,   les 
Marquises. 
Et  à  rintérieur,  en  allant  du  nord  au  sud  : 
Les  Samoa,   les  îles  Pomotou,  de  la  Société,  îles 
Sous-le-Vcnt,  Tarchipel  de  Cook,  l'île  Nouvelle,  les 
Toubonaï,  les  Gambier,  Tîle  Ducie,  les  îles  Kermadec 
(an  sud-ouest). 

Aucun  de  ces  archipels  n'est  aujourd'hui  indépen- 
dant. Les  puissances  qui  se  sont  partagé  la  Polynésie 
sont: 
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La  France,  TAnglelerre,  l'Allemagne,  TAmérique  et 
le  Chili. 

*  * 

On  sait  qu'une  ressemblance  géologique  frappante 
a  été  constatée  dans  tous  les  archipels  ;  leur  formation 
est  partout  corallienne  et  volcanique,  l-es  ressemblances 
ethnographiques  ne  sont  pas  moins  grandes  :  aussi  n'y 
a-t-il  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  parenté  intime  unisse 
les  langues  de  peuples  relevant  d'une  même  famille 
et  qui,  malgré  l'éloignement  des  îles,  ont  de  tout  temps 
communiqué  entre  eux. 

On  peut  donc  accepter  comme  un  fait  que  les 
langues  polynésiennes  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille et  descendent  d'une  langue  mère  commune. 

Quelle  est  cette  langue  ? 

Certains  auteurs  penchent  pour  l'idiome  des  Touga, 
d'autres  pour  le  samoan  ;  nos  préférences  personnelles 
sont  pour  le  maori,  qui  mérite  de  devenir  un  terme 
générique  au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  de  la 
civilisation  et  de  la  linguistique  polynésiennes. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  voyageurs  pauvrement  documentés,  que 
les  idiomes  polynésiens  soient  entre  eux  comme  des 
dialectes  issus  d'un  parler  ancien. 

Quoique  la  question  soit  encore  discutée  au  sein  de 
la  Polynesian  Society  —  savante  compagnie  fondée 
par  les  missionnaires  anglais   —  la  solution  ne  iait 
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aucun  doute,   et  seule  une  élude  superficielle  a  pu 
faciliter  l'admission  d'une  pareille  erreur. 

M.  Kobert  NeedhamCust  en  fait  très  spiritoellement' 
justice,  dans  le  passage  qui  suit  : 

«  Pour  ce  qui  est  des  langues  spéciales  aux  iles,  on 
peut,  en  parler  ordinaire,  les  appeler  des  dialectes, 
mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  langues  distinctes, 
mutuellement  incompréhensibles  :  l'assertion  que  le 
naturel  d'un  groupe  peut  toujours  se  faire  comprendre 
facilement  des  naturels  d'un  autre  groupe  n'est  pas 
confirmée  par  Texpérience,  et  la  meilleure  preuve  en 
est  qu'avec  une  dépense  considérable  d'efîorts  et  d'ar- 
gent, la  Bible  a  été  traduite  dans  les  langues  de  Tahiti, 
de  Rarotonga,  des  îles  Harvey,  des  Marquises,  de 
Samoa,  de  iMne,  de  Touga,  d'Hawaï,  ainsi  que  dans 
la  Maorie  de  la  Nouvelle-Zélande.  » 

Ainsi  se  trouve  détruite  l'aiFirmation  exprimée  sur  le 
même  sujet,  mais  dans  un  sens  contraire,  par  M.  Le 
Chatelier  : 

. . .«  Le  voyageur  qui  posséderait  la  langue  de  Tahiti 
et  visiterait  successivement  la  Nouvelle-Zélande,  les 
iles  Wallis,  les  Samoa,  les  îles  Sandwich  et  les  Tua- 
motou  y  serait  compris  par  tous,  et  pour  peu  que  lui- 
même  fût  versé  dans  la  linguistique,  il  distinguerait 
bientôt  sous  des  idiomes  divers  Tunité  du  langage 
parlé  chez  les  différentes  tribus  maories.  » 
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Caractères  généraux  des  langues  polynésiennes. 

Les  langues  polynésiennes,  autrefois  exclusivemenl 
orales,  n'ont  été  recueillies  par  écrit  qu'à  partir  du 
niomenl  où  les  voyageurs  européens  se  sont  aventurés 
parmi  les  archipels.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  premiers  vocabulaires,  forcément  grossiers  et  in- 
complets, et  bien  qu'on  ait  relevé  des  traces  fort 
curieuses  d'une  antique  écriture  idéographique  à  Tile 
de  Pâques,  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  les  Poly- 
nésiens aient  jamais  connu  une  écriture  quelconque. 

Faisons  même  une  grande  concession  et  admettons 
qu'une  telle  écriture  ait  été  connue  ;  elle  ne  fut  em- 
ployée nulle  part. 

D'ailleurs  je  crains,  pour  exi)rimer  mon  opinion 
toute  franche,  qu'on  ait  confondu  des  dessins  avec  une 
écriture. 

Cela  s'est  vu  bien  des  fois  déjà  ;  mais  pour  ne  pas 
décourager  les  auteurs  de  celte  découverte,  nous  con- 
cluerons  en  disant  que  le  fait  est  sans  importance  au- 
cune, et  ne  peut  valoir  contre  raflirmation  solidement 
étayée  que  nous  présentons. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  les  langues  polyné- 
siennes, c'est  qu'elles  se  dévefoppentsur  un  mode  de 
structure  uniforme,  bien  que  les  parlers  se  différencient 
d'archipel  à  archipel. 


-  191  - 

Dans  chaque  langue  je  mot  invariable  est  le  centre 
naturel,  rélément  type  de  toutes  les  combinaisons 
grammaticales. 

A  Taide  de  particules  mobiles,  préfixes,  suffixes,  et 
même  infixés,  on  dérive  un  terme  unique  de  façon  à 
le  rendre,  tour  à  tour,  nom,  adjectif,  verbe,  adverbe, 
ou  préposition. 

Joignez  à  ces  règles  très  primitives  Tusage,  dans 
certains  cas,  de  la  répétition  et  de  la  réduplication  ; 
vous  possédez  la  clef  de  toutes  les  grammaires  polyné- 
siennes. 

Quelques  remarques  compléteront  ces  principes 
très  généraux. 

L'adjectif  suit  partout  le  substantif  ;  le  nombre  est 
indiqué  par  un  changement  dans  Tarticle  ;  le  pronom 
possessif  précède  te  nom.  Le  nominatif  suit  le  verbe, 
le  temps  est  indiqué  par  une  particule  qui  précède. 

Il  n'y  a  pas  de  genre  grammmatical. 

Les  mots  finissent  toujours  par  une  voyelle. 

La  langue,  parlée  avec  une  grande  exactitude  gram- 
maticale, présente  un  langage  cérémonieux  en  usage 
parmi  les  chefs  et  pour  s'adresser  à  eux. 

Une  habitude  sans  exemple  dans  les  autres  parties 
du  monde,  véritable  tabou  linguistique,  veut  que  les 
mots  composant  le  nom  d'un  chef  ne  soient  plus  em- 
ployés pendant  sa  vie  et  quelquefois  même  après  sa 
mort,  ce  qui  crée  un  renouvellement  partiel,  mais  in- 
cessant du  l:mj,^age. 
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Ainsi  les  Pomaré,  d'illustre  mémoire,  portent  un 
nom  qui  signiiie  :  «  Qui  tousse  la  nuit  »,  de  po,  nuit, 
et  nuire,  toux. 

Ces  syllabes,  désormais  interdites  au  vulgaire,  ont 
été  remplacées  ainsi  qu'il  suit  : 

Po    est  devenu    hui 
Mare  —         ho  ta. 

Nous  reviendrons,  pour  les  préciser,  sur  ces  don- 
nées forcément  succinctes,  dans  une  nouvelle  étude, 
plus  riche  et  plus  spécialisée  ;  mais  il  fallait  une  intro- 
duction, et  nous  serons  heureux  si  elle  a  pu  commu- 
niquer au  lecteur  le  goût  d'études  qui  méritent  un 
intérêt  sincère,  en  môme  temps  qu'elles  sont  d'une 
utilité  réelle. 

Félicien  Souljer 
Ëlèœ  à  r Ecole  des  Langues  orientales. 


MOTS  BASQUES 

Recueillis  dans  le  Labourd  de  1869  à  1681 


je  n'avais  pas  touchés  depuis  de  longues  années»  plu- 
sieurs listes  de  mois  basques  quej*avais  recueillis,  de 
1869  à  1881,  au  cours  de  mes  promenades  et  de  mes 
tournées  forestières  dans  le  Labourd  (arrondissement 
de  Bayonne).  Il  me  parait  intéressant  de  tes  publier 
telles  quelles,  sans  essayer  de  les  vérifier  et  sans  y 
mettre  aucun  ordre,  il  se  trouvera  bien  sur  place 
quelque  amateur  ou  quelque  basquisant  zélé  pour 
s  occuper  de  ce  petit  travail  de  revision  et  de  contrôle  : 
je  lui  en  sais  d'avance  un  gré  infini.  Il  est  possible,  du 
reste,  que  quelques-uns  de  ces  mots  soient  déjà  ou- 
bliés, car  rimpiloyable  loi  de  l'évolution  et  de  la  vie 
exerce  aussi  là  son  action  souvent  utile,  parfois  fâ- 
cheuse... Puisse  ce  petit  vocabulaire  apporter  une 
modeste  contribution  aux  études  basques!  On  remar- 
quera que  tous  ces  mots  sont  accompagnés  de  Tar- 
ticle. 

Julien  ViNsoN. 

ilinltera,  grillon  des  champs  ; 
ttirilta,  grillon  ; 


! 


J*di  trouvé,  parmi  des  papiers  déjà  anciens  et  que  ] 


^ 
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du  vaissellier  ; 


sabelekia,  boudin; 

manka,  armoire 

alarua,  gradin 

catalucha  ; 

cacamarltia,  qnnon  ;  eta 

garraioa,  moineau  ; 

chirlichka,  grillon  ; 

ttorotta,  )        .. 

L'i'L    i  [  verdier; 

cnilwerduna,  ) 

gathopitolsa,  putois  ; 

ttarina,  tarin  ; 

taluza,  petite  pluie  ; 

uhina,  bruine  ; 

arka,  huche  ; 

aldamtoa,  galerie  ; 

gapirioa,  avant- toit  ; 

lazdura,  frisson  ; 

/rintzac,  cloches  après  brûlures; 

zarbozla,        )      ..... 

>  petit  bois  ; 

chtcnlaparra,  ) 

ziligarda,  la  grille  aux  flambées; 

zitztpilzi,  furetage  ; 

zapalalza,  belette  ; 

ulziniza,  écureuil  ; 

auzolana,  prestation  ; 

zihia,  perche  pour  pécheurs; 

miahala,  couverture  de  bœuf; 

terralchuna,  appareil  pour  porter  les  bottes  de  foin  ; 
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ahuntzadarra,  \ 

onadarra,         >  cerf-volant; 

akhelamendia,  ) 

mukharray  papillon  ; 

azkenarroUj  blaireau  : 

ezponda,  lorlue  ; 

ortholsa,  tonnerre  ; 

uiazarod,  blaireau  ; 

zangozagara,  zangara,  mollet; 

aloma,  trousris; 

puda\ 

gorrina,  rougeole; 

buzunlza,  le  peuplier  tremble. 

armazarea,  araignée  ; 

alhea,  écurie; 

zuhaindorra,  cornouiller  sanguin; 

ollabarra,  ollocabarra,  bourdaine  ; 

izatsa,  genêt  à  balai  ; 

urtsaila  ; 

îlharrekia,  bruyère  ; 

amulna,ampulua,  asphodèle; 

otsazuria,  une  espèce  de  pommier  ; 

baser ramua  ; 

otsoluhana  ; 

€$kerrayenay  un  carex  ; 

loloa,  pinson  ; 

mairana,  planche  ; 

axlitiarra,  houx  ; 
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harbia,  œuf  de  poisson  ; 

tankota,  tlakota,  toquand,  Iruite  saumonée  ; 

arraelisa,  té  lard  ; 

ildochoria,  mésange; 

charbola,  Ihym  ; 

apheikoazpia,  le  porche  de  l'église  ; 

asufna,  sorlie  ; 

ahnldum,  inanition  ; 

liausnarren  hariizza,  ruminer  ; 

hauichak,  morceaux  de  cuir  pour  ajouter  aux  formes 

trop  étroites  ; 
balezta,  balesta,  bâton  mis  au  cou  du  bétail,  entraves. 
balutra,  tamis  pour  le  froment  ; 
barreta,  stérile  ; 
drnnda,   vieux  chiffons  brûlés  dans  boîte  de  cuivre 

pour  allumer  pipe,  remplace  Tamadou  ; 
helgia,  champ  ; 

ezlangara,  être  couché  étendu  ; 
erreberm,  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  ; 
ejca/da,  écaille  de  poisson; 
frinkosa,  fragile; 
(jathaolia,  civière  ; 
girloina,  tige,  brin,  arbuslc  ; 
gorbia,  charrette  avec  un  réceptacle  rond  en  osier; 
gothorra,  trapu; 
imilua,  entonnoir  ; 
inchurku  bat,  un  Michel  Morin  ; 
hirazkia,  passoire; 


ichtrapua,  embarras,  guignon; 

kdbaskan  bari,  couver  ; 

kalapua,  entrain,  ardenr,  énergie  ; 

kartola,  planche  pour  poser  les  fromages  ; 

kutchoina,  couvre-pieds  ; 

muadoina,  timon  ; 

ohakoa,   matelas  ; 

omborra,  tout  ce  qui  est  au-dessous  des  tronc,  souche 

et  racines  ; 
honia,  four  à  chaux  ; 

ofhaskfik,  ce  avec  quoi  on  brise  ou  pile  les  thuyas  ; 
pusamenta,  taifle-sabot  (de  cheval)  ; 
chareta,  séchoir  à  fromages,  claie,  grillages; 
chihola,  noix  de  galle  ; 
chirntua,  meurtrière  ; 

clnichukeiau  havi,  racler  et  frotter  une  baguette  avec 

un  couteau  (enfant)  ; 
chokoia,  trognon  ; 
chopina,  hoquet  ; 
suhatsa,  pincelte  ; 
sukila,  sukilla,  branche  principale  (partie  inférieure), 

houppier,  branchages,  bois  de  chauffage  ; 
chumatzea,  deviner,  soupçonner,  flairer  ; 
iardaàa,  araignée  ; 
urkha,  charrette  courte  à  bascule  ; 
urkila,  aisselle  des  bifurcationranches,  ; 
mAAom,  forme  pour  souliers  ; 
urlhediak,  rond  où  entre  le  jouf^  J.V. 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

sur  les  Œuvres  Tamoules  du  P.   Beschi 


Dans  le  numéro  de  janvier  1900,  j'ai  donné  une 
bibliographie  à  peu  près  complète  du  savant  jésuite 
italien  dont  j'avais  résumé  la  vie  en  avril  précédent. 

A.  Je  parlais  d'une  édition  récente  de  la  gram- 
maire en  langue  indigène  Ton'n'âl  vifakkam  dont  je 
n'avais  vu  encore  aucun  exemplaire.  Grâce  à  l'amabi- 
lité des  PP.  Jésuites  du  collège  Saint-Joseph  deTri- 
chenapally,  j'ai  pu  me  procurer  ce  volume.  C'est  un 
in-octavo  de  viij-268-6  p.  portant  ce  titre  :  ÇénlamiJ  ilê- 
rigarum  iainyanddaçuvâmigalum  âgiya  Vtramâmuni- 
var  liruvây  malarndaruHya  Aindilakkanat  ton'n'ûl- 
vilakkammuldtnumureiyum...  «L'explication  desan- 
ciens traités  sur  les  cinq  enseignements  en  quoi  a  dai- 
gné s'épanouir  la  bouche  sacrée  du  grand  ascète 
héroïque  qui  était  et  le  Seigneur  constant  et  le  maître 
du  pur  tamoul  ;  texte  et  commentaire  revus  par  V. 
ÇrînivAçaragàvâçàri,  professeur  de  tamoul  du  Collège 
de  la  Mission  Wesleyenne.  Bayappêltei,  sous  la  direc- 
tion de  Mgr.  J.  Mackenzie-Cobban.  Deuxième  édition 
{Madras,  mp.  St-Joseph  de  Yâgappijlei,  année  khara 
correspondant  à  1891.  » 
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Après  un  avanl-propos  de  M.  Mackenzie-Cobban 
(1  p.),  vient  une  courte  biographie  du  P.  Beschi  (ip.) 
par  le  même,  d'ailleurs  inexacte.  Les  six  pages  finales 
contiennent  la  table  des  370  sutras  qui  sont  numérotés 
en  chiffres  arabes  ;  de  loin  en  loin,  les  sujets  traités 
sont  indiqués  par  un  mot  anglais.  On  a  retranché  tout 
ce  qui  avait  été  ajouté  au  commentaire  dans  ledition 
de  4838. 

B.  Un  hasard  a  amené  sous  mes  yeux  un  exemplaire 
d'une  traduction  récente  ou  plutôt  d'une  adaptation 
française  du  conte  de  Paramârta.  C'est  une  petite 
brochure  de  147  p.  in-18,  qui  porte  ce  titre  :  «Contes 
à  nos  petits  neveux.  Paramartagourou  ou  le  brahme 
imbécile...  Vanves,  près  Paris,  imp.  franciscaine 
missionnaire,  s.  d.  (l'imprimatur  est  daté  de  Rome, 
22  janvier  1893).  J'ai  vu  un  exemplaire  avec  la 
rubrique  «17*  mille».  La  traduction,  qui  est  accom- 
pagnée d'illustrations  beaucoup  mieux  faites  que  celles 
des  éditions  modernes  de  Paris,  est  un  remaniement 
de  la  paraphrase  de  l'abbé  Dubois.  Elle  a  été  faîte  de 
chic,  si  l'on  veut  me  permettre  cette  expression, par  une 
religieuse  qui  n'avait  pas  le  texte  tamoul  sous  les 
yeux  et  ne  s'en  préoccupait  pas.  Elle  a  introduit  dans 
son  arrangement  des  mots  tamouls  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte,  des  anecdotes  et  des  réflexions  per- 
sonnelles; un  sentiment  de  pudeur  bien  naturel  lui  a 
fait  substituer  la  formule  :  «  la  froideur  des  reins  est 
un  signe  de  mort»  à  celle  de  l'abbé  Dubois  :  «  la  froi- 
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(leur  du  derrière...»  La  sentence  originale  est  en 
sanscrit  :  âsanaçitam  jivananâçam  «  refroidissement 
du  siège,  destruction  de  la  vie  »  que  Beschi  lui-même 
explique  en  latin  :  «  clunium  frigns  viUe  fmis  ». 

Julien  ViNsoN. 


BIBLIOGRAPHIE  DU  FOLKLORE 


La  Collection  des   Voyages  imaginaires 


Ce  recueil  se  ratlache-t-il  vrnimenl  au  Folk-Lore? 
Ce  qui  m'a  autorisé  en  tout  cas  à  le  meltre  au  nombre 
des  ouvrages  qui  traitent  de  la  littérature  populaire, 
c'est  d'abord  que,  dans  toutes  ces  œuvres  d'imagina- 
tion, il  y  a  tin  grand  nombre  de  réminiscences  de  contes 
et  de  traditions,  une  identité  évidente  de  procédés  et 
de  rédaction.  D'ailleurs,  la  collection  dont  il  s'agit  est 
tout  à  fait  analogue  au  Cabinet  des  Fées  :  même  for- 
mat, même  impression,  même  aspect,  mêmes  gravures 
de  Marinier.  Les  deux  collections  sont  faites  pour  aller 
ensemble.  Elles  sont  un  peu  oubliées  aujourd'hui, 
mais  les  amateurs  les  recherchent  encore.  J'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'en  trouver  un  exemplaire,  à  un  prix 
raisonnable,  et  c'est  ce  qui  m'a  permis  de  les  étudier  à 

loisir. 

14 
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Après  l'article  que  j'ai  consacré  ici  même  au  Cabinet 
des  Fées  (t.  ,  p,  ),  je  pense  qu'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  une  courte  notice  sur  les  Voyages  f'magi- 
imires.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  de  premier  or- 
dre; d'autres  paraîtront  des  plus  médiocres,  l/enserable 
est  d'ailleurs  agréable  à  lire  et  convenait  parfaitement 
à  la  société  du  temps,  frivole,  légère,  élégamment 
libérale,  mais  relativement  insiruile  et  pleine  de  goût. 

Voici  le  titre  et  la  collection  générale  de  cette  jolie 
collection  : 

KiYOYAGES   i  l}IAGli\AIRES,    \   songes,  visions 

I     ET     1      ROMANS    CABALISTIQUES.     |     =     |     TomC 

I    (panier  de  feuillage)     |     a  Amsterdam,     |     et  se 
trouve  à  Paris,     |     rue  et    bôlel  Serpente.    |  =  | 
M.Dcc.Lxxxvii  »  36  vol.  in-8°,  tous  avec  un  faux-titre 
ainsi  conçu  :  «  Voyages  imaginaires,    |  romanesques, 
merveilleux,   |    allégoriques,  amusants,    |    comiques 

et  critiques.    |  Suivis  des   |    songes  et  visions,    |   et 
des    I   romans  cabalistiques.  » 

Au  dos  du  faux-titre  est  un  sommaire  du  contenu  de 
chaque  volume  qui  se  termine  par  une  table.  Après  le 
titre  général,  est  encore  un  feuillet  de  titre. 

T.  I,  1787  (vj)-:j35  p.  et  l.  II,  1787  (vj)-i98  p.  : 
—  t  I  p.  1,  avorlissement,  Il  préface,  p.  27,  texte, 
t.  II.  p.  2  [)réface,  p.  13,  texte  :  Aventures  de  Kobinsoa 
('rusoé,  2  (ig.  à  chaque  volume  ;  —  t.  III,  1787.  (vj)- 
464  p.  :  p.  1    préface,  1o  Ué(l«ixions  de   Kobinson 
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Crusoé  (sans  ligures)  ;  — t.  IV,  1787  (viij)-335  p.  :  p. 
vij  averlisssement  ;  1  le  Solitaire  Anglois  ou  Aventures 
merveilleuses  de  Philippe  Quarll,  par  M.  Dorrington, 
traduit  de  l'anglais  (2  (Ig.);  —  t.  V,  xxiv-518  p.  :  p.  vij 
avertissement,  xj  introduction,  1  Histoire  des  Seva- 
rambes(3rig.);  —t. VI,  lvj-408p.:  p.  vij  avertissement, 
p.  xix  préface,  xxix  lettre  du  secrétaire  de  Tlnquisi- 
tion  de  Bologne  au  Bibliothécaire  de  S.  Marc;  p.  1 
iMémoires  de  (îaudence  de  Lucques,  2  fig.  ;  —  t.  VU, 
xvj-436  p.  :  t.  Vin,  490  p.  ;  t.  IX,  518  p.  :  risie  in- 
connue ou  Mémoires  du  chevalier  des  Gastines  (2  fig. 
k  chaque  volume)  ;  t.  Vil,  p.  vij  avertissement;  — 
t.  X,  xvj-461  p.  :  p.  vij  averlissement,  1  Voyage  d'AI- 
cimédon,  101  les  isles  fortunées  ou  aventures  de 
Bathylle  et  de  Cléobule  (1  fig.),  213  Histoire  des 
Troglodytes,  225  Aventures  du  jeune  Anglois  (1  fig.), 
261  Aventures  d'un  corsaire  portugais,  301  Voyages 
d'aventures  du  capitaine  Robert  Boyie,  traduits  de 
l'anglais; 

T.  XI  vj-43o  p.  :  p.  1,  Un  des  Aventures  du  capi- 
taine Boyle  1  lig.  (p.  169,  Histoire  de  don  Pedro 
x\quilio,  1  lig.);  p.  369,  voyage  de  Richard  Castelman  ; 

—  t.  XII,  vj-422  p.  :  p.  1  avertissement;  p.  7  aven- 
tures d'un  espagnol  (1  lig.);  p.  75,  Naufrage  d'un 
vaisseau  hollandois,  225  Naufrage  et  aventures  de  M. 
Pierre  Viaud,  capitaine  de  navires  (1  fig.),  387  Nau- 
frage de  Madame  Godin  sur  la  rivière  des  Amazones; 

—  t.  Xni,  xv-462  p.  ;  p.  v,  avertissement,  1  Histoire 
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véritable  de  Lucien,  traduite  et  continuée  par  Perrot 
d'Ablancourt,  212  Voyages  de  Cyrano  de  Bergerac 
(lune,  soleil,  oiseaux,  avec2fig.);  —  t.  XIV,  xxxij- 
400  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  voyages  de  Gulliver, 
traduits  par  l'abbé  Desfontaines  (2  flg.);  —  t.  XV, 
423  p.  :  p.  7  avertissement,  15  préface,  27  le  Nou- 
veau Gulliver  ou  Voyages  de  Jean  Gulliver  fils,  par 
Tabbé  Desfontaines  (2  fig.)  ;  367  voyages  récréatifs  de 
OuevedoVillegas;  —  t.  XVf,  xij-482p.  :  p.  vij  avertis- 
sement, 1  Ouevedo  (suile,  1  flg. 1, 155  Le  monde  de  Mer- 
cure (1  fjg.);-  t.  XVn,  xxiv-547  p.  etL  XVni,(vj)- 
396  p.:  p.  vij  avertissement,  p.  1  :  Voyage  de  Milord 
Céton  dans  les  sept  planètes  (2  fig.  à  chaque  vo- 
lume) ;  —  t.  XIX,  1788,  xvj-419  p.  :  p.  vij  avertisse- 
ment ;  1  Voyage  de  Nicolas  Klimius  dans  le  njonde 
souterrain  (2  flg.)  ;  365  Voyage  du  pôle  arctique  au 
pôle  antarctique  par  le  centre  du  monde;  —  t.  XX, 
xvj-422  p.:  p.  vij  avertissement;  p.  1  Lamékis,  par 
M.  de  Mouhy  (2  fig.); 

T.  XXI,  vj-352  p.  :  p.  1  avertissement  ;  3  suite  de 
Lamékis  (^  fig.)  ;  217  Azor  ou  le  prince  enchanté;  — 
t.  XXII,  xx-427  p.:  p.  vij  avertissement;  p.  1  Les 
Hommes  volans  ou  les  aventures  de  Pierre  VVaIkins 
j(2  fig.  )  ;  —  t.  XXIII,  viij-422  p.  :  p.  vij  avertissement; 
1  suite  des  Hommes  volans  (1  lig.)  ;  209  Les  aven- 
tures du  voyageur  aérien  (1  fig.),  283  Micromégas; 
—  t.  XXI V^  (iv)-41op.  :  p,  1  avertissement;  12  Julien 
r4postat  ou  voyage  dans  Tautre  monde,  de  Fielding, 
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traduit  par  Kanffmann(I  fig.)  ;  239  Les  aventures  de 
Jacques  Sondeur  dans  la  découverte  de  la  terre  aus- 
trale (1  flg.)  ;  —  t.  XXV,  xvj-480  p.  :  p.  vîj  avertisse- 
ment; i  l/histoire  du  prince  Soly  et  de  la  princesse 
Fêlée  (1  Tig.)  ;  223  Voyage  et  aventures  des  trois 
princes  de  Sarendif,  traduit  du  persan  par  Je  cheva- 
lier de  Mailli  (2  ûg.),  pas  de  table  finale  ;  —  t.  XXVI. 
xvj-403  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  F.  Bougeant, 
Voyage  du  prince  Fan-Férédine  (1  flg.)  ;  157  I/Isie 
imaginaire  et  la  princesse  de  Paphiagonie,  par  Segrais  ; 
233  Le  voyage  de  lisle  d^amour,  par  l'abbé  Tallemant 
(1  flg.);  307  Le  Hoyaume  de  coquetterie,  par  Tahbé 
d'Aubignac  ;  337  L'Islc  de  Pourtraiture  et  la  Ville  des 
portraits;  —  t.  XXVH  (vj),  478  p.  :  p.  j  avertisse- 
ment, 1  L'isle  enchantée,  traduit  de  Camoëns  (1  flg.), 
25  L'Isle  de  la  Félicité,  extrait  d'Hipolyte  par  M"^ 
d'Aulnoy;  51  L'IsIe  Taciturne  et  Tlsle  enjouée,  par 
M.  de  la  nixmerie  (I  flg.)  ;  139  Voyage  de  la  Raison 
en  Europe,  par  M.  de  Caraccioli  ;  ~  t.  XXVIU,  vj- 
471  p.  :  1  avertissement.  Il  Voyage  sentimental  de 
Sterne  (1  iig.),  209  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
moni,  263  Voyage  de  Paris  en  Limousin  par  La  Fon- 
taine. 299  Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence  par 
Lefranc  de  Pompignan,  353  Voyage  de  Bourgogne  par 
Bertin,  377  Voyage  de  Beaune  par  Piron,401  Voyage 
de  Didier  de  Lormcuil  par  Berquin  (1  flg.);  —  t. 
XXIX,  xvj-478  p.  :  p.  vij  avertissement,  1  Voyage 
de   Campagne,  par  Madame  de  Murât  (1  flg.),  199 
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Voyage  de  Falaise  par  Lenoble,  342  Voya},^e  de  Mantes 
(1  fig.).  par  Bonueval;  —  t.  XXX,  xvj-4H  p.  :  p.  7 
avertissement,  26  Voyage  interrompu,  par  L'Afli- 
chard  (2  flg.) ,  163  La  Voilure  embourbée,  par  Mari- 
vaux ;  303  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  par  Néel  ; 
375  Le  Retour  de  Saint-Cloud  par  mer  et  par  terre  ; 

T.  XXXI,  xvj-407  p.  :  p.  1  avertissement,  7  Le 
Songe  de  Boccace  (i  fig.),  trad.  de  M.  de  Frémont; 
189  Les  Uêves  d'Aristobule,  247  Songes  d'un  hermitc 
(1  fig.)  ;  —  t.  XXXU,  (vj)-33o  p.,  2  fig.  :  Songes  et  vi- 
sions philosophiques  de  Mercier;  —  t.  XXXIII,  (vj)- 
470p.  :  p,  1-28,  avertissement,  note,  vie  d'Apulée; 
29,  TAne  d'or  d'Apulée  (2  fig.)  ;  p.  429.  le  démon  de 
Socrate;  —  t.  XXXIV,  (vj)-viij-481-(ij)  p.  :  p.  j  avertis- 
ment,  1  le  comte  de  Gabalis  (1  fig.),  p.  125  Le  Sylphe 
amoureux,  p.  157  Les()ndines(1  fig.),  p.  317  LWmant 
Salamandre;  —  t.  XXXV,  1789,  xij-424  p.  :  p.  vij 
avertissement,  1  L'Enchanteur  Faustus,  p.  33  Le  Diable 
amoureux  de  Cazolle  (1  fig.),  p.  151  Los  Lutins  du 
château  de  Kernozy,  par  Madame  de  Murât  (1  fig.)  ; 
—  t.  XXXVI,  1789,  (vj;-360  p.  :  p.  1,  L'histoire  de 
M.  Oufle  (2  fig.),  335  Description  du  Sabbat  (de  Lancre 
et  Bodin  sont  constamment  cités  en  notes). 

Cet  ouvrage  est  ordinairement  complété  par  le  sui- 
vant, qui  est  relié  de  la  même  façon  et  dont  les  trois 
volumes  portent  les  numéros  37  à  39:  HISTOIUE 
I    DES  xNAUiBAGÉs,    |    OU    |    RECUEIL    |    (Ics  rcla- 
iiom  tes  plvs  intéressantes  des  Naufrages,    \    Hiverne- 
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mens,  Délamcmem,  Incendies,  Famines,  \  et  autres 
Evénemens  funestes  sur  mer,  qui  ont  été  \  publiés 
depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  présent.  \  Par  M . 
I)...,  Avocat.  I  Dispersijaetamurgurgilevasto.  | 
Virg,  /Eneid.  Liv.  3.  |  Tome...  |  (fleuron).  |  A 
Paris,  |  chez  Née  de  la  Rochelle,  libraire,  rue 
I  du  Hurepoix,  près  du  Pont  Saint-Michel,  nM3  | 
M.DCC.LXXXViii.  I  Avec  Approbation  et  Privilège  du 
Roi. 

Mon  exemplaire  porte  :  A  PAKIS,  |  chez  Cuchet, 
Libraire,  rue  et  maison  Serpente.  |  =  |  An  III^  de 
la  République. 

T.  1,  xvj-368  p.  —  Coll.  :  préface,  numéros  1  à  9 
quatre  naufrages,  quatre  délaii^sements,  un  hiverne- 
ment;  de  1596  à  17«0. 

T.  II,  par  M.  D...,  Avocat,  1789,  (iv)-407-(iij)  p. 
ou  (iv)-418  p.  ;  —  numéros  1  à  14  douze  naufrages, 
une  famine,  un  incendie;  de  1553 à  1678. 

T.  m,  par  M.  D...,  Avocat,  1789,  (iv)-457-(vj)  p. 
ou  an  111  (iv)-454-(iv)  p.;  —  numéros  1  à  16  treize 
naufrages,  une  famine,  deux  délaissements  (dont  celui 
d'Alexandre  Seikirck),  de  1686  à  1777. 

Aucun  des  trois  volumes  n'est  accompagné  de 
figures.  J.  V. 
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Larravieko  albadak.  Aub«ndes  de  Larraii,  4  p.  in-4" 
2  col.  (s.  1. 1.  ni.  d.  :  Biarritz,  imp.  Seitz,  1906). 

Publication,  par  M.  E.  S.  Dodgson,  du  chant  des 
quêteurs  recueilli  par  M.  G.  Hérclle,  avec  traduction 
littérale  et  notes  explicatives.  Intéressante  contribulioî] 
à  rétude  du  folk-lore  basque,  mais  M.  Dodgsou  a  cor- 
rigé le  texte  original  et  remplacé  notamment,  à  la 
strophe  19  uskuti  «  par  le  derrière  »  par  eskuti 
«  parla  main  ».  J.  V. 

ZeiUchrift  /(ir  Vergleichende  Sprachforschuncf,..  von 
E.  KuHN  und  W.  Schulze.  Band  XL  (N.  F.  XX), 
3heft.  Gutersloh,  1906,  8«,  p.  258-424. 

Contient:  l'^  Indische  Etymologien,  par  Evald  Lidel 
(p.  258-265):  t^  Das  starke  préteritum  des  Germa- 
nischen,  par  Richard  Lœwe  (p.  266-351);  .>  Die  do- 
mina anf -£u^,  par  Hugo  Ehriich;  4"  Allhochdeulsch 
snagur,  par  W.  Schulze;  5^  Einigebemerkungen  zum 
beweglichen  $,  par  E.  Lewy  ;  ô"*  Zu  cechish  kostel  kir- 
che,  par  Franz  Hondes  ,^  7°  Lit.  Galwa,  par  W. 
Schulze. 
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Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  vol.  IV, 
n°  lOJuin,  juillel  et  août  1906.  Québec,  Université 
Laval,  in-8%  p.  361-399. 

On  y  trouve,  outre  la  suite  de  très  Intéressants  articles 
(Bibliographie  du  Parler  français,  Lévêque  Canadien- 
Français,  Serclures,  Anglicismes,  etc.)  des  vers  aux 
prêtres  canadiens  par  M.  G.  Zidler,  une  note  sur  la 
poésie  canadienne  à  Paris,  un  travail  de  M.  Ëug. 
Rouillard  sur  les  noms  géographiques  du  pays,  et  la 
table  du  volume  IV  du  journal. 

holetifi  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima  ;  ano  XIV, 
lomo  XV,  himcstre  4.  Lima,  impr.  de  la  Opinion 
Nacional,  1904,  8",  p.  375438,  figures  et  cartes. 

Contient  une  très  belle  carte  des  Chemins  de  fer  du 
Pérou  et  un  magnilique  plan  du  cours  de  TUrubamba 
auquel  un  article  spécial  est  consacré.  On  y  trouve 
aussi  un  tableau  des  températures  de  S.  Ignacio,  à 
Cailloma  (Arequipa)  qui  ont  varié  pendant  huit  ans, 
de  I  à  12"  au-dessous  (de  février  à  juillel)  et  de  17  à 
19*"  au-dessus  de  zéro  centigrades.  Le  mémoire  le  plus 
intéressant  de  ce  volume  est  une  étude  de  M.  Carlos 
Oyaque  y  Calderon  sur  Tarchiteclure  des  Incas.  Il 
faut  lire  aussi  une  notice  de  iM.  Georges  M.  Von 
Ilassel  sur  l'industrie  «  gommière  »  dans  le  pays. 

X.  V. 
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Sc'imlung  Gœsclien  Germanische  Sprachwmenschap, 
von  D'  liichard  Loewe.  Leipzig,  G.  i.  Gœschen,  I90o, 
in-18,  U8  p. 

Ce  petit  livre  est  fort  bien  fait  et  pourrait  servir  de 
modèle  à  beaucoup  d'ouvrages  de  vulgarisation.  Il 
serait  à  désirer,  tout  au  moins,  qu'on  fil  un  recueil 
analogue  pour  le  français  dont  Thistoire  est  encore  trop 
peu  connue. 

Le  volume  comprend  trois  parties  :  I.  Une  iiïlroduc- 
tion  où  sont  exposées  la  nature  et  la  méthode  de  la 
science  du  langage,  la  dérivation  des  dialectes  germa- 
niques de  rindo-Européen  commun,  les  causes  des 
différenliatH>ns  linguistiques,  la  place  du  Germain  dans 
le  cercle  Indo-Européen,  et  la  division  du  Germain.— 
II.  La  phonétique,  qui  s'occupe  d'abord  de  l'accentua- 
tion des  phrases,  des  mots  et  des  syllabes,  puis  du  vo- 
calisme spontané  et  subordonné,  de  la  flexion  voca- 
liqûe(ablaut)  qualitative  et  quantitative;  enfin  du  con- 
sonnalisme  général  et  particulier,  des  variations  et 
mutations  des  consonnes,  des  changements  des  sons 
terminaux  (ausiaul).  —  III.  La  morphologie,  divisée 
en  formations  nominales  et  formations  verbales,  où  sont 
examinés  successivement,  dans  leur  développement 
formel  historique,  le  substantif,  le  pronom,  l'adjectif, 
les  numéraux  d'une  part,  les  voix,  les  temps,  les 
modes,  les  personnes  et  les  noms  verbaux  de  Tautre. 
Tous  les  développements  sont  exposés  en  gotique. 


j 
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vieux  islandais,  anglo-saxon,  vienx  saxon  et  vieux 
haut  allemand.  Ksl-il  rien  de  plus  inslruclif  par 
exemple  que  ce  tableau  (j'ai)  : 


G  otique 

V.  Irl. 

Ang.-Sax. 

V.  Sax. 

V.  h.  Al. 

haba 

hefy  hefe 

habbe 

habbhi 

habêm 

habais 

hef,  hefer 

hafae 

hahes 

habés 

habailh 

hafad 

habet 

habél 

habam 

hofom 

habbad 

habbiat 

habêmés 

habaith 

hafad 

habél 

haband 

hafa 

habêiil 

l/auleur  se  rattache  à  Técole  néo-grammairienne;  il 
admet  donc  la  division  en  langues  à  Vaiam  et  Kmion,  etc. 
Dans  son  exposé  général,  il  n^oublie  pas  les  idiomes 
dont  on  ne  connaît  guère  que  des  traces,  comme  le 
Burgonde,  le  Vandale,  le  Lombard  et  d'autres  encore. 

J.  V. 


Kâreikkdl amineiydr  piminam...  Histoire  de  la  dame 
de  Karikal,  |)ubliée  par  T.  Pourouchottama-poullé. 
Madrai,  imp.  Ananda,  1906,  in-8,  3-8-1 66-(i)  p. 

-  Le  çivaïsme  est  une  des  religions  de  Tlnde  les  moins 
étudiées  en  Europe.  H  mériterait  cependant  qu'on  sVn 
occM|iât,  parce  que  c'est  le  culte  le  plus  important  du 
sud  de  rinde  et  aussi  parce  qu'il  s'est  incorporé,  par 
un  lien  artiliciel  très  sensible,  les  traditions,  les  lé- 
gendes,  les  divinités  locales.  Un  religieux  d'il  y  a  six 
ou  huit  cents  ans  a  réuni  une  collection  de  ces  légen- 
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des  sous  le  nom  de  «  grand  purâna  »  périgapimîmm 
qui  raconte  la  vie  légendaire  des  soixante-trois  sainLs 
du  çivaïsme  méridional. 

l/une  des  légendes  les  plus'intéressantes  est  celle 
de  la  dame  ou  plutôt  de  la  sainte  de  Karrikal,  ville 
très  ancienne  du  Coja,  le  second  de  nos  élablissemenU 
actuels.  J'ai  publié,  il  y  a  longtemps,  une  traduction 
de  cette  légende  ;  je  compte  la  reprendre,  la  revoir 
et  la  publier  de  nouveau  dans  cette  revue.  Elle  est  sur- 
tout remarquable  par  Tintervention  personnelle  de 
Çiva  qui  fît  venir  instantanément  dans  les  mains  de 
cette  femme  une  mangue  d'une  qualité  supérieure 
pour  remplacer  un  fruit  qu'elle  avait  donné  à  un  ascète. 
Abandonnée  de  son  mari  épouvanté  de  ce  miracle, 
elle  se  débarrassa  immédiatement  de  son  enveloppe 
charnelle  et  s'éleva  au  monde  suprême. 

Le  texte  lamoul  a  été  publié  à  pari,  notammcril  .i 
iMadras  en  1897,  avec  un  commentaire  en  prose  cl 
des  illustrations  naïves.  L'édilion  actuelle  n'a  pas  de 
commentaire,  mais  chaque  stophe  est  accompagnée  de 
citations  et  de  références  nombreuses.  Le  volume  a 
donc  une  très  grande  valeur  littéraire  et  religieuse, 

Julien  ViNsoN. 


VARIA 


I.  —  Le  record  de  la  longueur. 

Du  Cri  de  Paris  : 

«  Connaissez- vous  l'alypine  f 

»  L'alypine  a  remplacé  la  sto vaine,  qui  avait  déjà  détrôné  la 
cocaïne.  C'est  le  nouvel  anesthésique  à  la  mode,  moins  toxique 
que  les  précédents,  et  ne  se  décomposant  pas  à  la  chaleur. 

)>  L'alypine,  d'ailleurs,  ne  se  nomme  pas  alypine.  C'est  la  un 
surnom,  un  sobriquet  commercial.  Son  véritable  nom  est  chlo- 
rhydrate de  ben^oijUHraniHhtjldium inoètht/ldinu'UhtjlcarbinoL 

)}  Ce  mot  a  quarante-six  lettres  ;  essayez  de  le  prononcer  vingt 
fois  de  suite  sans  bafouiller,  ou  de  l'insérer  pour  un  sou  dans  un 
télégramme. 

»  Mais  il  y  a  mieux. 

0  Les  savants  sont  des  philologues  audacieux.  Ils  avaient  déjà 
créé  le  cert  dianiine  B  ou  diphéntjle  hia:?ophènol  paranitro- 
bcnzène  asoainidonaphtol  1-8  disulf ouate  de  sodium  3-6,  ce  qui 
n'est  pas  mal.  Us  ont  récemment  trouvé  plus  fort,  le  vert  solide 
extra- bleuâtre,  dont  le  nom  chimique  est  :  paratèiranicthyldi- 
a/aidodiben^i/lmôtanitdotriphènï/lcarbinol  trisulfonate  de  so- 
dium. 

»  Ce  vocable  détient  le  record:  cinquante-cinq  lettres!  Feu 
Aristophane,  qui  avait  déjà  inventé  jadis  un  mot  insignifiant  : 
Sale  comme  un  tablier  de  nourrrice  qul-auraitscrci-à-torcher- 
le'etc.'etc,-d*un-eafani-en-bas-(hje^  est  distancé  —  oh  !  combien! 
—  par  nos  chimistes  de  1906.  » 
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II.  —  La  réforme  de  Torthographe. 

Âujourd'hai,  les  protestations  contre  le  projet  de  bouleverse- 
ment littéraire  et  orthographique  dont  nous  sommes  menacés, 
dit-on,  par  un  oukase  très  prochain,  se  multiplient  avec  une  viva- 
cité qu'il  était  facile  de  prévoir.  Les  femmes  de  France  ne  sont 
pas  encore  métamorphosées  en  fâmcs.  Les  Français  respectent 
assez  leur  langue  nationale  pour  ne  point  vouloir  qu'on  les  force 
à  écrire  selon  l'usage  de  Boquillon.  Ils  aiment  assez  leur  littéra- 
ture pour  refuser  une  prétendue  «  nouveauté  »  qui,  en  établissant 
les  «  graphies  »  des  trouvères  et  des  troubadours,  nous  ramène- 
rait tout  droit  au  douzième  siècle  et  rejetterait  dans  le  «  vieux 
français  »  la  prose  de  Flaubert  et  de  Renan,  les  vers  de  Victor 
Hugo,  de  Lamartine,  de  Leconte  de  Lisle,  de  Sully-Prudhomme, 
tout  simplement... 

Contre  les  raisons  soi-disant  «  scientifiques  »  que  Ton  allègue 
pour  donner  un  air  sérieux  à  ce  projet,  je  citerai  le  témoignage 
d'un  savant  que  Gaston  Paris  tenait  en  haute  estime,  et  qui  m'a 
écrit  ceci  : 

«  Monsieur, 
))  Permettez-moi  de  joindre  mes  félicitations  à  celles  que  vous 
avez  dû  recevoir  pour  votre  vaillante  campa.*^ne  contre  la  soi- 
disant  réforme  de  l'orthographe.  La  prétendue  orthographe  pho- 
nétique n'est  d'ailleurs  pas  le  moins  du  monde  phonétique;  elle 
n'est  que  fantaisiste  et  arbitraire.  La  véritable  orthographe  pho- 
nétique, scientifique,  ne  supprimerait  pas  seulement  pA,  mais 
encore  c,  7,  cA,  ill,  gn,  et  même  /i,  car  il  n'y  a  pas  d'aspiration 
en  français;  elle  imposerait  le  ic  anglais  dans  oui,  ouate  par 
exemple;  et  elle  distinguerait  nos  voyelles  par  vingt  signes  dif- 
férents. On  écrirait  ainsi  u'a:^ô  pour  oiseau,  t/èr  pour  /uVv,  om 
pour  Jiomnic,  jœn  poxir  Jeune,  etc.  Il  est  évident  que  ce  système 
ne  sera  jamais  ni  courant  ni  populaire.  Mais  en  dehors  de  lui,  ii 
n'y  a  que  deux  solutions  logiques  :  ou  la  liberlé  absolue  ou  le 

statu  quo, 

»  Au  fond,  la  réforme  est  surtout  préconisée  par  les  ignorants 
et  les  paresseux  qui  voudraient  pouvoir  écrire  sans  vergogne  : 
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L'acoca  a  fait  inprimô  son  splandide  plédoyè.  C'est  ce  qa'on 
appelait,  vers  1830,  lors  des  tentatives  d*un  certain  Marie,  1'  «  or- 
thographe des  cuisinières  ».  Vous  rappelez-vous,  à  ce  propos,  la 
cuisinière  d'Alexandre  Dumas^  qui  avait  trouvé  le  moyen  de 
signer  son  nom  sans  employer  une  seule  des  lettres  ordinaires  : 
sous  sa  plume,  Sophie  était  devenu  Çauftj.  N'est-ce  pas  admi- 
rable ?  Les  réformateurs  devraient  ouvrir  une  souscription  pu- 
blique pour  élever,  dans  la  cour  de  l'Institut,  à  cette  fille  de  la 
nature,  un  monument  dont  le  piédestal  serait  formé  par  les  di- 
verses éditions  du  dictionnaire  de  l'Académie,  et  qui  porterait 
cette  éloquente  inscription  :  A  Çanfi/  !,,,  Qui  pourrait  refuser  de 
contribuer  pour  son  obole  à  cette  œuvre  d'émancipation  natio- 
nale "? 

»  Veuillez  recevoir  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

»  Julien  ViNsoN, 

professeur  à  l'École  des  langues  orientales, 
directeur  de  la  Revue  de  linguistique.  » 

Personne,  parmi  les  philologues,  ne  saurait  dénier  à  M.  Bréal 
le  titre  de  savant.  Op,  voici  comment  M.  Michel  Bréal,  dans  un 
récent  article  de  la  Revue  bleue,  apprécie  l'étrange  écriture  jui 
bientôt,  paraît-il,  s-ra  imposée,  par  décret,  à  tous  les  libres  ci- 
toyens de  la  République  : 

((  Ceux  que  je  plaindrais  le  plus  en  cette  affaire,  ce  seraient  les 
instituteurs,  et  encore  plus  les  écoliers,  c'est-à-dire  ceux  mêmes 
en  faveur  de  qui,  dit-on,  la  réforme  est  faite.  Les  instituteurs, 
parce  qu'ils  seront  forcés  d'oublier  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  sa- 
voir, et  de  se  désarticuler  l'intellect  pour  marquer  comme  faute  ce 
que  la  veille  ils  prescrivaient.  Et  encore  plus  les  écoliers,  puis- 
qu'au  lieu  d'une  orthographe,  ils  auront  à  en  apprendre  deux... 
Voyez  seulement  quelle  sera  la  condition  de  l'ouvrier  impri- 
meur ! 

»  Ni  les  Anglais,  ni  les  Américains,  à  qui  la  matière  ne  man- 
querait pas,  n'ont  l'idée  de  s'exposer  ni  d'exposer  leurs  enfants  à 
ce  gaspillage  de  temps  et  d'effort.  » 

£t  M.  Michel  Bréal  ajoute  ceci  : 
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«  Il  est  une  chose  à  laquelle  devrait  penser  tout  Français  qui 
réfléchit.  Les  limites  de  notre  langue  ne  s'arrêtent  heureusement 
pas  aux  limites  du  territoire...  Le  courant  de  popularité  qui  vient 
de  se  déclarer  aux  Ëtats-Unis  pour  Tétude  du  français  se  trou- 
vera arrôté.  J*ai  eu  roccasion  de  voir,  au  moment  de  l'Exposition 
de  1900^  quelques-uns  des  professeurs  qui,  à  Tétranger,  se  char- 
gent d'enseigner  notre  langue.  Ah  !  ce  n'est  parmi  eux  qu'on 
rencontrera  des  partisans  de  la  réforme  I  Ils  en  parlaient  af?rc 
une  sourde  indignation,  comme  d'une  invention  propre  à  faire 
perdre  à  notre  langue  toute  sa  clientèle.  » 

A  Tappui  des  justes  observations  de  M.  Michel  Bréal,  je  puis 
citer  une  lettre  qui  m'est  venue  de  Strasbourg,  et  qui  commence 
ainsi  : 

<(  Monsieur, 

))  Nous  sommes  ici  beaucoup  d'universitaires  de  Tanoienne 
faculté  de  Strasbourg  qni  suivons  avec  intérêt  et  je  dois  dire  avec 
inquiétude  les  changements  et  les  mutilations  que  doit  subir  la 
langue  française.  Sans  doute  la  langue  n'est  pas  plus  immuable 
que  la  nation  qui  la  parle...  Mais  aujourd'hui  on  tond  à  une 
simplification  outrancière,  et  c'est  là  que  nous  voyons  le  grand 
danger... 

»    Ch.    MULLER, 

bibliothécaire  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Strasbourg,  o 

Un  grand  nombre  de  savants  ont  signé  la  pétition  naguère 
adressée  à  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  pour  protester 
contre  un  «  projet  qui  ne  tarderait  pas  à  mettre  en  péril  les  lettres 
nationales  ».  On  jugera  de  la  qualité  de  ces  signatures  par  quel- 
ques exemples  : 

«MM.  Berthelot,  de  l'Académie  française,  secrétaire  i)erpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  Brouardel,  Lannelongue,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine;  Henri  Becquerel, 
Armand  Gautier,  Alfred  Ditte,  A.  Haller,  G.  Humbert,  Haton  de 
la  Gonpillière,  J.  Janssen,  A.  de  Lapparent,  le  colonel  Laussedat, 
Achille  Muntz,  G.   Lemoine,    Ph.    Hatt,    Gabriel    Lippmann, 
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Q.  Jordan,  Poincaré,  de  rAcadémie  des  sciences;  les  docteurs  et 
professeurs  Paul  Berger,  R.  Blanchard,  H.  Benjamin,  A.  Chaaf- 
fard,  Cornil,  Dieiilafoy,  Daguet  Duplay,  Guéniot,  Hallopeaa, 
Hayem,  Hachard>  Kirmisson,  Lancereaux,  Le  Dentu,  Lerebouliet. 
Locas-Championnière,  Magnan,  Motet,  H.  Marty,  G.  Pouchet, 
Pozzi,  G.  Richelot,  Paul  Richer,  Sevestre,  Vallin,  Yvon,  de 
rAcadémie  de  médecine;  le  docteur  A.  Calmette,  directeur  de 
l'institut  Pasteur  de  Lille,  correspondant  de  l'Institut  ;  Félix 
Henneguy,  professeur  au  Collège  de  France;  Maurice  Prou,  pro- 
fesseur à  rÉcole  des  chartes,  etc.  i) 

Rien  ne  montre  mieux  l'union  des  sciences  et  des  lettres,  que 
de  voir  s'inscrire  à  côté  de  ces  savants  authentiques  tant  d'écri- 
vains, d'artistes  et  de  lettrés  : 

n  MM.  Edmond  Rostand,  Frédéric  Mistral,  Victorien  Sardou, 
Maurice  Donnay,  A:dré  Antoine,  Auguste  Rodin ,  Henry 
Houssaye,  Roty,  François  de  Curel,  André  Haliays,  Henri  de 
Régnier,  Gaston  Calmette,  André  Ri  voire,  Marcel  Ballot,  Albert 
Vandal,  Daniel  Lesueur^  Le  Bargy,  Emile  Fabre,  Jean  Lahor, 
Henri  Cbantavoine,  Philibert  Audebrand,  Léon  Dierx,  Albert 
Mérat,  Catulle  Mendes,  Eugène  Lautier,  Emile  Pouviilon,  Fer- 
nand  Vandérem,  Camille  Bellaigue,  André  Tardieu,  Joseph 
Galtier,  Frank  Puaux,  André  Chaumeix,  Nozière,  Paul  Souday, 
Jules  Renard,  Maurice  Dumoilin,  Pierre  Louys,  François  Fabié, 
Adolphe  Aderer,  Maurice  Paléologue,  Georges  Lecomte^  Edmond 
Haraucourt,  Gaston  Rouvier,  Max  Leclerc,  Auguste  Dorchain, 
René  Boylesve,  Léon  Frapié,  André  Maurel,  Gabriel  Trarieux, 
Jean  Vignaux,  Eléniir  Bourges,  etc.  » 

De  nombreuses  signatures  ont  été  recueillies  sans  distinction  de 
partis,  au  Sénat,  à  la  Chambre  des  députés^  au  Conseil  municipal 
de  Paris,  savoir  : 

«  MM-  Albert  Decrais,  Léon  Labbé,  Henri  Lavertujon,  de 
Marcère,  Paul  Strauss,  Edouard  Aynard,  Georges  Berger, 
J.  Caillaux,  Emile  Châutemps,  Denys  Cochin,  Paul  Delombre, 
Joseph  Reinacb,  Louis  Vigoureux,  Lucien  Hubert,  J.  Simyan, 
Henri  Tu  rot,  etc.  » 
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Beaucoup  d'universitaires  ont  signé  cette  pétition.  Ce  sont,  no- 
tamment : 

((  MM.  Aulard,  Gebhart,  Bonet-Maury,  Emile  Boutroox, 
Georges  Dumas,  Alfred  Giard,  Bouchê-Lebiercq,  Achille  Lâchai re, 
Ménêgoz,  Frédéric  Plessis,  Hamelin,  de  i^université  de  Paris  ; 
Victor  Bérard,  directeur  adjoint  à  i*Ecole  des  hautes  études; 
Gustave  Allais,  de  l'université  de  Rennes  ;  Henry  Guy,  de 
l'université  de  Toulouse  ;  J.-A.  Hild,  de  l'université  de  Poitiers; 
Emile  Krantz,  de  Tuniversité  de  Nancy;  Maurice  Souriau  et 
A. -P.  Lemercier,  de  l'université  de  Caen  ;  André  Le  Breton 
Bourciez,  Brutails,  Caména  d*Almeida,  H.  de  La  Ville  de 
Mirmont,  Georges  Radet,  Pierre  Paris,  de  l'université  de  Bor- 
deaux; Emmanuel  des  Essarts,  Desdevises  du  D^^zert,  Bréhier, 
Audollent,  Aecarias,  de  l'université  de  Clermont-Ferrand  ;  Jules 
Lachelier,  Gabriel  Compayré,  inspecteurs  généraux  de  l'instruc- 
tion publique.  » 

L'ordre  des  avocats  est  représenté,  dans  ce  pétition nement.  par 
M.  le  bâtonnier  Chenu. 

Plus  de  vingt  sociétés  savantes  des  départements  ont  donné 
leur  adhésion  collective  à  cette  protestation.  Enfin,  la  presse  ré- 
gionale et  départementale  est  représentée,  dans  le  document  que 
j'ai  sous  les  yeux,  par  plus  de  trente  journaux  qui.  malgré  les 
divergences  d'opinions  politiques  ou  sociales  qui  les  séparent, 
sont  d'accord  pour  formuler  très  nettement,  sur  ce  point,  le  vœu 
unanime  de  leurs  lecteurs  :  cette  unanimité  nous  fait  voir  com- 
bien l'idée  d'un  «  coup  d'Etat  orthographique  »  est  impopulaire. 
Il  me  suffira  de  citer,  en  première  ligne,  la  Peittr  Girondr,  la 
Frnncc  du  Sud-Ourst,  la  France  et  le  Progrès  du  Nord,  la 
CJiar(*nt<\  ÏEst  républicain^  la  Dvpôche  de  Toulouse,  pour  mon- 
trer que  l'opinion  publique,  au  nord  comme  au  midi,  au  couchant 
et  au  levant,  repousse  absolument  l'invasion  des  barbarismes  soi- 
disant  obligatoires. 

La  Rome  bleue,  qui  a  publié  la  pétition  pour  la  défense  de  la 
langue  française,  a  clos  ses  listes  en  se  déclarant  «  débordée  par 
l'affluence  de*;  signatures  nouvelles.  Si  donc  les  sciences,  les  let- 
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très,  la  politique,  le  barreaa,  la  presse  sont  d'accord  pour  re 
de  revenir  obligatoirement  à  l'ancienne  «  graphie  »  des  trou 
et  dea  troubadours,  on  peut  se  demander  &  qm  cette  a  grapt 
rétablie  par  décret,  pourrait  bien  faire  plaisir,  et  pourqn 
publie  est  encore  menacé  par  un  vieux  projet  de  coup  d'Etat 
n'a  rien  de  common  avec  l'idée  d'une  simplification  persu 
ou  acceptable,  et  qui.  s'il  se  réalisait,  o'aarait  pas  mëm 
gr&ces  d'une  bonne  plaisanterie.  —  Gaston  Deschamps. 
(Le  Temps.  —  8  juillet  1906.) 
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UN  TEXTE  FOULAH 


D'après  les  assertions  réitérées  de  plusieurs  voya- 
geurs, la  créance  s'était  établie  que  les  peuples  de 
l'Afrique  occidentale,  bien  que  mis  en  possession  de 
récriture  arabe  par  l'éducation  Koranique,  ne  sa- 
vaient utiliser  cet  alphabet  pour  fixer  leur  propre 
langage. 

Contrairement  à  ces  affirmations,  j'apporte  ici  un 
texte  foullah,  recueilli  au  Fouta-Djallon,  et  dont  je  pos- 
sède, avec  de  légères  variantes,  deux  copies  écrites 
sous  mes  yeux  et  de  mémoire  :  l'une  par  un  poullo 
de  la  région  du  Labé,  et  la  seconde  par  un  jeune 

indigène  de  la  région  Timbo,  aj'^ant  étudié  à  Fou- 
koumba.  —  (Rappelons  ici  que  Foukoumba  était  la 
ville  sacrée  du  fouta-diallon,  où  se  tenait  une  univer- 
sité indigène).  Ce  jeune  homme  a  ensuite  étudié  le 
français   aux   écoles   de  Timbo   et   Konakry. 

Et  ce  n'est  rien  que  cette  modeste  page,  car  je 
rapporte  d'autres  documents,  et  non  des  copies  :  des 
originaux  assez  anciens,  que  j'étudie  en  ce  moment. 

Non  seulement  les  foulbé  écrivent  le  poul  pouUé^  et 
cela  depuis  plus  d'un  siècle  (témoins  les  textes  que 
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je  possède)  ;  mais  encore  ils  écrivaient  des  poèmes 
(religieux  et  d'inspiration  Koranique,  cela  va  sans 
dire).  —  La  page  que  je  mets  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur,  est  en  vers  ou  prose  rythmée,  si  l'on  pré- 
fère. 
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Je  ne  sais  si  mon  copiste  a  bien  scandé  et  s'il  a 
observé  la  métrique  des  foulbé.  Quant  aux  textes  ori- 
ginaux que  j'ai  en  main,  ils  seront,  c'est  probable, 
très  intéressants  à  étudier  à  ce  point  de  vue,  car 
ce  sont  pour  la  plupart  des  poèmes  (psaumes). 

Bien  que  parsemés,  clairsemés,  devrais-je  plutôt 
dire,  de  mots  arabes,  ces  psaumes  feront  apparaître 
la  langue  foulane,  —  {poùl  poulie^  disent-ils  eux-mêmes 
exactement),  —  en  possession  d'un  vocabulaire 
n'ayant  que  très  peu  de  rapports  directs  avec  l'arabe: 
une  souche  sémitique  commune,  sans  doute,  et  cela 
dans  des  temps  fort  anciens. 

Mais  cette  besogne:  éclaircir  ces  choses,  appar- 
tiendra à  d'autres  qu'à  moi.  Je  me  bornerai  à  établir 
des  rudiments  de  grammaire  et  un  vocabulaire  dont 
je  possède  déjà  environ  deux  mille  mots,  assez  dif- 
férents de  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  Faidherbe, 
Guiraudon  et  quelques  autres,  ces  personnes  ayant 
étudié  dans  d'autres  régions. 

Et  maintenant,  examinons  le  texte  ci-joint.  J'ai  nu- 
méroté les  versets  pour  plus  de  facilité. 

C'est  incomplet,  et  l'on  verra  par  le  sens  qu'il 
manque  certainement  plusieurs  vers,  entre  8  et  9,  et 
sans  doute  aussi,   entre  14  et  15. 
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TRANSCRIPTION 

1  Sabou  gniandé  darngal  hen    dogaî  to  noulado 

falto  yo  den  bé. 

2  Bé  maka  ala  yahé  to  Mohammadou . 

3  tourna  héoutou  den  to  swado  diango  ivoulido. 

4  Diomiko  yafora  hen  to  yiddé  Mohammadou . 

5  hinnado  hindé  noulado  méden-Hamadou. 

6  ho  dagni  malal  saka  nohon  vihado  mohamma- 

dou, 

7  mo  no  yeddi  doun  yo  ho  tasko  alkoran  han^a- 

hon, 

8  haladyi  yeddoudé.  adda-n-an  di  Mohammadou . 

9  ndé  noulado  woulli  to  allah  lakkéré  mofté  mo» 

doun. 

10  Si  ho  dala  y  ah  Djibrila  dankou  Mohammadou, 

11  Djibrila  nokka  gouloudyé  tyapandé  diédidi. 

12  Bougo  yo  bé  yaoutina  mofté  yitê  Mohammadou. 

13  5/  ho  dala  y  ah  Djibrila  addou  ko  louttikon, 

14  hasbé  doun  hino  fitta  gondi  Mohammadou. 

15  Allah  dioulou  hé  Mohammadou  hé gido  mako, 

16  hé  Kvondou  bé  hé  Mohammadou  foou. 


TRADUCTION 

1  Lorsque  sera  venue  la  fin  des  jours  (jugement 

dernier),  nous  courrons  vers  les  anges,  qu'ils 
intercèdent  pour  nous. 

2  Ils  répondront  non  !  allez  vers  Mohammed. 

3  Quand  au  lendemain,  nous  arriverons  en  pleurs 

auprès  du  prophète. 
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4  Le   Seigneur  nous   fera  grâce   pour  l'amour  de 

Mohammed. 

5  Celui   qui   porte   le   nom   de   noire   envoyé   Mo- 

hammed. 

6  II  acquiert  du  bien  (bonheur,  fortune,  etc.),  par 

la  grâce  dudit  Mohammed. 

7  Celui  qui  nie  cela  (ces  choses)  qu'il  cherche  dans 

le  Koran  que  je  vous  ai  donné 

8  Les  paroles  fausses  (à  nier)  et  qu'il  me  les  ap- 

porte (montre)  à  moi  Mohammed. 

9  Le    prophète    pleure    vers   Dieu    la    sueur    des 

peuples. 

10  Si  Dieu  dit  à  DJibrila  :  accorde  à  Mohammed  (ce 

qu'il  demande). 

11  DJibrila  ramasse  septante  fois  mille  (sous-entendu 

les  hommes,  les  peuples). 

12  II  les  jette  par  dessus  le  feu  ^  à  Mohammed, 

13  Si  Dieu  dit  à  Djibrila:  va  chercher  le  restant  (ceux 

qui  restent). 

14  Compte-les,  cela  est  pour  essuyer  les  pleurs  de 

Mohammed. 

15  Prie  Dieu  et  Mohammed  son  bien-aimé. 

16  Et  sois  avec  eux  et  Mohammed  tous. 

1.  Le  fleuve  de  feu  qui  borde  l'enfer, 
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ANALYSE 


1er  vers 

Sabou  gniandé  darngal  hen  dogaî  to  noulado  fatto  yo  den  bé. 

quand  viendra  le  jour  du  jugement  nouç  courrons  vers  les 
anges  pour  qu'ils  intercèdent  pour  nous. 

sabou  quand,  parce  que,  lorsque. 

gniandé  le  jour,  au  temps  de,  en  ce  temps-là. 

darngal  arrêt,  fin,  terminus,  verbe  daradé. 

racine  :  cfari;:^  s'arrêter,  rester  debout,  fixe  immobile. 

=^i\  consonne  euphonique. 
=:gal,  suffixe. 

gniandé  darngal  peut  se  traduire  :  la 
fin  des  jours,  par  extension  :  le  juge- 
ment dernier. 

hen  pron.  2^  pers.  pluriel  =  nous. 

dogai  futur  du  verbe  dogoudé,  courir. 

to  vers,  à 

noulabé  les    envoyés,    les   messagers    (de    Dieu), 

les  anges;  pluriel  de  noulado.  Bé=suf- 
fixe  pluriel. 

fatto  verbe  fattagol,  fattadé,  intercéder,  im- 

plorer, demander  pardon  pour  quel- 
qu'un, supplier,  solliciter  pour  autrui. 

yo  suffixe  optatif,  subjonctif. 

den  pronom  régime  :  nous. 

bé  pronom  person.  ils,  eux. 
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2*  ver» 

Bé        maka      ala   yahé     to  Mohammadou. 
ils  répondront  non!  allez  vers  Mohammed. 

Bé  pronom  person.  ils,  eux. 

maka  futur  imparfait  du  verbe  makougol  : 

parler,  répondre. 
ala  non,  négation,  ne  pas. 

yahé  2e  personne   pluriel   de   l'impératif  du 

verbe  yahdé  :  aller,  partir,  marcher. 
to  vers. 

Mohammadou    Mohammed. 

3*  vers 

tourna     héoutou      den      to      sin'ado     diango     vi'oullido. 

quand  arriverons  nous  vers  le  prophète  lendemain  éplorés. 

quand  au  lendemain  nous  arriverons  en  pleurs  auprès   du 
prophèle, 

touma  quand,  lorsque,  en  ce  temps-là,  après 

que. 

héoutou  futur    imparfait  du  verbe   héoutoudé  : 

venir,  arriver. 

den  pronom  personnel  nous. 

to  vers. 

siwado  sj-nonyme   de   noulado  :    envoyé,   mes- 

sager, ici  signifie  plutôt  le  prophète, 
désignant  non  pas  les  anges,  mais 
plus  spécialement  Mohammed. 

diango  demain,  lendemain. 
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wouUido  être    en    pleurs,    éplorés,    gémissants, 

suppliants,    implorants  ;     du    verbe 
woulloudé  :  pleurer,  gémir. 

4*  vers 

Diomiko      y  a  fora       hen       to         yiddé     Mohammadou. 
Seigneur  lui  graciera  nous  pour  l'amour  de  Mohammed. 
Le  Seigneur  nous  fera  grâce  pour  Tamour  de  Mohamnaed. 

Diomiko  le   seigneur,    le   puissant,    le   maître. 

Diom  =  maître, 
i  z=i  voyelle  euphonique, 
ko  =  lui,   celui,    affixe   désignatif. 
Diomiko  était  Tunique   nom   du   Dieu 
suprême  dans  la  langue  poulli,  avant 
que  l'islamisme  eût  introduit  le  mot 
allah. 
yafora  futur  du  verbe  yafagol,  yaforagol,  gra- 

cier, faire  grâce. 
hen  pronom  régime  nous. 

to  pour. 

yiddé  verbe   aimer   (yiddoudé)   pris    substan- 

tivement =  amour. 
Mohammadou    Mohammed. 

5«  vers 

Innnado        hindc    nouiado  méden    //amadou. 
le  nommé  du  nom  envoyé  le  nôtre  Hamadou. 

Celui  qui  porte  le  nom  de  notre  envoyé  Hamadou. 

hinnado  le  nommé  ;  du  verbe  hinnoudé  :  nom- 
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hindé 


noulado 


méden 


Hamadou 


mer,  désigner.  Cette  forme  corres- 
pond à  notre  participe  passé,  notre 
adjectif  verbal. 

C'est  la  racine  verbale,  plus  un  des 
suffixes  :  o,  do,  ado,  ido,  inido,  otodo, 
iotodo. 

nom,  appellation,  désignation,  racine 
du  verbe  hinnoudé. 

envoyé,  messager  ;  même  formation 
que  ci-dessus  ;  du  verbe  nouladé, 
néladé  :  envoyer,  expédier  un  cour- 
rier, un  messager;  neldé  =  noulal 
=.  message. 

possessif,  noire,  le  nôtre,  formé  de 
mi  =1: moi,  le  mien,  et  de  hen,  nous; 
le  mien  à  nous. 

==  Mohammadou. 


6®  vers 

ho      daf^ni     malal       saka  nohon  vihado  Mohammadou, 

grâce  de  lui  ledit  Mohammed 


.  .      ^  grâce  d 

il  acquiert  du  bien  {     . 

'  {  chante 


11  acquiert  du  bien  (bonheur,  fortune,  joie)    par  la  grâce 
dudit  Mohammed. 


ho 
dagni 

malal 

saka 


•pronom  sujet  il. 

verbe  dagnoudé,  gagner,  acquérir,  pos- 
séder. 

du  bien,  du  bonheur,  de  la  fortune,  de 
la  joie. 

charité,  grâce,  agréement,  faveur. 
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no  particule,    racine    vide,    anciennement 

sans  doute  fut  une  forme  du  verbe 
être. 

hon  m  ho    pronom    régime    lui,    de    lui  ; 

n  :==  lettre  euphonique,  à  moins  que 
ce  ne  soit  îxi  la  -marque  du  génitif  "? 

vihado  ledit,    dudit  ;    celui    qui    est    dit,  =  le 

nommé  ;  du  verbe  vihoudc,   dire. 

Mohammadou    Mohammed. 

7®  vers 

mo    ho  yeddi  doun  yo  ho  tasko   alkoran     han-a-hon. 

T^\\i\  qui  nie  cela  qu'il  cherche  le  Koran  de  moi  pour  vous. 

Celui  qui  nie  cela  qu*il  cherche  dans  le  Koran  que  je  vous 
ai  donné. 


mo 
no 

yeddi 
doun 

yo 

ho 
tasko 

alkoran 
han-a-hon 


lui,  celui 

qui,  voici,  voilà,  c'est. 

verbe  yeddoudé  :  nier,  contester. 

cela. 

particule  optative,  subjonctive  =  que. 

pronom  personnel  il,  lui. 

verbe  taskadé,  chercher,  compulser, 
fouiller. 

le  Koran. 

han  pour  ham==moi  pronom  régime. 

a  voyelle   euphonique  d'union. 

hon  pronom  régime  vous. 

alkoran  han-a-hon  :  le  coran  de  moi 
pour  vous  ;  le  Koran  que  je  vous  ai 
donné  ;  mon  Koran  destiné  à  vous. 
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Remarque  :  han  pour  ham  est  très  fré- 
quent, les  foulbé  se  servent  sou- 
vent, indistinctement  du  mim  et  du 
noun,  ce  qui  a  fini  par  brouiller  un 
certain  nombre  de  racines.  Cette  syl- 
labe, dans  ce  cas,  ne  se  prononce  pas 
am  comme  dans  les  mots  français 
dame,  rame  -  mais  prend  le  son  nasal 
comme  dans  :  Adam,  pan,  palan, 
plan. 

8»  vers 

haladyi  yeddoudé      adda-n-an    di     Mo/tammadou, 
les  paroles  à  nier  apporte  moi  elles  Mohammed. 

Les  paroles  contestées  et  qu'il  me  les  apporte  à  moi  Mo- 
hammed. 

haladyi  les    paroles  ;    hala    parole  ;    discours  : 

dyi  suffixe  pluriel. 

yeddoudé  nier,  contester,  ici  employé  adjective- 

ment :  les  erreurs,  les  faussetés,  les 
paroles  contestées  ; 

adda  verbe  addoudé,   apporter. 

n  lettre  euphonique. 

han  pour  ham  =  moi   pronom   régime. 

di  elles,  celles,  les. 

Mohammadou    Mohammed. 

9*  vers 

ndé  noulado    wouUi    to    Allah  lakkéré     mofté     modoun. 
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yitê^  le  feu. 

Mohammadou  '  Mohammed,  complément  indirect. 

13'*  vers 

Si  ho   dala     y  ah     djibrila       addou  ko^outtikon 

Si  il  dil  (Dieu)  va  djibraïl  apporte  ce  restant  qui 
Si  Dieu  dit  à  djibraïl  va  chercher  le  restant 

si  si,  conditionnel. 

ho  3e  pers.  pronom  person.  il,  lui. 

dala  verbe  dalougol,  parole  de  Dieu. 

yah  va,    impératif    du  verbe    yahdé,   aller, 

marcher,   partir. 
Djibrila  Fange  Djibraïl. 

addou  impératif  du  verbe  addoudé,  apporter. 

yah  addou  —  va  chercher. 
ko  ce. 

louttikon  ce  qui  reste,  le  restant,  du  verbe  lout- 

toudé,  rester,  être  laissé  en  arrière. 

14'  vers 

hasbé     doun     fîttonah     gondi  ^      Mohammadou, 

comptez  cela  c'est  essuie  les  larmes  de  Mohammed. 

Comptez  cela  c'est  pour  essuyer  les  larmes  de  Mohammed. 

hashé  impératif  du  verbe  hasboudé,  compter, 

dénombrer. 

doun  cela. 

hino  c'est,  c'est  avec  cela. 

1.  Le  fleuve  de  feu  qui  borde  l'enfer. 
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fitta  verbe  fittoudé,  essuyer,  effacer. 

gondi  les  larmes. 

Mohammadou    Mohammed,  complément  indirect. 

IS**  vers 

Allah  dioulou  hé  Mohammadou  hé  giddo  mako. 

Dieu     prie     et     Mohammed     et     aimé  le  sien. 
Prie  Dieu  et  Mohammed  son  bien-aimé. 

Allah  Dieu. 

dioulou  impératif    du    verbe    diouloudé,   prier, 

adorer,  sanctifier,  invoquer. 
hé  et,  avec. 

Mohammadou    Mohammed. 


hé 

et. 

giddo 

ami,  aimé,  fidèle. 

mako 

le  sien. 

16*  vers 

hé  wondou     bé     hé     Mohammadou  foou. 

et      sois     eux  avec     Mohammed     tous. 
Et  sois  avec  eux  et  Mohammed  tous. 

hé  conjonctif,  et,  avec. 

wondou  sois,  impératif  du  verbe   vvondé,  être. 

bé  ils,  eux;  pronom  personnel. 

bé  avec. 

Mohammadou  Mohammed. 

foou  tous,  ensemble. 

Léo  GAUSSON. 


LA  LANGUE  AYMARA 

Le  système  naturel  de  son  écriture  et  de  sa  prononciation 


Dans  une  enceinte  très  limitée,  une  contrée  boli- 
vienne, mal  connue  encore,  abrite,  chez  ses  Iiabitants 
primitifs,  une  langue  qui  marche  rapidement  vers 
son  extinction  totale,  après  avoir  eu  l'éclat,  peut-être 

des  astres,  aujourd'hui  morts  et  obscurs,  qui  autre- 
fois éclairèrent,  avec  leur  vive  lumière,  les  limpides 
et  éthérés  horizons  interstellaires. 

La  langue  aymara,  l'une  des  expressions  phoniques 
les  plus  primitives  de  l'esprit  humain,  arrive  mainte- 
nant au  sort  et  à  la  fin  naturelle  des  vicissiludes  de 
l'évolution  historique.  Tout  autant  que  les  vieilles  civi- 
lisations, les  empires,  les  guerres,  les  gloires  et  les 
mille  agitations  de  la  planète  où  se  sont  développées 
les  manifestations  de  l'être  humain,  elle  rend  de  même 
le  tribut  de  la  nature  dans  le  logos  social,  que  nos 
ancêtres  du  plateau  andin  surent  exercer  et  exprimer 
dans  leurs  relations  somatiques  personnelles.  Rien 
ne  devrait  nous  surprendre  dans  un  tel  résultat,  car 
combien   y  a-t-il   de    titres   plus   grands   et   de    plus 
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grande  valeur,  pour  la  survie,  que  la  grandiose  langue 
védique?  quel  idiome,  quelle  grammaire,  quelle  litté- 
rature, réclamaient  avec  plus  de  droit  la  conservation 
indéfinie  que  le  doux,  poétique  et  euphonique  langage 
aryen  ?  Cependant,  il  passa...  ainsi  que  passent  et 
ont  passé  les  plus  nobles  et  augustes  créations 
de  Thumanité.  Sic  transit  gloria  miindi. 

Il  ne  s'égarait  pas  beaucoup,  l'ingénieux  philologue 
bolivien,  Emeterio  Villamil  de  Rada,  quand  il  affir- 
mait, avec  ime  entière  bonne  foi,  rantériorité  de  Tay- 
mara  sur  le  sanscrit  et  sur  les  formes  primordiales 
de  l'organisme  linguistique  indo-européen  actuel. 
Vraisemblablement,  c'est  l'aymara  qui  peut  pré- 
tendre à  la  contemporanéité  avec  toutes  ces  langues, 
les  unes  parlées,  et  les  autres  oubliées  à  présent.  Une 
seule  considération  entre  plusieurs  autres,  —  le  carac- 
tère sacré  qu'il  revêtit  dans  la  civilisation  incasique,  — 
suffirait  pour  nous  la  faire  placer  en  étroit  parallèle 
avec  la  manière  dont  les  brahmans  de  l'Inde  ont 
traité  le  sanscrit. 

Les  historiens  espagnols,  d'accord  avec  les  anglais 
et  les  nord-américains,  ont  établi  que  le  quichua,  langue 
vulgaire,  du  peuple,  de  la  généralité,  était  celle  qui 
avait  cours  dans  l'ensemble  du  vaste  et  puissant 
empire  sud-américain  qui  fut  un  moment  le  «  Tahuan- 
tinsuyo  »,  au  lieu  que  Taymara  était  resté  le  langage 
secret,  sacré,  particulier  à  Tlnca  et  au  sacerdoce  pé- 
ruvien de  la  même  époque  *.  D'où,  et  pourquoi  cette 

1.  D^  même,  le  prahit  était  la  langue  vulgaire  de  Tlnde. 

17 
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spécialité  ?  Quelle  est  la  cause  de  ce  mystérieux  mono- 
pole d'un  idiome  ?  A  quoi  attribuer  le  lilre  nobi- 
liaire et  la  prérogative  hiérarchique  de  Taymara  1 
Qu'on  recherche  pourquoi  le  sanscrit  a  possédé  des 
prééminences  analogues,  et  on  aura  la  raison  pour 
laquelle  s'explique  peut-être  que  des  traditions  reli- 
gieuses solidaires  aient  pu  imprimer  un  si  grand 
sceau  de  vénération  à  tous  les  deux,  et  avec  la  vrai- 
semblance que  la  langue  américaine  aurait  la  prio- 
rité. 

M.  Villamil  de  Rada,  en  comparant  les  racines-types 
des  embranchements  distincts  de  la  structure  sans- 
crite, tels  que  le  grec,  le  zend,  le  latin,  le  gothique,  etc.. 
arrive  à  des  conclusions  entièrement  analogues  à 
celles  de  l'insigne  philologue  anglais,  William  Jones, 
c'est-à-dire  qu'une  langue  mère  donna  l'origine  aux 
divers  idiomes  parents  du  sanscrit  L'auteur  anglais 
ne  savait  piis  quelle  avait  pu  être  celle  fontaine 
originaire;  tiindis  qu'au  contraire,  Villamil  de  Rada. 
en  faisant  une  subtile  enquête,  trouve  avec  l'aymara 
quelque  chose,  qui  paraît  une  révélation  des  plus 
fructueuses.  Est-ce  que  si.  l'aymara  eût  eu  un  Kûlidâça. 
chanteur  des  légendes  de  l'Empire  et  des  exploits 
des  héros,  n'y  aurait-il  pas  beaucoup  de  temps  que 
les  savants  de  l'Europe  auraient  déchiffré  ic  pro- 
blème? C'est  gi-and  dommage  qu'il  ne  soit  resté  aucun 
monument  écrit  des  Aymaras,  soit  par  leur  igno- 
rance de  l'écriture,  soit  que  se  soient  perdus  les 
poèmes  ou  compositions  sacrées  qu'ils  purent 
avoir  j  c'est  parce  que,  à  défaut  de  signes,  de  docu- 
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ments,  de  preuves  visibles,  Tidiome  aymara  est  à 
peine  arrivé  jusqu'à  nos  jours,  tronqué,  difforme, 
altéré,  et  à  ce  moment,  nous  sommes  réduits  à  ces 
fragments  parlés  seulement  par  quelques  milliers 
d'aborigènes  du  département  de  La  Paz. 

Nous  n'avons  donc  pas  la  moindre  notion  d'un 
aymara  graphique. 

Sa  prosodie  et  sa  syntaxe  se  sont  peut-être  con- 
servées quelque  peu,  à  travers  le  chaos,  occasionné 
par  les  bouleversements  inhérents  aux  conquêtes 
pré-colombiennes  et  à  celle  des  Espagnols  ;  cepen- 
dant, il' est  positif  qu'on  a  perdu  presque  totalement 
l'orthographe  et  la  lexicologie  de  l'idiome.  Sans  doute, 

le  sj'Stème  varié  d'articulation  aymara  était  pourvu 
des  lettres  et  des  signes  propres  à  sa  construction 
physiologique  ;  il  y  a  des  sons  qu'aucune  lettre  des 
alphabets  actuellement  connus  ne  pourrait  tra- 
duire avec  une  pleine  identité  ;  la  gutturation,  spé- 
cialement énergique  et  dure,  de  cet  ancien  idiome 
réclame  très  clairement  des  formes  alphabétiques, 
dont  maintenant  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée. 

En  laissant  pour  tine  autre  occasion  des  détails  qui 
sont  du  ressort  de  la  grammaire  comparée,  notre 
avis  est  de  tâcher,  pour  le  moment,  d'arriver  à  une 
uniformité  d'écriture  et  de  prononciation  dans  les 
mots  aymaras  qui  ont  survécu  à  la  ruine  de  l'idiome. 
11  est  convenable  et  d'une  utilité  indiscutable,  de  sauver 
le  peu  qui  1*0810  du  dictionnaire  aymara  pur  ;  à  cette 
fin,  et  pour  la  conservation  de  ces  mots,  nous  avons 
adopté  un  système  d'écriture,  qui,  si  nous  l'employons 
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invariablement  dans  la  suite,  pourra  satisfaire  notre 
désir  de  le  Voir  sanctionné  par  les  aymarologues  qui. 
malheureusement  jusqu'à  présent,  l'écrivent  ad  libi- 
tum^ suivant  leur  caprice. 

Nous  ne  prétendons  pas  être  inventeurs  ni  inno- 
vateurs, loin  de  nous  toute  présomption  puérile  : 
puisque  se  sont  perdus  divers  signes,  que  peut  et 
doit  avoir  possédés  Taymara,  il  est  inutile  de  chercher 
à  les  créer  de  nouveau.  Les  lettres  que  nous  avons 
actuellement  dans  les  langues  modernes  suffisent 
pour  les  exigences  de  récriture  et  entre  celles-là, 
quelques-unes  seulement  remplaceront  celles  qui  ont 
disparu  de  Tidiome,  en  restant  telles  que  sont  celles 
qui  lui  furent  évidemment  communes  avec  nos  actuels 
alphabets  connus. 

Si  notre  système  d'écriture,  par  hasard,  prétendait 
avoir  quelque  mérite,  celui-ci  ne  serait  pas  autre,  que 
de  se  fonder  sur  la  physiologie,  c'est-à-dire  sur  le 
mécanisme  naturel,  au  moyen  duquel  l'appareil  de  la 
phonation  humaine  forme  les  sons  qui  correspon- 
draient avec  exactitude  à  l'articulation  avniara.  La 
combinaison  des  consonnes  qu'expriment  rémission 
lalique  d'un  terme  aymara.  se  forme  per  se. 

Voyons  de  quelle  manière. 

Nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  vingt-trois 
lettres,  que  nous  pouvons  assigner  à  l'aymara^  De 
•ces  23  lettres,  cinq  sont  des  voyelles  :  a,  ^,  i,  o,  m  et 


1.  Sûrement,  les  signes  propres  à  cet  idiome  américain  étaient 
au  nombre  de  34. 


i 
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dix-neuf  sont  des  consonnes  :  c,  c/i,  /,  /i,  /,  k^  ?,  Z/,  m, 
w,  ^, /?,  5^,  r,  rr,  5,  /,  i/. 

Avec  l'exception  du  /:,  qui  a  des  prononciations  très 
spéciales,  peut-être  uniques  à  l'aymara,  et  du  A,  qui 
donne  à  d'autres  consonnes  qu'il  accompagne  des  sons 
particuliers,  toutes  les  autres  sonnent  exactement 
comme  dans  la  langue  espagnole.  Le  h  au  commen- 
cement de  la  diction  est  complètement  muet. 

Nonobstant  qu'il  manque  à  l'aymara  des  consonnes 
comme  ^,  cf,  r/,  t;,  w  et  z,  les  consonnes  actuellement 
existantes,  suffisent  pour  montrer  une  très  riche 
inflexion  de  langage,  et  pour  exprimer  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  impressions  de  l'âme.  Les  pro- 
priétés phonétiques  s'expriment  avec  notre  ortho- 
graphe, de  la  manière  la  plus  approximative  et  fidèle 
que  possible,  autant  que  nous  pouvons  imiter  exac- 
tement la  voix  vivante. 

Ainsi,  le  cA,  le  y,  le  k  (vraiment  aymara),  le  y?,  le  q 
et  le  /,  «oit  qu'elles  soient  doublées  ou  accompagnées 
de  l'A  ou  d'autres  consonnes  subsidiaires,  ont  les 
variantes  gutturales,  labiales  et  dentales,  ci-après  : 

Ch 

Ainsi  simple,  il  possède  la  prononciation  très  exacte 
du  ch  espagnol  et  du  ch  anglais.  Exemple  :  chacha^ 
homme. 

Ghh 

Avec  deux  A,  il  s'atténue  à  la  manière  du  ch  fran- 
çais, mais  avec  une  plus  grande  approximation  de 
la  langue  aux  dents  serrées.  Le  ch  qui  demande  deux  A 
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pour  se  distinguer  et  se  spécialiser,  suivi  de  quel- 
qu'une des  cinq  voyelles,  sonne  identiquement,  ou 
mieux,  d'une  manière  corrélative.  Exemples  :  chhar- 
koha^  mêler;  chhejjchina^  rire;  chhijnokasuia ,  s'ar- 
ranger; rAAq/yoAla,  uriner;  cMarana,  becqueter. 

Gch 

Le  ch  avec  ilouble  c,  exprime  un  son  explosif.  C'est 
la  séparation  brusque  et  forte  de  la  langue  approchée 
des  dents,  alors  que  celles-ci  étaient  fermées  en 
contact  avec  celle-là.  Exemples  :  cchalla^  sable  ; 
cchejjCj  gris  (couleur  grise);  cchisi^  nuageux;  cchof- 
Jfla,  vert;  cchuru^  coquille. 


Cette  consonne,  ainsi  seule,  a  le  son  espagnol  par- 
ticulier à  la  jota  de  la  langue  ibérienne,  et  non  celui 
du  latin,  de  l'anglais,  du  français,  etc.  Exemples:  jaru, 
amer;  jekke,  fumée;  jichha^  maintenant; /oA-Ao,  mouillé; 
jucha,  faute. 

Jj 

Le  /  double  entre  dans  certains  mots  en  se  ren- 
forçant avec  un  frôlement  un  peu  intense  de  Tair 
contre  le  palais,  mais  non  comme  lettre  initiale,  et 
seulement  après  les  voyelles  a,  e,  o.  Exemples  : 
ajjatafïa,  éprouver  du  dégoût;  allejjtfla^  s'écrouler; 
ojjlafia^  caresser  les  enfants. 

K 

Le  A-  simple  et  pur  doit  être  beaucoup  plus  spécial 
en   aymara,   que   dans   aucun   idiome   certainement 
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Ainsi,  seul,  il  diffère  notablement  du  c.  Le 
A-  allemand  est  égal  au  c  espagnol  précédant  les 
voyelles  a,  o,  u;  mais  en  aymara,  le  c  ne  rend  ser- 
vice que  dans  1res  peu  de  mots.  Le  /:,  suivi  uniquement 
de  u,  serait  égal  à  eu.  Avec  i  on  prononce  le  k  aymara 
de  même  que  qui. 

Le  k  propre  à  l'aymara,  en  s'articulant  avec  les 
voyelles  a,  e  et  o,  fait  que,  exclusivement,  le  voile  du 
palais  forme  la  syllabe,  en  lui  donnant  un  imper- 
ceptible ronflement.  Exemples  :  karhua^  lama  (le  cha- 
meau américain)  ;  kechichi^  à  grandes  oreilles  ;  kon- 
kori^  le  genou. 

Kk 

Posée  double,  cette  consonne  est  fortement  explo- 
sive ;  c'est  le  voile  même  du  palais  qui  paraît  éclater 
ou  se  déchirer.  Exemples:  kkara^  pelé;  kkeusa, 
poupin  ;  khoma^  propre.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  m, 
ni  I  avec  ce  son. 

Kg 

Cette  combinaison  est  nécessaire  pour  un  autre 
son  syllabique,  dans  lequel  Texplosion  gutturale  a 
lieu  un  peu  plus  en  avant  du  voile  palatin,  entre 
les  régions  postérieures  de  la  voûte  et  la  langue,  qui  se 
séparent  violemment.  Ce  son  s'effectue  avec  les 
voyelles  a,  o  et  «  exclusivement.  Exemples  :  kcankca^ 
sale  ;  kcusillo^  singe  ;  kcojjata^  vermoulu. 

Kh 

Cette  association  donne  un  autre  son  où  la  syllabe 
paraît  se  traîner  avec  l'air  expiré  le  long  du  palais, 
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sans  que  la  langue  agisse  en  rien,  tle  cas  a  Heu 
avec  les  voyelles  o,  e,  o.  Exemples  :  khana,  clair  ; 
khea,  colon  ;  khomana,  embraser. 

Kj 
Reste  encore  un  autre  son  du  A-,  qui  est  une  combi- 
naison complète,  intime  et  indécomposable  de 
cette  consonne  avec  le  /  espagnol.  Il  se  pro- 
duit en  précédant  les  voyelles  a,  i,  ii,  et  est 
presque  purement  expiatoire  ;  paraissent  y  prendre 
part  à  la  fois  le  palais,  la  langue  et  les  dents. 
Exemples  :  kjaya^  cela;  kjiimiha.  se  frotter:  hjula^ 
morceau  ou  fragment  de  terre. 

Le  p  double  est  indispensable  pour  un  son  sylla- 
bique,  dans  lequel  cette  consonne  jaillit  avec  beau- 
coup de  force  des  lèvres  fermées  et  resserrées.  Bien 
que  le  p  simple  est  labial  de  nature,  en  aymara,  nous 
avons  ce  son  explosif  du  /?,  précédant  toutes  les 
voyelles.  Exemples  :  ppaquita^  cassé  ;  ppckc^  la  tête  ; 
ppichi^  épingle;  pposko,  ferment;  ppucsa^  spon- 
gieux. 

Pf 

Combinaison  indispensable  pour  donner  le  son 
exact  intermédiaire  entre  les  deux  consonnes. 
Exemples  :  pfallana,  éclater  ;  pfeskri,  cinq  :  pfisi\ 
chat;  pfoka,  plein  ;  pfusa,  vide,  creii.x. 

Qq 

Le  double  qq  précède  seulement  dans  plusieurs 
mots  la  voyelle  /.  ^lors  que  la  syllabe  qui^  a  un  son  fort 
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et    plus    renforcé    encore    par    la    voûte   palatine. 
Exemple  :  qquituta^  embrouillé. 

Tt 

Le  double  //  détermine,  comme  dans  le  cas  anté- 
rieur, un  renforcement  de  la  consonne,  avec  explo- 
sion dentale.  Exemples  :  ttajjlU^  soufflet  ;  tteke,  rempli; 
ttisana ,Aév\iG\G\Qv\  ilojjena,  pressurer;  Uuna^  menu. 

Th 

Le  th  qui,  dans  quelques  idiomes,  a  une  prononcia- 
tion particulière,  v.  g.  en  anglais,  exprime  en  aymara 
un  son  soufflé  entre  les  arcades  dentaires.  Le  /,  accom- 
pagné de  /i,  se  renforce  en  se  glissant  des  dents, 
quand  il  précède  les  voyelles.  Exemples  :  tha- 
thaha,  avaler  :  thejjni^  hanche  ;  thîjhua^  débauché  ; 
thokona^  danser;  fhuru,  fort,  solide. 

Voilà  les  principaux  éléments  sur  lesquels  doit  se 
fonder  une  orthographe  aymara  rationnelle. 

Si  nous  tâchons  d'analyser  d'autres  principes  gram- 
maticaux, remarquons  seulement  et  sommairement 
que  le  nom  s'exprime  postposé  à  Tadjectif  comme 
dans  l'anglais  et  d'autres  idiomes  modernes  vivants. 
L'article  n'existe  pas  dans  l'aymara.  L'adverbe  s' an- 
téposé au  verbe.  La  préposition  va  postposée  aux 
noms  et  aux  verbes. 

Jusqu'à  présent,  l'aymara  est  demeuré  inconnu  aux 
philologues  européens,  lesquels,  en  majeure  partie, 
le  classent  dans  le  groupe  des  idiomes  agglutinants. 
D'autres   font  des   langues   américaines    un    groupe 
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spécial,   auquel  ils  ont  imposé  le  nom   de  polysyn- 
thétique 

De  notre  côté,  nous  croj-ons  que  Taymara  original, 
primitif,  fut  une  langue  flexionnelle^  ou  au  moins  très 
voisine  de  cette  période  de  révolution  linguistique. 
Sa  régression  à  la  période  agglutinative  ne  daterait 
que  de  Tirruption  asiatique  dans  le  continent  améri- 
cain, et  de  son  mélange  avec  des  langues  antérieures 
de  l'Amérique  du  Nord,  entre  autres  le  nahuatl,  le 
maya,  etc.  Si  Faspect  général  agglutinalif  qu'ont  en 
majeure  partie  les  langues  américaines,  a  fait  englober 
Taymara  parmi  celles  qui  revêtent  ce  type,  nous  re- 
remarquons maintenant  la  grave  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  les  linguistes. 

Abel  Hovelacque,  l'un  des  plus  autorisés  philo- 
logues de  la  France  contemporaine,  a  avoué,  que 
dans  aucune  partie  du  monde,  les  langiu^s  n'ont  plus 
de  points  de  ressemblance  qu'en  Amérique,  mais  elles 
sont  «  constituées  nonobstant  au  moven  d'éléments 
parfaitement  divers  ».  Dans  un  classement  généalo- 
gique, il  est  certain  qu'à  l'exemple  de  Max  Mûller, 
nous  ne  pouvons  prendre  d'autre  guide  que  la  slruc- 
tare  radicale,  partir  de  la  racine-type,  point  de  vue 
fondamental,  espèce  de  patron  sur  lequel  se  sont 
formés  les  mots  nouveaux,  au  moyen  des  préfixes, 
suffixes,  etc.  Eh  bien,  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Villamil, 
sans  le  savoir,  en  comparant  les  mots  aymaras  avec 
le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  etc.  Mêlions  en  lumière 
l'élément  radical,  et  de  cette  manière,  nous  dévoile- 
rons un  nombre  abondant  de  racines  aymaras  qui 
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sont  identiques  avec  les  sanscrites,  et  ceci  pour  des 
noms  primitifs,  sur  lesquels  sûrement,  se  sont  formés 
les  premiers  aperçus  du  langage.  Ainsi  le  nom  «  ciel  » 
ou  «  firmament  »  qui,  dans  l'aymara,  a  pour  racine 
primaire  uara^  est  la  racine  primaire  du  sanscrit  ar^ 
sur  laquelle  s'est  formé  uaruna  (qu'on  prononce 
«  uaruna  »),  et  qui  signifie  également  «  ciel,  firma- 
ment »  K 

Si  nous  feuilletons  M.  Villamil  de  Rada  dans  sa 
Lengua  de  Adan^  nous  trouverons  un  très  grand  nombre 
de  mots  aymaras,  lesquels  conférés  avec  les  mots 
équivalents  du  sanscrit,  du  grec,  du  latin,  et  de  toutes 
les  autres  langues  indo-européennes,  témoignent 
d'une  frappante  parenté,  en  nous  découvrant  les  radi- 
cales aymaras  sur  lesquelles  se  modelèrent  beaucoup 
des  mots  actuels  du  français,  de  l'anglais,  de  l'alle- 
mand, de  l'italien,  etc.  La  même  racine  ar  qui  existe 
dans  l'aymara  arw,  voix,  et  dans  parlana,  parler,  sub- 
siste, jusqu'à  présent,  dans  le  français  et  dans  l'italien 
parlare. 

Il  serait  impossible  d'achever,  si  nous  continuions 
cette  analyse  ;  les  quelques  exemples  que  nous  posons 
peuvent  déjà  donner  une  idée  du  vaste  édifice,  dans 
lequel  on  contemple  l'organisme  aryen  et  les  fon- 
dements de  la  civilisation  aymara,  sur  laquelle  repose 
probablement  maint  édifice. 

Nous  croyons  avoir  établi  un  fait  :  que  l'aymara 
n'appartenait  pas  à  la  famille  des  idiomes  américains 

1.  Bien  entendu,  nous  faisons  sur  ces  conclusions  les  plus 
expresses  réserves  (P.  V.). 
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connus  à  présent,  c'est  une  langue  antérieure  à  tous, 
et  près  de  disparaître  aujourd'hui.  Ses  origines  re- 
montent aux  temps  les  plus  primitifs  de  la  colonisa- 
tion du  continent  américain  par  la  race  qui  éniigra 
peut-être  jusque  dans  le  cœur  de  Tlnde,  en  donnant 
naissance  à  la  civilisation  aryenne,  et,  comme  tontes 
les  choses  vivantes,  il  a  parcouru  ces  étapes  biolo- 
giques :  éclosion,  croissance,  décadence,  et  enfin,  sa 
mort  arrivera  prochainement 

Des  émincnts  philologues  européens  (Bopp,  Schlci- 
cher,  Sayce,  etc.),  ont  pensé  que  toutes  les  langues 
arvennes  doivent  avoir  nécessairement  une  souche 
commune  pour  expliquer  la  parenté  qu'elles  offrent 
de  même  que  les  nombreuses  affinités  qui  les  lient 
Serait-il  possible  que  celte  souche  commune  fût  Tay- 
mara  1  Voilà  le  problème. 

Nous  n'entendons  pas  le  résoudre  en  ce  moment, 
mais  nous  y  reviendrons  un  autre  jour. 

La  Paz  (Bolivie),  le  20  avril  1906. 

B.   DIAZ  ROMERO. 


NOTAS  DE  BIBLIOGRAPHU  VASCA 


El  Catecismo  de  Arzadun 

Uno  de  los  dialectos  de  la  lengua  vascongada 
menos  rico  en  libros  de  los  siglos  XVI,  XVII  y 
XVIII,  es,  ciertamente,  el  vizcaino.  Y  con  ser  tan 
corto  el  numéro  de  estos  libros,  son  tan  raras  sus 
primeras  ediciones,  que  no  se  conserva  mâs  ejem- 
plar  del  catecismo  de  Ostolaza,  que  el  que  perle- 
neciô  &  Don  Francisco  de  Zabalburu  :  y  no  Uegan, 
seguramente,  à  média  docena,  los  ejemplares  cono- 
cidos  de  la  Exposicion  breue  de  la  doctrina  cluis- 
liana  de  Ochoa  de  Capanaga. 

Nunca  se  ha  reimpreso  el  primero  de  estos  cate- 
cismos:  y  lo  mismo  podria  decirse  del  segundo,  si 
el  vascôfilo  inglés  Mr  E.  S.  Dodgson,  no  le  hubiera 
dado  à  la  estampa  el  afio  de  1893. 

En  cambio,  olro  catecismo  vircaino,  el  que  es- 
cribiô  en  el  primer  tercio  del  siglo  XVII I  el  bene- 
ficiado  de  Durango  D°"  Martin  de  Arzadun,  ha  me- 
recido  repetidas  veceslos  honores  de  la  reimpresiôn: 
pero  ninguno  de  los  bibliôgrafos  vascongados  mo- 
dernos  ha  visto,  ni  descrito,  la  ediciôn  princeps  de 
1731,  cuya  existencia  tal  vez  se   hubiera  ignorado 
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hasta  ahora,  de  no  habernos  dejado  el  Padre  Larra- 
mendi,  en  su  Corografia  de  Guipuzcoay  las  sî- 
guientes  palabras  : 

«  En  el  dialecio  viscaino  hay  también  sus  diferen^ 
cîaSf  y  no  pocas.  No  he  vislo  libro  ni  tratado  en  este 
dialecto  sinô  algunos  catecismos.  Pondre  un  ejemplar 
del  que  impriniiô  el  ano  de  1131  don  Mm,  de  Arza-- 
dun^  beneficiado  y  grave  eclesiastico  de  Durango,  » 
No  incluyô  este  librito  en  su  Biblioteca  del  Bascô- 
filoy  mi  compatriota  D**"  Angel  Allende  Salazar;  y 
Mr  Julien  Vinson  nos  da  à  entender  que  no  ha  visto 
sus  dos  primeras  ediciones  (1731,  1758),  puesto  que 
les  atribuye  igual  titulo  que  â  la  de  1873. 

Hace  algunos  meses  obtuve  por  mediaciôn  de  mi 
amigo,  el  presbitero  de  Durango  seûor  Bernaola,  la 
ediciôn  de  1758,  de  la  que  existe  un  ejemplar  en  la 
biblioteca  que  fué  del  Principe  Bonaparte.  Pocos 
dias  después,  encontre  y  adquiri  en  Lebario  (Viz- 
caya),  un  ejemplar,  ùnico  que  conozco,  de  la  ediciôn 
de  1731,  citada  por  el  Padre  Larramendi. 

De  su  examen  deduzco  que  el  titulo  que  da 
Mr  Vinson,  en  el  n^  52  a  de  su  erudita  Bibliogra* 
fia,  debe  sustituirse  por  el  siguiente  : 

,JÊI^^WÊ^  I  DOCTRINA  |  christianeen  |  explica- 
ciNOA  EUSQUERA,  |  çein  ofrecietandeusten  eusraldum 
I  gustiai.  I  DON  MARTIN  DE  ARZADUN  |  Duran- 
goco  Vrico  Elcrctaco  Beneficiadu^  \  da  Cureac.  | 
DEDiQUETANDEUso.  |  DON  NICOLAS  |  DE  EGHEZAR- 
RETA  I  DA  OLASSARf  JAUNARi,  |  Santiagoco  Ordeaco 
Cavalleroari.  |  Urte  «^^^  1731,   |  Imprimidua  Vito^ 
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riaco  Ciudadean  \  Bartholomé  Riesgo,  da  Monteroen 
I  Impreatan.  j 

In-8  —  muy  pequeno  —  56  paginas. 

Signatura  A  2  p.  3,  A  3  p.  5,  B  p.  29,  B  2  p.  31, 
B  3  p,  33,  B  4  p.  35,  B.  5  p.  37,  B  6  p.  39. 

Col.  p.  1  litulo,  2  en  blanco,  3-6  dedicatoria  que 
reproduzco  màs  abajo,  7-9  aprobaciôn  del  M.  R.  P. 
Fr.  Benito  de  Ibarretrhe  del  Orden  de  San  Fran- 
cisco, fechada  en  Durango  el  16  de  Abril  de  1731  : 
9-11  aprobaciôn  del  M.  R.  P.  Fray  Juan  de  Ascondo 
del  Orden  de  San  Agustin,  Maestro  de  la  Orden, 
Villa  de  Bilbao,  Abril  19.  de  1731  :  11-12  Licencia 
del  Ordinario  (D.  Pedro  de  la  Quadra)  Dada  en  la 
Ciudad  de  Logrotlo  a  26  de  Abril  de  17 Si.  anos  : 
13-19  oraciones  de  la  Doctrina  Cristiana,  20-23  de 
la  seïial  del  Cristiano,  24-32  primera  parte  de  la 
explicaciôn  de  la  Doctrina  Cristiana,  33-35  segunda 
parle,  36-40  tercera  parte,  41-56  cuarta  parte. 

Adornos  tipogràficos,  en  las  paginas  3,  23  y  40  : 
en  la  pagina  56,  cesto  de  flores. 

El  verdadero  tltulo  de  la  ediciôn  de  1758,  (cor- 
responde al  n^  52  b  del  Essai  de  Mr  Vinson),  es 
este  : 

DOCTRINA  I  CHRISTIANEEN  |  EXPLIGAGI- 
NOA  EUSQUERA  |  ceinofrecietandeustengustiai.  | 
DON  MARTIN  DE  ARZADUN,  |  Duraugoco  Uflco  Elexetuco 
Beneficiada,  \  da  Ciireac.  \  dediquetandeuso  |  DON 
NICOLAS  DE  I  Echezarrela  da  Olasarri  |  Santiago 
Ordeaco  |  Caballeroari  |  —  |  Iruhean  :  Martin  Joseph 
de  Radaren  |  Echea,  Urte  1758.  | 
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In  8  —  muy  pequeûo  —  63  (i)  paginas. 

Signatura  A  2  p.  3,  B  p.  17,  B  2  p.  19,  B.  3  p.  21, 
B  4  p.  23. 

Col.  p.  1  titulo,  2  en  blanco,  3-7  dedicatoria,  8- 
lOaprobaciôn  de  Fr.  B.  de  Ibarreche,  11-13  aproba- 
ciôn  de  Fr.  Juan  de  Ascondo,  13-14  Licencia  del 
Ordinario,  15-16  Indulgencias,  17-24  oraciones  y 
mandamientos,  25-28  seïlal  de  la  Cruz,  28-38  pri- 
mera parle,  38-41  segunda  parte,  41-47  tercera  parle, 
47-63  cuarta  parte. 

No  estân  numeradas  las  paginas,  1,  3,  7,  y  13. 
Hay,  ademàs,  en  esta  ediciôn  algunos  errores  de 
paginaciôn,  por  ej.  :  13  por  12,  28  por  38,  65  por  56. 

Las  ediciones  de  1731  y  1758  conlienen  una  dedi- 
catoria,  que  à  continuaciôn  reproduzco  :  no  aparece 
en  las  ediciones  modernas. 

t 

Dedicatoria  al  Seflor  Don  Nicola  des  Eechzarreta 
y  Olasarri,  Cavallero  del  Orden  de  Santiago. 

Anligua  quexa  de  Dios  es  por  su  Profeta  Jere- 
mias:  Parvuli  petierunt  panem,  &  non  erat,  qui 
frangeret  eis  :  Jerem.  Tren.  4.  Que  los  pequeûos 
pedian  pan,  y  no  avia  quien  se  lo  parliesse  :  Y  este 
pan,  en  sentir  del  doclo  Laurelo,  es  la  Doitrina 
Ghristiana  :  Panis  dicUur  Doclrina  Christi.  Verb. 
Pan.  Y  esta  quexa  tan  jusla  de  Dios,  es  el  impulse, 
que  me  ha  movido,  à  dàr  à  luz  publica  esta  Cartil- 
lita  de  Doclrina  Ghristiana  en  nuestra  lengua  vulgar, 
para  que  no  tengan,   que  quexarse  los  pequeûos  de 


—  253  — 

nuestro  Basquenze^  que  no  ay  quien  les  reparla  el 
pan  de  la  Doctrina  Christiana  :  Non  erat^  qui  fran-^ 
gerei  eis.  Pues  empezando  por  la  Seûal  de  la  Cruz, 
va  repartido  en  sus  quatro  partes^  quales  son  :  el 
Credo,  à  Arliculos;  Pater  noster;  Mandamientos  ; 
y  les  Sacramentos  ;  y  ademàs  dos  trataditos  de  la 
Confession,  y  Comunion,  con  que  deben  sustea- 
tarse  los  pequeûos. 

Su  explicacion  tan  clara,  como  pide  la  materia, 
sus  voces  propias,  y  la  mas  significativas  en  nuestro 
basquenze  ;  pues  como  ensefta  San  Prospero  :  Lib.  3. 
Vit.  Contemp.  C.  Vit.  las  vozes  han  de  ser  comunes, 
segun  la  propiedad,  y  estilo  para  mejor  inteligencia 
de  lo  que  se  traza  :  Et  aperte  observaia  duntaxai 
9$itatorum  verborum  proprietate,  res  intelligendas 
enunciat. 

'  Y  dirîgiendose  toda  àla  mayor  honra,  y  Gloria  de 
Dios,  puescôtiene  los  mayores  Mysterios  de  nuestra 
Santa  Fé  Catholiea,  va  buscando  la  sombra  de  Vm. 
como  tan  zeloso  de  eila,  de  que  son  testigos,  las 
admirables  obras,  con  que  ha  adornado  esta  Iglesia 
Mayor  de  Santa  Maria,  donde  recibiô  la  agua  del 
santo  Bautismo. 

Empeûo  suele  ser  de  quien  dedica  alguna  obra  à 
algun  lieroe,  dezir  de  su  grandeza  :  Sus  obras  de- 
dicô  à  Dios.  David.'  Dico  ego  opéra  mea  Régi:  y 
luego  comenzô  à  referir  las  exceiencias  de  Dios: 
Propter  veritaiem  &  mnnsuetudinem  et  lustiliam, 
Ps.  44  pero  me  detiene  su  modestia,  en  referir  la 
calificada  Nobleza  de  Vm.  tan  noloria  en  este  Noble 

18 
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Solar  del  Seûorio    de  Vîzcaya,  dexando  al  silencio, 
que  es  el  mas  rethorico  paaegyrico,  que  dixo  Tulio  : 
Dum  lacent  clamant;  Tul.,    de  Indic.  y  porque  le 
sobran  prendas  personales,  para  ennoblecer  muchos 
linajes,  como  lo  afirma  Yenancio  L  2.   Carm.  9.  Sed 
quando  altum   teneat  de  stirpe  cacumen,  moribus 
ipse  suos  amplicavit  ai^os.  Suplico  à  Vmd.  rendida- 
mente  reciba   esta  pequena  ofrenda  mia,    para  que 
sea  grande^  saliendo  debaxo  de  su  nombre,  assi  lo 
espero,  y  ruego  à  Dios  en  mis  sacriticios  guarde,  y 
prospère  à  Ymd.  en  su  gracia. 
Su  mas  reconocido,  y  favorecido  Capellan. 

Z).  Martin  de  Arzadun. 

La  ediciôn  de  1758  esta  plagada  de  erratas  de 
imprenta  y  contiene  numerosas  variantes  cuya  lista 
séria  interminable.  Por  esta  razôn,  | pondre  aqui, 
solo,  las  principales  : 


Ed.  1731 

Pagina 

13  CHRISTlAiNEEM 
arerioetaric 

14  arterean 
Igoeban 

15  guizonazan 

16  guestoai 
penea 
celan 

16  gacherean 
bendecatua 


Ed,  1758 

Pagina 

17  GHRISTIANEEN 
areriotaric 

18  artetic 
Igoeben 

19  guizonadan 

20  gaistoai 
pena 
nolan 

21  gachetatic 
bedencatua 


—  255  — 

17  dogula  22  degula 

18  honreari  22  honrrari 

20  beardau  25  beardu 

21  becoquien  26  becoquiez 

27  ezer  bere  ezereanic  32  ecerbere  gaûic 

ceimbat  ceinbat 

29  gueretanzala  33  giielditenzala 

43  alcarregaz  49  elcarregaz 

Debe  observarse  elempleo  de  las  formas  verbales 
diraz,  dila  (-dedila),  hauco  y  bago,  sustituidas  por 
dira^  Jbedi,  badauco,  badago  respectivamente,  en  las 
ediciones  posteriores. 

Tengo  tambien  ejemplares  de  las  très  ediciones 
siguientes,  cuyos  titulos  aparecerân^  seguramente, 
en  el  nuevo  suplemento  que  prépara  Mr  Vinson  : 

1»  Cristinaubaren  Dotriniaren  esplicacinua  Eus- 
queras  Z).  Martin  de  Arzadun  Durangoco  urico 
Eleissetaco  ta  Arimà  jagoliac  ipinija.  Orain  Euscal- 
dun  gastechuben  adisquide  batec  barritauta  eta 
cerbait  gueituta  emoten  dau  arquitara  aterateco, 
Bïar  dirian  escubidiacaz,  Valladolicen.  D,  Juan 
Pastoren  moldeteguijan.  1869  garren  urtian. 

Esta  ediciôn  es,  como  se  ve,  anterior  à  la  seûa- 
lada  con  el  n^  52  c,  en  la  Bibliografia  antes  citada  ; 
pero  no  le  corresponderâ  este  numéro,  porque 
pronto  se  descubriràn  otras  ediciones  posteriores  à 
la  de  1758  y  anteriores  à  la  de  1869. 

2»  Cristinaubaren  Dotriniaren  Esplicacinua  eus- 
queras  D.  Martin  de  Arzadun^  Durangoco  urico 
Eleissetaco  Beneficiadu  ta  Arima  jagoliac  ipinija. 
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Orain  Euscaldun  gastechuben  adisquide  batec  bar* 
ristauta  eta  cerbait  gueituta  emoten  dau  arguitara 
aterateco.  Biar  dirian  escubidiacaz,  Durango.  Im- 
prenta^  Libreria  y  Encuadernacion  de  Flore ntino  de 
Elozu.  1895. 

3*  Cristinaubaren  Dotriniaren  Esplicacinua  eus- 
queras  D.  Martin  de  Arzadun  Durangoco  urico 
Eleissetaco  Beneficiadu  ta  arima  jagoliac  ipinija. 
Orain  euscaldun  gastechuben  adisquide  batec  bar- 
ristauta  eta  cerbait  gueituta  emoten  dau  arguitara 
aterateco.  Biar  dirian  escubidiacaz  (Jaubeduna  da) 
Durangon  Florent ino  Elosu-ren  eckean.  1905.  gar- 
ren  urtean. 

Estas  dos  ûltimas  ediciones,  se  parecen  muy  poco 
à  la  de  1731.  Se  ha  adoptado  en  ellas  una  ortografla 
intermedia  entre  la  que  se  usaba  en  el  sigio  XVIII 
y  la  que  hoy  se  emplea  :  se  ha  alterado  el  orden  de 
materias  é  incluido  explicaciones  nuevas.  Las  formas 
aitien,  semien^  etc.,  han  sido  sustituidas  por  aitia- 
ren^  semiaren^  etc.,  y  se  han  cambiando  algunas  pa- 
labras de  origen  latino  por  otras  de  procedencia  eùs- 
cara.  Por  ejemplo  :  criadorea  por  eguillia^  erresu" 
citadu  por  viztu^  abogada  por  vitarteco^  etc.,  etc. 

Julio  DE  Urquijo. 

P. -S.  El  Seûor  D^*^  José  Maria  de  Bernaola,  &  quien 
rogué  buscara  en  los  libros  parroquiales  de  Durango 
algunos  datos  referentes  al  beneficiado  Don  Martin 
de  Arzadun,  me  envia,  en  este  momento,  las  dos 
partidas  siguientes  : 

1>  (Libro  de   Bautizados   de   la  Parroquia  de  Santa 
Maria  de  Durango.  1662  à  1683,  folio  246). 
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Martin  de  Ahçadun. 

«  En  quince  dias  del  mes  de  Jûnio  de  mil  seis- 
»  cientos  y  setenta  y  cinco  attos.  Yo  el  B'  Lucas 
»  de  Urquiçabasso  cura  y  B^^  de  las  Iglesias  Unidas 
»  de  esta  villa  de  Durango.  Baptizé  à  Martin  hijo  de 
»  Ignacio  de  Arçadun  y  de  Maria  Simona  de  Hubidea 
»  su  lexitima  mug'  y  vecinos  de  ella,  nieio  por  parte 
»  paterna  de  Alexo  de  Arçadun  y  Mag*'*  de  Axcune, 
»  vecinos  de  la  Villa  de  Axpeitia,  en  la  Provincia  de 
»  Guipuzcoa,  y  por  la  materna  de  P®  de  Hubidea,  y 
»  Ana  de  Vdalaechea,Vec®*  de  esta  dha  Villa.  Siendo 
»  padrinosel  comîsa''  D.  In^.  IbaAez  de  Çauala  B^^de 
»  las  dhas.  Iglesias^  Vicario  de  Tavira  y  Ochandiano, 
»  y  Arcipreste  de  su  partido,  y  Mag"**  de  Hubidea. 

»  Y  en  fee  de  ello  firme.  El  B*"  Lucas  de  Urquiço- 
»  basso.  » 

2*  (Libro  n^  4  de  Finados  de  la  parroquia  de  S^ 
Maria  de  Durango.  1^  partida  del  fôIio  70). 
«  En  veintitres  de  Julio  de  mil  setecientos  cua- 
»  renta  y  uno  se  enterré  en  S'* M*  desta  villa  D°  Mar- 
»  tin  de  Arzadun  Cura  y  Benef^^  de  las  Ig'  desta  Villa 
T»  y  Vicario  foràneo  de  ella,  y  su  partido,  auiendo 
»  recibido  el  S*<>  Sacram^o  de  la  Extrema  Vncion,  de 
»  edad  de  sesenta  y  seis  anos  poco  mâs  ô  menos; 
»  testo  ante  Juan  de  Amarica  es"<^  Y  lo  firme.  D»  Do- 
»  mingo  de  Elesaspi  =  rubricado.  » 

J.    DE  U. 


LA  SAINTE  DE  KARIKAL 


Le  çivaïsme  est  la  religion  la  plus  répandue  dans 
le  sud  de  l'Inde  et  particulièrement  dans  le  pays 
tamoul  ;  elle  est  extrêmement  intéressante,  notam- 
ment parce  qu'elle  s'est  incorporé  une  foule  de 
légendes,  de  traditions,  de  superstitions,  restes  des 
cultes  antiques  et  des  conceptions  primitives  des  Dra- 
vidiens.  Le  çivaïsme  a  développé  une  très  abondante 
littérature,  qui  comprend  surtout  des  hymnes,  des 
chants  religieux  et  des  légendes  sacrées.  Ces  légendes 
sont  relatives  aux  nombreux  sanctuaires  locaux  et 
aux  divers  saints  çivaïstes.  Ces  saints  sont  au  nombre 
de .  soixante-trois  et  leurs  vies  sont  racontées  dans 
\e Périyapurânan  (Grand  Purâna),  œuvre  d'un  célèbre 
ascète,  Çckkijar,  qui  vivait  il  y  a  sept  ou  huit  cents 
ans.  Cet  important  ouvrage,  composé  de  4.306  strophes 
(17.224  vers),  a  été  imprimé  à  Madras,  il  y  a  quelques 
années  (in-8o,  84-911  p.  de  texte  et  introduction  sans 
commentaires). 

Parmi  ces  personnages  vénérés,  nous  remarquerons 
une  sainte  femme  de  Karikal,  dont  l'histoire  est 
racontée  en  soixante-cinq  strophes.  Il  m'a  paru  inté- 
ressant d'en  donner  ci-après  une  traduction  littérale, 
que  je  ferai  suivre  de  quelques  notes  explicatives. 
Le  jour  consacré  à  celte  sainte  est  celui  caractérisé 
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au  mois  de  Panguni  (Phalguna)^  par  Tastérisme,  çuvâdi 
(suâti):  en  1906,  sa  fêle  devait  donc  être  célébrée  le 
14  mars  et  le  10  avril. 

La  légende  de  la  sainte  de  Karikal  a  été  publiée  à 
part,  notamment  à  Madras  en  1893  (in-S»  de  18-39  p., 
avec  commentaire  et  avec  des  illustrations  naïves)  ; 
on  y  a  joint  les  pièces  de  poésie  religieuse  attribuées 
à  la  sainte  elle-même.  Cette  année  même  (1906),  le 
directeur  du  Cours  secondaire  de  Karikal,  Tambi 
Pourouchottamappoullé,  a  publié,  à  Madrid,  à  l'impri- 
merie Ananda,  une  édition  très  soignée  du  texte  de  la 
légende,  sans  commentaire,  mais  avec  de  nombreuses 
références  à  divers  poèmes  classiques.  Il  y  a  joint  tm 
résumé  en  prose  tamoule  et  une  traduction,  par 
Râmassamypoullé,  de  Karikal,  des  chapitres  111  et 
112  du  livre  Sthftnabhrançà  du  Brahmàndapurftna 
sanskrit  oii  est  racontée  la  légende  :  le  nom  de  la 
sainte  y  est  Pûtavatî,  tandis  que  la  version  tamoule 
l'appelle  Pûnîtavatî.  Il  ne  m'a  pas  paru  utile  de  tra- 
duire cette  version  sanskrite,  ni  les  chants  attribués 
à  la  sainte,  qu'elle  aurait  improvisés  au  moment  de 
sa  désincarnation  et  quand  elle  se  trouva  en  présence 
de  Çiva-  Ces  chants  sont  des  ejaculations  pieuses, 
des  actes  de  foi  et  d'adoration,  d'un  intérêt  tout  à  fait 
secondaire   pour  nos  lecteurs. 

Je  ne  connais  pas,  dans  l'hagiographie  chrétienne, 
de  légende,  comparable  à  celle-ci. 

1.  Il  est  une  ville  où  la  tribu  des  commerçants, 
dont  l'éclat  est  sans  imperfections,  s'accroît  sans 
cesse  parce  qu'ils  demeurent  sur  le  chemin  de  la 
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glorieuse  vertu  ;  c'est  la  sainte  (ville  de)  Karikal  dont 
la  prospérité  s'étale  sur  les  terrains  maritimes  où  les 
vagues  apportent  les  coquillages  recourbés. 

2.  Le  chef  des  marchands  qui  vivent  florissants 
dans  ce  Karikal,  où  la  mer  est  pleine  de  navires, 
Dhanadatta,  avait  obtenu  par  son  ascétisme  qu'il  lui 
naquit  (une  fille  nommée)  Pûnîtavatî  dont  la  beauté 
et  la  réputation  étaient  telles  qu'on  disait  :  «  c'est 
une  incarnation  de  la  vierge  sacrée  (Lakchmi)  ». 

3.  Après  être  née  pour  faire  briller  la  grande  race 
des  commerçants,  à  Tâge  où  s'alanguit  la  marche 
des  pieds  délicats  ornés  de  bijoux,  elle  s'adonna  soi- 
gneusement au  culte  des  grands  pieds.de  (Çiva)  que 
décore  le  serpent  et  apprit  les  paroles  qui  font  naître 
l'amour  divin  dans  l'esprit  supérieur. 

4.  Elle  grandissait,  avec  une  réputation  croissante, 
acquérant,  grâce  aux  trésors  abondamment  répandus 
de  son  père  dont  la  prospérité  augmentait,  toutes 
les  splendeurs  des  divers  âges,  à  la  grande  joie  de 
ses  parents  illustres  ;  elle  grandissait  de  manière  à 
faire  dire  :  «  une  jeune  et  belle  tige,  s'est  élevée  avec 
une  affection  croissante  pour  le  prince  du  taureau 
(Çiva)  ». 

5.  Vénérée  par  ses  mères,  digne  d'être  adorée  par  les 
fidèles,  qui  prononcent  les  paroles  fructueuses,  du 
maître  des  dieux  dont  la  chevelure  est  ornée  de  la 
lune  croissante,  paroles  qui  chassent  le  trouble  ;  elle 
arriva  à  l'âge  où  la  taille  commence  à  souffrir  du 
poids  des  deux  seins. 
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6.  Elle  remplissait  les  conditions  de  beauté  in- 
diquées par  les  auteurs  des  livres  spéciaux,  et  ses 
qualités  physiques  se  développèrent  avec  tant  d'éclat 
que,  à  rage  où  elle  ne  pouvait  plus  quitter  la  maison, 
les  marchands  de  la  race  ancienne  égale  à  celle  de 
ses  parents  parlaient  déjà  de  cette  jeune  fille. 

7.  Un  commerçant  de  Négapatam,  ville  maritime 
à  la  longue  gloire,  nommé  Nîtipati  et  dont  la  re- 
nommée était  chantée  dans  le  monde,  envoya  dans 
la  puissante  ville  de  Karikal  où  abondent  les  maisons 
demander  cette  fille  aux  beaux  bijoux,  d'une  famille 
précieuse,  pour  être  la  femme  de  son  fils,  descendant 
d'une  race  antique. 

8.  A  leur  arrivée,  ces  hommes  à  l'anticpie  sagesse 
entrèrent  dans  la  maison  où  ils  désiraient  faire  le 
mariage,  et,  s'adressant  au  père,  Dhanadatta  : 
«  Donne  en  mariage,  suivant  les  formes  tradition- 
nelles de  notre  race,  le  vert  rameau  que  tu  as  engendré 
à   Paramadatta,   fils  de  Nitipati  »,   lui  dirent-ils. 

9.  Il  consentit  au  mariage  suivant  les  formes,  et 
congédia  les  messagers  qui  repartirent  ;  en  entendant 
leur  récit,  Nîtipati.  fut  heureux  comme  quelqu'un 
qui  a  obtenu  un  immense  triomphe  ;  il  se  réjouit  avec 
toute  la  famille  prospère  de  son  incomparable  fils 
et  fit  tous  les  préparatifs  convenables  pour  le  mariage. 

10.  Il  envoya  Vole  pour  annoncer  le  jour  ;  et,  quand 
vint  ce  jour  propice,  ayant  préparé  tout  ce  qu'il 
fallait,  il  illumina  par  les  bijoux  du  mariage  la  beauté 
de  son  fils  à  la  belle  guirlande  fleurie,  et  ils  arrivèrent 
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dans  la  ville  de  Karikal  aux  sons  retentissants  des 
tambours  de  fête. 

11.  Ils  entrèrent  dans  la  belle  maison  de  Dhanadatta 
qui  porte  une  guirlande  où  se  pressent  les  abeilles, 
et,  se  conformant  à  toutes  les  prescriptions  précises 
des  livres  sacrés,  on  accomplit  en  comblant  de  Joie 
leurs  familles,  le  mariage,  avec  le  Jeune  taureau  à 
la  guirlande  épanouie,  du  paon  aux  pieds  semblables 
à  des  boutons  de  fleurs,  au  fin  sourire. 

12.  Pendant  les  Jours  qui  s'écoulèrent,  après  qu'on 
eût  terminé  toutes  les  cérémonies  du  grand  mariage, 
comme  (Pûnîtavatî)  était  pour  sa  famille  une  fille 
unique,  Dhanadatta  fit  construire  à  côté  de  chez  lui 
une  "belle  maison  où  elle  pourrait  agréablement  de- 
meurer avec  son  époux,  sans  aller  à  Négapatam  aux 
eaux  gonflées  et  bruyantes. 

13.  Comme  on  avait  fait  à  la  Jeune  femme  un  don 
immense  et  réjouissant,  le  noble  fils  de  Nîtipati  à  la 
grande  réputation  sans  pareille,  au  milieu  d'un  grand 
amour  toujours  égal,  obtint  le  vrai  bonheur  domes- 
tique et  par  son  activité  croissante  augmenta  de  plus 
en  plus  sa  fortune. 

14.  La  femme  aux  cheveux  fleuris  qui  Taidait  ainsi 
dans  sa  félicité  domestique  accomplissait  de  son  côté 
tous  ses  devoirs  d'épouse  sans  faillir  aucunement  et 
sans  négliger  le  culte  et  Tamour  des  pieds  sacrés  du 
prince  au  taureau  belliqueux  (Ci va). 

15.  S'il  survenait  des  serviteurs  de  notre  seigneur 
(Çiva),  elle  leur  préparait  une  véritable  ambroisie  et 
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leur  donnait  avec  Joie,  comme  il  convient,  *tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  or  brillant,  pierres  précieuses 
de  neuf  espèces,  beaux  vêtements,  etc.  ;  pendant 
qu'elle  vivait  ainsi,  croissant  en  sagesse  sous  les  pieds 
sacrés  du  maître  des  dieux,  un  jour, 

16.  Des  visiteurs  donnèrent  en  cadeau  une  couple 
de  mangues  à  Paramadatta  qui  suivait  le  chemin  de 
la  vertu  ;  il  les  accepta,  et,  ayant  accordé  le  service 
qu'on  lui  demandait,  il  leur  recommanda  de  porter 
ces  fruits  dans  sa  maison. 

17.  A  peine  la  femme  à  la  chevelure  ornée  de  fleurs 
parfumées  avait-elle  reçu  et  mis  en  réserve  les  deux 
fruits  que  lui  faisait  remettre  son  époux  que,  pressés 
par  la  faim,  de  saints  serviteurs  du  dieu  suprême  qui 
s'orne  du  serpent  à  chaperon  entrèrent  dans  la 
maison. 

18.  Ayant  vu  l'état  de  ces  véritables  serviteurs  du 
maître  qui  a  révélé  les  Vêdas,  elle  dit  :  «  je  mettrai 
un  terme  à  la  faim  de  ces  serviteurs  du  Seigneur  », 
et,  s'approchant,  leur  donna  de  l'eau  pour  faire 
briller  leurs  pieds  ;  puis  elle  leur  présenta  un  bassin 
superbe  et  servit  du  riz  succulent  à  ces  hôtes  irré- 
prochables. 

19.  En  leur  présentant  ces  aliments  purs,  comme 
elle  n'avait  pas  prêle  l'ambroisie  du  canj^  celle  qui 
ressemblait  à  la  déesse  qui  réside  sur  la  fleur  par- 
fumée pensa  que  les  serviteurs  du  maître  du  taureau 
sont  des  hôtes  rares  et  qu'il  n'y  a  pas  de  profit  supé- 
rieur (î\  leur  être  agréable),  et  elle  songea  au  moyen 
de  remplacer  cette  ambroisie. 
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20.  Sur  les  deux  mangues  parfumées  qu'elle  avait 
reçues  auparavant  de  son  époux  et  qu'elle  avait  mises 
en  réserve,  elle  en  prit  une  et  s'empressa  de  venir, 
pleine  de  joie,  l'offrir  aux  serviteurs  du  dieu  qui 
détruit  le  chagrin,  leur  faisant  ainsi  de  F  ambroisie. 

21.  Les  pieux  serviteurs  qui  étaient  arrivés  avec 
une  faim  cruelle  au  désir  pressant  et  épuisant,  et  avec 
la  fatigue  de  Tâge  avancé,  mangèrent  avec  la  mangue 
le  riz  succulent  et  délicat  qui  leur  était  offert  et  s'en 
allèrent  réjouis  de  la  bonne  action  de  cette  femme 
à  la  chevelure  délicate  ornée  de  fleurs. 

22.  Après  leur  départ,  le  négociant  qui  était  le 
maître  de  la  maison  arriva  dans  sa  belle  et  vaste 
demeure,  au  moment  où  le  jour  atteint  toute  sa  gran- 
deur (à  midi)  ;  se  baigna  pour  se  purifier  dans  l'eau  ; 
et  se  mit  avec  appétit  à  manger  du  riz.  La  femme 
pleine  de  chasteté  le  servit,  suivant  son  devoir. 

23.  Quand  elle  lui  eut  donné  suivant  l'ordre  conve- 
nable le  doux  riz  avec  divers  carys^  la  femme  à  la 
chevelure  parfumée  qui  ressemblait  à  un  cygne  alla 
prendre  celle  qui  restait  des  mangues  apportées  avant 
le  retour  de  son  mari  à  la  maison  et  la  mit  devant 
lui  dans  le  plat. 

24.  Le  négociant  décoré  d'une  guirlande,  après  avoir 
mangé  le  fruit  mûr  que  lui  avait  apporté  sa  femme, 
ne  pouvait  se  rassasier  de  cette  bonne  saveur  :  «  il 
y  a,  dit-il;  encore  un  autre  fruit  comme  celui-là,  donne 
le  moi  ».  A  ces  mots,  elle  s'éloigna  comme  si  elle 
allait  le  chercher. 
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25.  Mais  elle  demeurait  affligée  :  que  faire  mainte- 
nant pour  ce  fruit  rare  ?  Elle  invoqua  dans  sa  pensée 
les  pieds  du  prince  du  taureau  qui  est  secourable 
dans  les  peines  venues  lorsqu'on  a  oublié  le  corps. 
A  cette  prière  et  par  la  grâce  de  ce  dieu,  un  fruit 
d'une  extrême  douceur  se  trouva  tout  à  coup  dans 
la  main  Uq  la  femme  dont  la  chevelure  était  abondante. 

26.  Elle  le  prit,  l'emporta  et  le  donna  avec  joie 
(à  son  mari).  Comme  il  en  trouva  la  saveur  supé- 
rieure même  à  celle  de  l'ambroisie  :  «  ceci  n'est  pas 
le  fruit  que  j'avais  envoyé,  dit-il  ;  il  serait  difficile 
d'en  trouver  un  pareil  dans  les  trois  mondes.  Où  est 
l'autre  ?  »  demanda-t-il  à  la  femme  aux  nombreux 
bracelets. 

27.  La  pieuse  femme,  en  entendant  ces  paroles,  ne 
répondit  pas,  pensant  qu'il  n^était  pas  convenable  de 
dire  la  grande  faveur  glorieuse  que  lui  avait  faite  le 
Seigneur  secourable;  mais,  réfléchissant  que  la  vraie 
voie  pour  celles  qui  s'attachent  à  la  vertu  esl  de  ne 
pas  tromper  leurs  maris,  elle  ne  voulait  pas  rester 
sans  parler  ;  elle  hésitait. 

28.  Convaincue  pourtant  que  le  devoir  était  de  dire 
ce  qui  était  arrivé,  elle  adora  par  la  pensée  les  pieds 
roses  du  dieu  dont  le  cou  est  devenu  noir.  Et  la  femme 
aux  cheveux  remplis  de  fleurs  raconta  ce  qui  s'était 
passé  à  son  mari  qui  demandait  :  <t  qui  a  donné  ce 
fruit  si  précieux  ?  » 

29.  Le  maître  de  la  maison,  en  entendant  raconter 
cette  grâce  d'iça,  n'y  crut  point.  Il  regai*da  la  femme 


J^  ^ 


CUV»    ^ 

qui  ressemblait  à  la  déesse  de  la  fleur  parfumée  : 
€  si  ce  fruit  est  le  produit  de  la  grâce  du  prince  à 
la  chevelure  brillante,  tu  pourras  me  donner  un  autre 
fruit  irréprochable  obtenu  par  sa  faveur  !  »  dit-il. 

30.  Se  retirant  à  part,  elle  adora  celui  qui  s'orne 
d'un  serpent  :  <  si  vous  ne  me  donnez  pas  ce  fruit 
ici-même,  mes  paroles  seront  fausses  »,  dit-elle.  A 
l'instant,  par  la  grâce  divine,  une  mangue  se  pro- 
duisit Elle  la  prit  et  la  mit  dans  la  main  de  son  mari 
qui  fut  saisi  d'étonnement. 

31.  Le  marchand,  dans  sa  stupeur,  ne  vit  plus  la 
mangue  qu'il  avait  dans  la  main.  Pris  d'une  angoisse 
sans  égale,  le  cœur  plein  de  trouble,  il  pensa  que  sa 
femme  à  la  belle  chevelure  était  une  déesse  et  résolut 
de  s'éloigner  d'elle.  Il  ne  dit  rien  à  personne  et  se 
garda  de  tout  rapport  conjugal  avec  elle.  Cependant, 

32.  Ayant  résolu  de  la  quitter  et  pour  s'en  procurer 
le  moyen  il  dit  :  ^  je  vais  m'en  aller  dans  un  navire 
sur  la  vaste  mer  aux  flots  endoloris  et  je  rapporterai 
de  grandes  richesses  ^.  Les  marchands  à  la  réputa- 
tion sans  tache  qui  forment  plusieurs  lignées  abon- 
dantes lui  firent  préparer  un  navire  en  bois. 

33.  Le  chef  le  fit  remplir  de  toutes  sortes  d'objets 
qu'on  désirait  aux  lieux  où  il  voulait  se  rendre,  puis, 
ayant  adoré  le'  dieu  des  eaux,  il  s'embarqua,  un  jour 
propice,  avec  les  hommes  nécessaires  à  la  manœuxTe 
du  navire,  et  s'en  alla  sur  la  mer  aux  ondes  fraîches. 

34.  Il  fit  courir  le  navire  sur  la  mer  et  arriva  au 
pays  où  il  voulait  aller.  Il  s'y  arrêta,  comme  il  conve- 
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nait,  y  fit  provision  des  beaux  produits  qui  y 
abondent,  et,  après  y  être  demeuré  quelques  jours, 
remonta  dans  son  navire  et  arriva  près  d'une  certaine 
ville  du  pays  de  la  Vierge  (le  Pâncji)  aux  efcux 
répandues. 

35.  Il  monta  dans  cette  ville,  et  y  vendit  ses  abon- 
dantes marchandises  de  façon  à  obtenir  de  grandes 
richesses  incomparables  ;  et  il  épousa  brillamment 
une  vierge  difficile  à  louer,  fille  d'un  marchand  de 
l'endroit  qu'enviait  toute  cette  ville  dont  on  célèbre 
les  justes  louanges. 

36.  Quand  il  eut  épousé  cette  femme  semblable  à 
la  déesse  difficile  à  obtenir  (Lakchmî),  il  demeura 
près  d'elle,  sans  faillir  dans  la  vertu,  avec  la  pensée 
de  cacher  sans  la  révéler  la  grande  faute  qu'il  avait 
commise  envers  (sa  première  femme)  semblable  à  la 
déesse  aux  cheveux  ténus  comme  le  sable  (Parvatî). 
Pendant  qu'il  vivait  ainsi,  le  visage  épanoui, 

37.  Et  qu'il  acquérait  de  la  réputation  en  expédiant 
ses  vaisseaux  sur  la  mer  batailleuse,  augmentant 
encore  sa  fortune,  arrivant  à  ressembler  au  Maître 
aux  grandes  richesses  (Kuvêra)  parmi  ces  marchands 
distingués  de  la  ville  antique  aux  bosquets  pleins  de 
fleurs  mielleuses,  il  obtint  heureusement  un  rejeton 
féminin  semblable  à  un  flambeau  éclatant. 

38.  Après  qu'il  eut  obtenu  cette  fillette  innocente, 
il  accomplit  toutesl  les  cérémonies  ordinaires  :  pensant 
à  l'impossibilité  de  rejoindre  la  grande  épouse  unique 
dont  il  avait  fui  la  cohabitation  par  crainte,  il  se  dit 
qu'elle  était  de  la  race  vénérée  des  dieux,  et,  suivant 
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les  rites,  il  donna  à  Tenfant  qu'il  aimait  le  nom  de 
cette  femme  modèle. 

39.  Il  demeura  ainsi,  lui  qui  était  venu  là  ;  mais, 
(de  son  côté)  la  noble  (ille  de  Dhanadatta  à  la  pros- 
périté défiant  l'envie,  marchand  de  Karikal  auK  mai- 
sons entourées  d'un  grand  rempart  vierge,  continuait 
à  pratiquer  la  vertu  domestique  avec  une  chasteté  iné- 
branlable. 

40.  «  Paramadatta,  qui  est  parti  sur  un  navire  pour 
augmenter  ses  richesses  florissantes,  s'est  fixé  dans 
une  grande  ville  du  pays  de  Pân(}i  à  la  renommée 
croissante  ;  il  y  a  fait  une  fortune  incommensurable; 
il  y  demeure  agréablement  »  ;  telle  fut  la  nouvelle 
qu'apprirent  les  parents  de  la  femme  semblable  à  im 
rameau  orné  de  pierres  précieuses  éclatantes. 

41.  Quand  ils  entendirent  ces  discours,  les  parents 
de  la  femme  semblable  à  une  déesse  lui  envoyèrent 
quelques-uns  d'entre  eux.  Quand  elle-même  eut  en- 
tendu la  nouvelle  du  séjour  de  son  piari,  elle  devint 
extrêmement  affligée  et  ils  se  dirent  :  «  il  faut  con- 
duire celte  femme  aux  ardentes  mamelles  arrondies  à 
l'endroit  où  se  trouve  (Paramadatta)  ». 

42.  Ils  firent  monter  dans  un  palaquin  orné  de 
pierres  précieuses  la  femme  semblable  à  un  paon  à 
la  démarche  naïve,  de  façon  à  faire  dire  :  «  voici 
la  déesse  unique  qui  réside  sur  un  siège  de  lotus 
(Lakchmî)  »,  et,  l'ombrageant  d'un  superbe  parasol, 
ses  parents  affectueux  et  ses  femmes  aux  douces 
paroles  s'en  allèrent  à  ses  côtés  sur  la  longue  route. 
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43.  Après  qu'un  certain  nombre  de  jours  se  furent 
écoulés,  ils  arrivèrent  au  beau  pays  du  pur  tamoul. 
En  approchant  de  la  grande  ville  où  demeurait  Para- 
madatta  à  la  renommée  épanouie,  ils  envoyèrent  en 
avant  pour  faire  dire  à  ce  mari  dont  la  gloire  est 
parfaite  comment  ils  lui  amenaient  sa  noble  première 
femme. 

44.  Le  marchand,  en  entendant  annoncer  l'arrivée 
de  cette  femme,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  se  dit  :  «  j'irai 
à  sa  rencontre  avec  la  (seconde)  femme  aux  beaux 
bracelets  que  j'ai  brillamment  épousée,  et  avec  la 
petite  fille  qu'elle  a  enfantée  »,  et  il  se  rendit  auprès 
de  celle  à  l'abondante  chevelure. 

45.  Il  se  jeta,  avec  sa  femme  et  sa  fille  à  la  démarche 
encore  mal  assurée,  aux  pieds  de  (sa  première)  épouse 
qui  se  tenait  semblable  à  la  jeune  femelle  d'un  cerf  : 
«  je  vivrai  heureux  par  votre  grâce  »,  dit-il;  «  cette 
jeune  enfant  porte  votre  nom  glorieux!  »  A  ces  mots 
il  tomba  prosterné  devant  elle. 

46.  En  se  voyant  adorée  par  son  mari,  celle  qui 
ressemblait  à  un  rameau  fleuri  demeurait  honteuse 
auprès  des  parents  qui  l'avaient  amenée.  Ces  parents 
prudents,  surpris  :  «  ô  toi  qui  portes  une  guirlande 
parfumée,  pourquoi  adorer  ta  chère  femme  ?  » 
dirent-ils. 

47.  Mais  lui,  les  regardant  :  «  celle-ci  n'est  point 
de  nature  humaine  ;  j'ai  compris  qu'elle  était  une 
bonne  et  grande  divinité  et  alors  je  me  suis  éloigné; 
puis,  quand  j'ai  obtenu  cette  enfant,  je  lui  ai  donné 

19 
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son  nom.  C'est  pourquoi  je  viens  d'adorer  ses  pieds 
superbes;  vous  aussi,  adorez -là  !  >   répondit-il. 

48.  A  ces  mots,  les  parents  de  cette  femme  demeu- 
rèrent là,  se  disant  :  «  qu'est  ceci  ?  »  ;  mais  celle 
à  la  chevelure  parfumée,  entendant  les  paroles 
(sorties)  de  la  bouche  du  marchand,  adora  les  (pieds 
aux)  anneaux  retentissants  du  dieu  dont  la  vaste  che- 
velure est  ornée  (de  fleurs  de)  cassia,  et,  y  unissant 
ses  regards  par  la  pensée,  fut  éclairée  et  fit  ce  dis- 
cours : 

49.  «  Voilà  l'opinion  que  celui-ci  a  exprimée;  aussi, 
faut-il  que,  détruisant  cette  enveloppe  charnelle  où 
réside  la  beauté  qui  n'était  que  pour  lui,  tu  donnes 
désormais  à  moi  ta  servante  la  forme  des  démons 
que  vénèrent  ceux  qui  sont  auprès  de  toi!  »  Elle  dit 
et  demeura  adorant  les  pieds  de  l'être  suprême. 

50.  Tout  aussitôt,  par  la  grâce  de  celui  qui  dansa 
dans  l'assemblée, •elle  obtint  ce  qu'elle  demandait, 
sentant  croître  son  intelligence  de  la  voie  supérieure. 
Elle  secoua  toute  la  beauté  qui  était  constituée  par 
la  chair  de  son  corps  et  devint  un  squelette,  avec 
la  forme  des  démons  que  vénèrent  la  terre  et  le  ciel 
tout  entiers. 

51.  Une  pluie  de  fleurs  se  répandit  partout;  le 
bruit  des  tambours  célestes  retentit  emplissant  le 
monde  entier;  les  dieux  et  les  muni  chantèrent;  les 
troupes  (d'êtres  informes),  poussèrent  des  cris  d'allé- 
gresse. Les  nombreux  parents  distingués  qui  se 
tenaient  devant  (ce  qui  avait  été  Pûnîtavatî)  l'ado- 
rèrent et  s'éloignèrent  pleins  de  frayeur. 
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52.  Elle  daigiia  composer  à  ce  moment  la  sainte 
andâdi  d* admiration,  en  Thonneur  du  prince  d'Umâ, 
dans  l'unité  de  la  sagesse  produite  et  élevée  en  elle  : 
«  Je  suis  devenue,  moi,  un  membre  des'  chœurs  fidèles 
qui  adorent  les  lotus  des  pieds  superbes  (de  Çiva)  », 
dit-elle,  chantant  pleine  d'affection. 

53.  Puis  elle  chanta  jusqu'au  bout  Vandâdi  de  la 
double  guirlande  dont  est  grande  la  renommée  ; 
augmentant  encore  toute  sa  sagesse  acquise,  elle 
obtint  d'abord  l'immense  faveur  nécessaire  pour  aller 
à  la  grande  montagne  du  Kâilâça  d'argent  où  demeure 
celui  qui  dans  les  jours  anciens  détruisit  le  triple 
rempart,  puis  elle  s'en  vint  par  la  voie  pure. 

54.  Ceux  qui  la  voyaient  passer,  pleins  d'admiration 
et  de  crainte,  tendaient  les  mains  et  s'enfuyaient.  En 
entendant  parler  de  la  nature  de  la  forme  qu'elle 
avait  prise,  elle  disait  :  «  si  le  prince  des  dieux  me 
reconnaît,  qu'importe  la  forme  que  j'ai  prise  aux 
hommes  des  huit  points  cardinaux  encore  plongés 
dans  l'ignorance  ?  ». 

55.  Elle  franchit  plus  rapidement  que  la  pensée 
tous  les  pays  du  Nord.  Lorsqu'elle  arriva  auprès 
de  la  montagne  du  Kâilâça  à  la  lumière  éclatante 
où  demeure  le  dieu  armé  du  trident  et  orné  d'une 
guirlande  de  cassia  aux  boutons  épanouis;  elle  cessa 
de  marcher  sur  les  pieds  et  s'avança  appuyant  sa 
tête  sur  le  sol. 

56.  Comme  elle  s'avançait  marchant  sur  la  tête  et 
montant  sur  la  montagne  d'argent  où  réside  Saû- 
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khara,  pleine  d'un  amour  multiplié  par  la  joie,  elle 
fui  aperçue  par  la  sainte  liane  née  sur  rilimàlaya, 
au  front  semblable  à  un  arc,  qui  est  à  côté  du  prince 
au  front  perce  d'un  œil,  orné  du  croissant  de  la  jeune 
lune. 

57.  Notre  Mère,  pleine  d'admiration  dans  sa  sainte 
pensée,  daigna  s'incliner  et  s'adressant  à  son  Sei- 
gneur :  «  Quelle  est,  ô  mon  Seigneur,  l'affection  de 
ce  corps  réduit  à  l'état  de  squelette  qui  monte  ici  en 
marchant  sur  la  tête  ?  »  dit-elle,  et  le  maître  daigna 
répondre  ainsi  à  notre   Dame: 

•  58.  «  Celle  qui  vient  est  une  sainte  qui  nous  aime, 
ô  Umâ  !  Elle  a  obtenu,  sur  sa  demande,  cette  forme 
pleine  de  grandeur  ».  Il  dit,  puis  la  voyant  auprès  de 
lui  il  la  regarda  et  lui  dit  :  «  Sainte  \  »  et  de  ce 
mot  excellent  il  daigna  emplir  tous  les  mondes. 

59.  Le  dieu  superbe  ayant  daigné  lui  dire:  «  sainte!?^, 
elle  répondit  :  «  père!  »  et,  tombant,  adora  ses  pieds 
roses  de  lotus;  puis  elle  se  releva.  Le  dieu  qui  porte 
de  blancs  pendants  d'oreilles  en  coquillages,  la  regar- 
dant en  face:  «  que  désires-tu  de  nous  ici  ?  »  dit-il, 
et,  se  prosternant,  elle  se  mit  à  parler  ainsi: 

60.  «  Il  faudrait  la  non-renaissance  (que  vous  accor- 
dez) à  ceux  qui  vous  désirent  après  avoir  désiré  l'af- 
fection aux  joies  indestructibles  ;  il  faudrait,  si  je 
dois  encore  renaître,  la  grâce  de  ne  jamais  vous 
oublier  ;  il  faudrait  aussi  que  je  demeure  joyeuse, 
sous  vos  pieds,  chantant  vos  louanges  le  jour  où 
vous,  la  vertu  même,  vous  danserez  ».  Elle  dit, 
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61.  Et  celui  qui  est  le  secours  de  ceux  qui  le  louent 
lui  fit  toute  la  grâce  possible  et  répondit  :   «  Dans 

le  bois  des  figuiers  où  brillent  les  antiques  villes 
aux  rivières  longuement  célébrées,  dans  le  pays 
du  sud  qui  resplendit,  tu  verras  la  grande  danse 
que  nous  danserons  et  tu  nous  chanteras  joyeuse  en 
tout   temps  ». 

62.  Alors,  la  sainte  qui  avait  obtenu  celte  précieuse 
faveur,  prit  congé  de  celui  qui  est  la  vraie  substance 
des  splendides  Védas;  elle  Fadora  et  se  rendit,  mar- 
chant sur  la  tête,  au  bon  endroit  appelé  le  hois  des 
figuiers  (Tiruudlankâdu),  superbe,  avec  une  indes- 
criptible  affection;   elle  y  arriva   et  y  pénétra. 

63.  A  Alankâ^u,  elle  vit  la  splendeur  (sacrée  du 
dieu)  s'élevant  dans  l'espace,  et  elle  chanta  alors, 
en  l'honneur  de  celui  dont  le  terme  est  impossible 
à  voir,  une  belle  hymne  antique  qui  commence  par 
kongeitirangi.  Pendant  ces  jours  où  elle  célébrai!  la 
danse   que  célèbrent  les   mondes   avec   amour, 

64.  Son  grand  amour  s'accroissait  avec  son  plaisir 
en  s'inclinant  devant  la  danse  de  celui  qui  est  orné 
de  cassUi  mielleux  épanoui.  Pleine  d'admiration,  elle 
chanta,  en  disant:  «  le  jeune  dieu  (Kumara)  dansera, 
au  chant  des  esprits  difformes,  au  bruil  des  tambours 
assimilés  »,  une  hymne  sacrée  qui  commence  par  ettl 
(la  noix  vomique),  Uavam  (l'alocs),  mt(jci  fia  cœsalpina 
lacerans). 

65.  Pour  célébrer  la  grande  gloire  de  celle  qui  a 
obtenu   la   faveur   divine   quand   celui   qui   porte   le 
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fleuve  aux  eaux  absorbées  lui  dit:  «  sainte  !  »,  de 
celle  qui  demeure  constamment  sous  les  pieds  roses 
de  celui  dont  la  danse  est  si  renommée;  qui  possédera 
assez  de  talent? 

66.  Après  avoir  célébré  les  pieds  fleuris  à  l'abon- 
dante lumière  de  la  sainte  qui  chantait  devant  celui 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  pendant  qu'il  dansait 
la  danse  sacrée;  je  vais  raconter  le  pieux  service  du 
muni  à  la  belle  science  Appûdiyâr  de  Tiûgalûr  qu'en- 
tourent les  rizières  aux  eaux  fraîches. 


Vocabulaire  explicatif 

Andâdi  «  commencement  et  fin  »,  suite  de  strophes 
dont  chacune  commence  par  le  mot  ou  la  syllabe  qui 
termine  les  précédentes. 

Cary,  ou  mieux  Kar'i^  sauce,  ragoût  indien  très  épicé 
qu'on  mange  avec  du  riz  cuit  à  l'eau.  J'ai  donné  dans 
cette  Revue  de  nombreuses  recettes  de  carys. 
Dhanadatta,  n.  pr.,  «  donné  par  la  fortune  ». 

Démon,  en  tam.  pêy:  les  dessins  qui  représentent 
Pûnîtavatî,  après  sa  transformation,  la  représentent 
avec  les  cheveux  coupés  courts  hérissés,  le  men- 
ton proéminent,  et  les  seins  pendants,  allongés  en 
pointes. 

îça  «  Seigneur,  Maître  »,  nom  de  Ci  va. 

mangue,  fruit  du  manguier,  mangifcra  indica. 

kâilâça,  montagne  d'argent  ou  réside  Çiva  ;  c'est 
paraît-il,  un  pic  de  l'Himalaya. 
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mères.  On  appelle  mères  (tâyargal),  les  cinq  ser- 
vantes de  confiance  qui  s'occupent  des  enfants,  et  en 
particulier  des  jeunes  filles:  la  nourrice,  la  nourrice 
sèche,  celle  qui  les  porte,  celle  qui  les  amuse,  et  celle 
qui  prend  soin  de  leur  toilette  et  de  leur  santé. 

neuf  pierres  précieuses  (les):  onyx,  saphir,  corail, 
topaze,  émeraude,  rubis,  perle,  lapis-lazzuli,  diamant. 

nîtipati,  n.  pr.,   «  prince  de  l'équité  ». 

d/c,  tam.  d/ei,  feuille  de  palmier  où  Ton  écrit  avec 
le  stylet  [ijuttâni  «  clou  aux  lettres  »). 

paramadatta^  n.   pr.,   «  le  donné  d'en   haut  ». 

pûnîtavatî^  n.  pr.,  «  la  pure  ». 
rempart  (le  triple),  sk.  tripura^  ville  construite  par  les 
Asuras  et  détruite  par   Çiva. 

sainte^   tam   ammei   «  mère,   matrone,   dame  ». 

sankhara  «  le  prince  aux  coquillages  »,  nom  de 
Çiva. 

Julien  VINSON. 
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Mitlheilunyen  des  Scminars  fiir  Orientalische  Sprachen. 
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Observations  sur  de  récentes  publications  gramma- 
ticales, accompagnées  de  critiques  judicieuses.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  habitués  aux  méthodes  scientifiques  se 
trompent  souvent  et  émettent  des  hypothèses  aventu- 
reuses. Les  remarques  de  M.  Planert  portent  sur  les 
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prétendus  articles,  sur  le  nominatif  o  qui  est  propre- 
ment un  démonstratif,  sur  la  conjugaison  et  les  soi- 
disani  particules  passives.  Il  termine  par  l'analyse 
minutieuse  et  la  traduction  exacte  d'une  légende 
canadienne.  J.  V. 

Essais  de  Philologie  moderne,  III.  Notes  critiques  sur 
la  syntaxe  et  la  phraséologie  du  français  moderne,  par 
Emile  RoDHE.  Gothenbourg,  Wellergren  et  Kerber, 
in-4\  32  p. 

Cette  brochure  est  surtout  une  critique  très  serrée 
de  la  (iram/mi/rc /?'a/ia/i>6' (en  allemand) de  M.  Plattner 
(Karisruhe,  1899).  La  première  réflexion  qui  nous 
vient  à  res|)ril,  c'est  Textréme  difiîculté  de  notre 
langue,  la  délicatesse  des  nuances  de  signification  et 
d'emploi  de  beaucoup  de  mots  et  la  complexité  de 
notre  svnlaxe. 

M.  Hodhe  se  place  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment pratique  du  français  aux  étrangers,  aux  allemands 
entreautres,  enseignementpratiijuequine  doitpas  con- 
duire d'habitude  à  la  conversation  ou  i\  la  lecture  cou- 
rante, mais  à  la  connaissance  générale  du  français 
contemporain.  A  ce  point  de  vue,  M.  Kodhe  distingue 
trois  langues  :  le  français  littéraire,  évidemment 
factice  et  plus  ou  moins  archaïque  ;  le  français  popu- 
laire, incorrect  et  plein  de  néologismes;  et  le  français 
«  moyen  »  parlé  par  la  bourgeoisie  cultivée,  qui  ne 
craint  pas  le  néologisme,  descend  parfois  jusqu'aux 
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expressions  vulgaires,  mais,  repousse  avec  horreur  la 
trivialité.  C'est  cette  dernière  qu'il  faut  s'efforcer 
d'apprendre  et  d'enseigner. 

On  comprend  que  je  ne  puisse  suivre  pas  à  pas 
M.  Rodhe  dans  ses  critiques el  ses  observations  qui  me 
semblent  le  plus  souvent  tout  à  fait  exactes  ;  à  peine 
aurais-je,  de  temps  en  temps,  quelques  réserves  à  for- 
muler. 

Je  ne  m'arrête  ici  que  sur  un  des  points  traités  par 
M.  Rodhe,  p.  9-10,  le  <i futur  de  probabilité»,  celui 
qui  est  employé  dans  ces  phrases  :  «s'il  ne  vient  pas, 
c'est  qu'Usera  malade  ;  —  il  n'est  pas  arrivé  :  il  en  aura 
été  empêché  ».  Qui  ne  voit  la  différence  entre  ces  deux 
phrases  ?  Dans  la  première,  l'idée  temporelle  est 
essentiellement  future  ;  dans  la  seconde,  l'expression 
du  temps  est  relative  et  le  futur  de  l'auxiliaire  indique 
la  conjecture,  l'hypothèse,  l'incertitude,  la  contingence, 
cequi  est  le  rôle  fondamental  du  fulurdans  les  langues 
anciennes,  où,  comme  on  sait,  il  est  de  formation 
secondaire  et  postérieure. 

Julien  ViNsoN. 

Der  Einfluss  des  arischen  Indiens  auf  die  Nachbarlan- 
den  im  sûden  undosten...  von  Dr.  Ernst  Euhn.  Mûn- 
chen,  1903,  in-4^  28  p. 

Ce  mémoire  soulève  une  question  des  plus  impor- 
tantes, non  pas  proprement  celle  de  l'influence  de 
l'élément  aryen  sur  le  vieux  fond  purement  hindou. 
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mais  celle  de  la  mesure  de  cette  influence.  Pour  ici, 
elle  a  été  considérable,  parce  que  les  populations  pri- 
mitives de  la  péninsule  cis-gangélique  étaient  incon- 
testablement dans  un  état  de  civilisation  très  inférieure. 
L'intérêt  de  celte  étude  réside  surtout  dans  la  déter- 
mination, au  surplus  très  délicate  et  très  difficile  à 
faire,  de  ce  qui  est  resté,  dans  le  langage,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages,  de  l'organisation  primitive. 
D'après  ce  que  nous  pouvons  constater  dès  à  présent, 
nous  voyons  que  les  Dravidiens  par  exemple  étaient 
déjà  agriculteurs;  ils  avaient  une  société  hiérarchisée, 
des  clans  rivaux,  des  rois  belliqueux,  un  culte  local 
naturaliste  ;  ils  étaient  sans  doute  polyandres  et  la 
filiation  s'établissait  chez  eux  parla  mère;  ils  aimaient 
la  danse  et  les  chants  interminables  et  ne  connaissaient 
aucunement  l'écriture.  Ils  n'avaient  nul  souci  du  len- 
demain et  n'imaginaient  pas  qu'il  put  y  avoir  une  vie 

future. 

J.  V. 

Linguistic  Survey  of  India...  Compiled  and  edited 
by  G.  A.  Grierson.  Calcutta,  Gov.  printing  off.,  1904 
et  ss,  gr.  in-4**. 

The  languages of  Imita:  being  a  reprint  of  the  Chap- 
ter  on  languages  contributed  by  G.  Â.  Grierson  to  the 
Keport  on  the  Census  of  India,  1901.  Calcutta,  Gov. 
printing  off. ,  1 903,  gr.  in-8%  (ij)-x-l  46  p.  et  trois  cartes. 

La  LinguUtic  Survey  ûoil  former  onze  tomes  et  seize 
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volumes;  jusqu'à  présent,  il  en  a  paru  sepl,  savoir  : 
IL  Mon-khmer  et  Siamois,  Khasi  el  rai.1904,  (viij)-ij- 
220  p.;  —  III.  part.  Il,  Rodo,  ISdga  et  Cachin,  1903 
(viij)-ij-528  p.  et  une  carte  ;  —  III.  part,  iil,  Kurichin 
et  Birman,  1904,  (viijHj-403  p.  et  une  carte;  —  V. 
part.  l. Bengali  et  Assami,  1903,  (viij)-ij-445  p.  et  une 
carte;  —  V.  part.  II.  Bihâriei  Oriyâ,  1903,  (viij)-ij- 
449  p.  et  une  carte;  —  VI.  Hindi  oriental,  1904,  (viij)- 
ij-275  p.  et  une  carte;  —  VII.  Marûthi,  1903,  (viij)- 
ij-409p.  Tous  ces  volumes  sont  faits  sur  le  même  plan; 
introduction  descriptive,  textes  écrits,  transcriptions, 
traductions,  etc.  Le  nom  de  M.  Grierson  suffit  pour  in- 
diquer la  liante  valeur  de  ces  textes  et  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ilsontété  recueillis.  Quand  l'ouvrage  sera 
achevé,  il  constituera  une  collection  admirable  et  d'une 
valeur  scientifique  immense. 

Le  mémoire  préliminaire  de  M.  Grierson  peut  évi- 
demment seul  prêtera  discussion,  sauf  la  partie  pure- 
ment statistique  bien  enleniiu.  Et  encore  là,  pourrait- 
on  peut-être  différer  d'avis  avec  lui  sur  l'application  de 
qualificatifs  «  dialectes,  classes,  divisions,  etc.  ».  Nous 
y  apprenons  qu'en  1901,  il  yavaitdans  l'Inde  propre- 
ment dite  (je  déduis  l'A  va  et  la  Birmanie)  nncpo|mla- 
tion  de  282.  669.  757  hommes  |)arlant  55  langues 
différentes.  Pour  avoir  les  chiffres  exacts  do  toute  Tlnde, 
il  faudrait  ajouter  ceux  relatifs  aux  établissements  fran- 
çais et  portugais  et  ceux  de  Ceyian  qui,  comme  on  le 
sait,  est  administrativement  séparée  de  Tlnde.  Très 
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approximativement  et  en  chiffres  ronds,  on  peut  dire 
que  rinde  est  peuplée  de  près  de  trois  cent  millions 
d'hommes  qui  parlent  une  soixantaine  didiomes.  Ces 
idiomes,  déduction  faite  de  ceux  des  diverses  colonies 
étrangères  (Européens.  Malais,  Chinois,  Arméniens, 
etc.),  se  partagent  suivant  M.  Grierson  en  deux  grandes 
familles  :  la  famille  Indo-Européenne  et  la  famille  Dra- 
vido-munda. 

La  famille  Indo-Européenne  est  divisée  en  deux 
branches,  réranienneetTindicnnc.  La  première  parlée 
par  1.397.786  individus,  comprend  surtout  le  persan 
et  le  balutchi;  ta  seconde,  qui  est  le  langage  de 
216.780.680  personnes,  est  subdivisée  en  non-sanskri- 

lique(5i.4'io)etsanskriiique(2l6.726.235). Le  rameau 
sanskritique  a  trois  tiges  principales  (extérieure,  mé- 
diane, intérieure),  dont  >1.  Grierson  donne  le  tableau 
suivant  : 

A.  Extérieur 

I.  Septentrional 7.352.305 

1.  Kasmîrî 1.007.957 

2.  Kôhistânî • 3G 

3.  Lahudâ 3.337.917 

4.  Sindhî 3.00G.395 

II.  Méridional 18.237.899 

5.  Marâtlû 18.237.899 
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III.  Oriental 90.242.167 

6.  Oriyâ 9.687.429 

7.  Bihârt 34.579.844 

8.  Bengcdt 44.624.048 

9.  Assamt 1.350.846 

B.  Intermédiaire 

IV.  Moyen 22.136.358 

10.  Hindi  oriental ..  .^ .Wè .2^ 

C.  Intérieur 

V.  Occidental 78.632.099 

11 .  Hindt  occidental .  40 .  714 .  925 

12.  Rajasthànt 10.917.712 

13.  Gujarâtî 9.928.701 

14.  Panjâbt 17.070.961 

VI.  Septentrional 3.124.681 

15 .  Pahârî  occidental .  1 .  710 .  029 

16 .  Pahârt  central ....  1 .  270 .  931 

17 .  Pahârî  oriental 143 .  721 


219.725.509 


M.  GriersoD  ajoute  que  ces  diverses  langues,  et 
surtout  l'Hindi  Oriental  et  le  Harâthi  sont  plus 
proprement  des  groupements  de  dialectes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  nous  nous  en  tenions  aux  anciennes  clas- 
sifications, nous  verrions  l'Hindi  (qui  réunirait  au 
moins  les  n"'  7,  10,  11  et  12)  embrasser  une  popu- 
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lâtion  de  plus  de  108.000.000  d*lDdiens.  C'est  le  cas 
de  dire  ce  que  c'est  que  i'Hindoustani  dont  on  cherche- 
rait vainement  le  nom  dans  l'énumération  qui  précède. 
M.  Ch.  F.yall  en  1880,  et  M.Grierson  aujourd'hui,  font 
voir  l'inexactitude  de  l'hypothèse  qui  regardait 
I'Hindoustani  comme  une  mixture  du  persan  arabisé 
et  de  divers  dialectes  hindous  formée  il  y  a  quatre  ou 
cinq  siècles  dans  les  camps  et  les  bazars  de  Delhi. 
I'Hindoustani,  dont  il  faut  corriger  le  nom  en 
Hindôstàni,  est  particulièrement  le  dialecte  hindi-occi- 
dental parlé  dans  le  Dôâb  au  delà  du  Gange,  dans  le 
Rôhilkhand,  et  dans  Test  du  district  d'Umbala;  c'est 
au  nord  et  à  Mirât  (Mecrut)  qu'il  est  parlé  le  plus 
purement.  Additionné  de  mots  étrangers,  purifié  de 
certain  rusticisme  et  grammaticalement  poli,  il  est 
devenu  la  Lingua  franca  musulmane  de  toute 
l'Inde  ;  on  peut  le  diviser  en  deux  dialectes  :  VHindi 
qui  s'écrit  en  caractères  devanagarî  et  évite  les  mots 
persans  et  arabes,  2*  Vurdâ  qui  se  sert  de  l'alphabet 
arabo-persan  et  se  subdivise  en  urdâ  parlé,  urdû 
poétiqne  {rêkhtâ)  et  urdû  du  Dékhan  (Z)aA;/inî). 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  langues  anaryennes 
et  surtout  au  groupe  Dravido-Munda,  qui  comprend 
59.693.799  hommes,  dont  3.179  273  Munda  et 
56.514. 524  Dravidicns;  il  faudrait  ajouter  5  ce  chiffre 
environ  1.000.000,  correspondant  aux  Tamouls  de 
Ceyianetà  ceux  de  Pondichéry  et  Rarikal. 

M.  Grierson  a  bien  voulu  me  consulter  sur  cette  par- 
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tie  de  son  travail  el  je  le  remercie  de  la  manière  on  ne 
peut  plus  aimable  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  citer 
mon  nom.  C'est  pourquoi  je  suis  tout  à  fait  à  Taise  pour 
protester  contre  la  réunionenune  seule  famille  du  M  un- 
dâ  et  du  Dravidien;  la  dernière  noie  de  la  p.  3â  indi- 
que d'ailleurs  la  vraie  situation,  qui  ne  tardera  pas  à 
être  universellement  reconnue  :  les  deux  familles  sont 
agglutinantes,  mais,  outre  la  différence  de  leurs  vocabu 
lalres,  leurs  grammaires  offrent  des  divergences  carac- 
téristiques :  le  Mundâ  a  des  articulations  inconnues  au 
Dravidien;  il  compte  par  vingt,  tandis  que  l'autre  a 
la  numération  décimale;  il  a  un  duel  inconnu  au  dra- 
vidien; il  n'a  pas  de  voix  négative,  ce  qui  est  une  des 
originalités  du  second;  il  pratique  largement  Tincorpo- 
ration  pronominale,  ce  que  ne  fait  aucune  langue  dra- 
vidienne;  etc. 

La  famille  Mundfi  (ou  Kôlh  si  l'on  veut,  mais  pas  Ko- 
larienne,  qui  est  un  mot  de  pure  fantaisie)  se  compose 
de  dix  langues,  parlées  sporadiquement  au  nord  du  i9^ 
degré  de  latitude  el  à  Tesl  du  74*  degré  de  longitude  : 
les  deux  principales  sont  le  Saniâli  (1.790.521)  et  le 
Kôl  (948.687);  ces  deux  langues  sont  aujourd'hui  bien 
connues  et  bien  étudiées;  chacune  a  d'ailleurs  plusieurs 
dialectes  régionaux. 

Quant  au  Dravidien,  M.  Grierson  y  compte  quatorze 
idiomes  principaux  qui  occupent  toute  la  pointe  de  la 
péninsule,  sauf  le  Brâhûi  parlé  aux  confins  de  l'Afgha- 
nistan. Les  plus  importants  de  ces  idiomes  sont  le  lé- 
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linga,  le  iamoul,  le  canara,  le  madayâla  et  le 
gondl,  qui  sont  respeclivemenl  parlés  par  20.600.000, 
17.500.000,10.500.000,  6.000.000,  et  1.200.000 
hommes.  M.  Grierson  ramène  les  quatorze  langues  à 
trois  groupes  secondaires,  brâhûi  au  N.  0.,  ândhrn  au 
N.  E.,  drâoida  au  S.;  cette  classification  ne  soulève 
pas  de  graves  objections  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici 
combien  ces  langues,  en  général,  ont  été  Tobjelde  nom- 
breux et  remarquables  travaux. 

Toutes  les  langues  du  monde  sont,  on  peut  le  dire, 
représentées  dans  Tlnde  ;  il  y  a  252.388  anglais, 
12.426  portugais,  1.065  français  (sans  compter  Goa, 
Pondichéry,  Karikal,  etc.)  ;  il  y  a  même  jusqu'à  un 
finlandais  I 

Le  volume  se  termine  par  des  «  tableaux  subsi- 
diaires »  :  l''  Nombre  de  personnes  parlant  chaque 
langue  et  nombre  d'ouvrages  imprimés  dans  chacune 
de  1891  à  1901  :  le  plus  gros  chiffre,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  renseignement,  est  atteint  par  l'hindi- 
urdû  :  16.395;  puis  viennent  le  bengali  9.806,  le 
sanskrit  2.714,  le  gujaratî  2.628,  etc.  ;  le  tamoul  et 
le  lélinga  ont  produit  2.336  et  2.396  ouvrages.  — 
2'*  Langues  par  races.  —  3''  Langues  par  provinces  et 
districts. 

On  voit  quel  est  le  puissant  intérêt  de  cette  admi- 
rable publication. 

Julien  ViNsoN. 
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VARIA 


I.  Sociologie  et  sociographie  musulmanes. 

M.  Alfred  LE  CHATELIER,  professear  (Collège  de  France). 

Premier  semestre   î 905- 1906, 

M.  Jalien  Vinson,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales 
vivantes,  remplaçant,  a  fait,  du  6  décembre  1905  au  7  avril  1906, 
33  leçons  qui  ont  été  suivies  par  un  nombre  d'auditeurs  qui  a  été 
de  8  à  11  en  moyenne. 

La  première  leçon,  qui  a  été  rédigée  et  imprimée,  était  un 
exposé  général  de  la  question  et  donnait  le  programme  du 
cours. 

Dans  la  seconde,  il  a  été  traité  de  la  géographie  de  l'Inde,  sur- 
tout au  point  de  vue  des  États  et  des  Provinces  où  dominent  les 
Mahométans. 

Les  leçons  suivantes  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  races,  des 
langues  et  des  mœurs  de  la  Péninsule.  Le  professeur  a  fait  voir 
quelle  était  la  position  du  mahométisme,  &  ces  divers  points  de 
vue,  dans  l'Inde  ;  quelle  est  Torigine  des  Musulmans  de  l'Inde, 
quelles  influences  ils  ont  exercées  et  quelles  influences  ils  ont 
subies.  11  a  particulièrement  insisté  sur  l'organisation  commu- 
nale des  villages  ruraux,  sur  l'institution  de  la  caste,  afin  de 
mettre  en  relief  les  différences  fondamentales  entre  les  concep- 
tions hindoues  et  les  habitudes  mahométanes,  en  ce  qui  concerne 
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notamment  le  mariage,  les  successions,  les  cérémonies  funèbres, 
le  régime  des  femmes,  etc. 

M.  Vinson  s'est  occupé  ensuite,  et  en  janvier  principalement, 
des  religions  de  l'Inde,  brahmanisme,  bouddhisme,  parsisme  et 
sectes  modernes.  Là  aussi,  la  comparaison  différentielle  avec  le 
Mahométisme  a  été  le  but  et  la  conclusion  de  rezamen. 

En  février,  les  premières  leçons  ont  porté  sur  l'histoire  de  l'Inde, 
et  en  particulier  sur  les  invasions  des  Arabes^  des  Persans,  des 
Tares,  des  Mogols;  la  fondation  de  l'Empire  des  Grands-Mogols, 
sa  décadence,  sa  ruine;  les  tentatives  des  Européens  et  rétablisse- 
ment delà  domination  britannique. 

Les  dernières  leçons  de  février  et  celles  de  mars  ont  en  pour 
objet  spécial  l'ethnologie,  l'ethnographie,  la  sociologie  des  Musul- 
mans actuels  de  l'Inde  :  leur  état  matériel  et  moral,  leurs  habi- 
tudes, leurs  mœurs,  leurs  usages  publics  et  domestiques,  leurs 
coutumes  religieuses,  leurs  superstitions,  leurs  dévotions  particu- 
lières, leurs  fêtes  et  leurs  traditions. 

Dans  les  deux  leçons  d'avril,  M.  Vinson  a  examiné  les  mouve- 
ments qui  se  produisent  actuellement  dans  l'Inde,  les  tendances 
autonomistes  qui  s'y  manifestent,  les  demandes  et  les  aspirations 
des  populations,  et  il  a  cherché  k  déterminer  quelle  part  y 
prennent  les  Musulmans  et  quel  rôle  ils  sont  appelés  à  jouer  dans 
les  destinées  futures  de  l'Inde. 


II.  Origine  du  nom  de  russe. 

Par   m.   le   D'  Adolphe   Bloch  (Paris). 

Le  nom  des  premiers    Russes  était  'Ptoç,  mot  qui  n'existe  pas 

dans  le  grec  ancien. 

Les  Russes  furent  appelés 'Pw;,  par  les  Grecs  de  Constantinople 
parce  qu'ils  étaient  rouges  de  cheveux,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
passage  de  Georges  Pachymôre,  chroniqueur  bysantin  du  xiii*  siè- 
cle, qui  nous  a  incidemment  expliqué  le  sens  de  ce  mot,  à  propos 
de  la  chevelure  d'un  personnage  dont  il  est  question  dans  son 
livre. 
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Les  premiers  Russes  étaient  donc  des  Normands,  c'est-à-dire 
des  hommes  da  Nord,  mais  originaires  du  nord  de  la  Russie  et 
non  de  la  Suède. 

En  effet,  les  historiens  byzantins  nous  disent  que  les  Russes 
s'appelaient  également  Scythes,  Tauro-Scythes  ou  encore  Scythes 
hyperboréens. 

D'autre  part,  l'anthropologie  préhistorique  nous  apprend  que 
(es  squelettes,  trouvés  dans  les  plus  anciens  kourganes  de  la  Rus- 
sie centrale,  étaient  analogues  aux  squelettes  germains  des  Reî- 
hengraeber,  comme  aux  squelettes  suédois  et  norvégiens  an- 
ciens. 

L'anthropologie  préhistorique  conflrme  ainsi  l'exactitude  des 
documents  historiques,  car  les  caractères  anthropologiques  du 
squelette  sont  en  corrélation  avec  la  couleur  du  système  pileux. 

D'ailleurs  'P(^;  =  Pojvto;,  mot  qui  appartient  &  la  décadence 
de  la  langue,  =  rossus,  du  moyen  &ge,  =  ros,  de  la  langue  ro- 
mane et  du  catalan,  =  rosso,  de  Titalien. 

Or  Po'Jdioc  signifie  rouge 
rossus  id . 

ros  id. 

rosso  id. 

Donc  'P(o;  signifiait  rouge,  à  cause  de  la  couleur  des  cheveux. 
Du  reste,  on  appelait  aussi  les  Russes  Pou9io(. 

Congrès  international  d'anthropologie  préhistorique  de  Monaco 
(1906).  Communication  à  la  séance  du  19  avril  1906  (Résumé). 

III.  Civilisation. 

a  A  propos  des  scandales  coloniaux  allemands.  On  a  demandé 
à  des  noirs  de  répéter  les  mots  de  la  langue  de  Gœthe  qu'ils  con- 
naissaient. Ils  ont  répondu  sans  hésiter  : 

»  —  Cochon,  flômard,  en  avant,  bière,  soûlé,  défendu,  police, 
triple  brute,  garde  à  vous,  etc. 

»  Ces  aménités  constituent  un  véritable  enseignement,  d 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  colonies  françaises  ! 
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IV.  La  réforme  de  Torthographe. 

Un  de  nos  plus  sympalhiqaes  écrivains  s^étant  retiré  à  la  cam- 
pagne pour  mieux  fuir  l'ennui  des  conversations  inutiles  et  les 
soucis  de  l'actualité^  reçut  un  jour  la  visite  d'un  jeune  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Ce  jeune  homme,  qui  semblait  impétueux,  lui  dit  à  brûle- 
pourpoint,  sans  préambule  : 

—  Maître,  je  viens  vous  interviewer  ! 

—  Ah  bah  !  Et  sur  quoi,  s'il  vous  plaît? 

—  Maître,  je  désirerais  connaître  votre  opinion  sur  la  question 
de  l'orthographe. 

—  Sur  la  question  de  l'orthographe  ?  Cela  intéresse  vos  lec- 
teurs ? 

—  Eh  oui  !  cher  maître,  c'est  une  question  d'été. . . 

Le  bon  maître  sourit,  se  laissa  questionner  et  disserta  douce- 
ment sous  les  frais  ombrages,  sur  le  point  de  savoir  si  nos  braves 
gendarmes  sont  prêts  à  être  des  jendarmes  et  si  les  gens  de 
lettres  seront  bientôt  desjens  de  lèires. . . 

A  ce  propos,  je  reçois  d'un  des  membres  les  plus  distingués  du 
Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique  les  lignes  suivantes, 
dont  il  me  demande  très  aimablement  l'insertion  en  me  priant, 
par  l'effet  d'une  excessive  modestie,  de  taire  son  nom  : 

«  Tout  d'abord  nous  n'avons  jamais  songé  à  imposer  la  réforme 
&  ceux  qui  ont  l'habitude  de  l'orthographe  actuelle.  Pour  mon 
compte,  j'en  suis  à  l'avant-dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Je  mets  encore  un  trait  d'union  entre  très  et  l'ad' 
jectif  ;  mais  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  nouvelles  géné- 
rations n'en  mettent  plus.  Les  gens  du  seizième  siècle,  qui  écri- 
vaient «  cognoistroit  »  tout  en  prononçant  comme  nous,  auraient 
été  ébouriffés,  comme  dit  Faguet,  en  présence  de  «  connaîtrait  )). 
Nous  écrivons  ainsi  cependant,  sans  que  la  beauté  de  la  langue 
ait  été  altérée,  et  il  ne  nous  déplaît  pas  de  retrouver  «  cognois- 
troit »  dans  un  texte  du  seizième.  Les  choses  se  passeraient  de 
même  après  la  réforme  nouvelle^  qui  d'ailleurs,  sur  bien  des 
points,  rétablirait  purement  et  simplement  une  orthographe  an- 
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tèrieure  meilleure.  Nous  voulons  qn'on  enseigne  aux  écoliers 
qu'il  n'y  a  pas  de  faute  à  écrire  les  «  qualités  du  stîle  »,  comme 
La  Bruyère,  «  passer  le  tems  »,  comme  Lamartine,  «  filosofie  », 
comme  Voltaire»  Pic  X  et  Alfonsc  XIIL  Nous  voulons  qu'en 
grammaire  comme  en  histoire,  etc.,  les  vérités  enseignées  dans 
l'enseignement  supérieur  passent  dans  l'enseignement  secondaire 
et  l'enseignement  primaire.  Dans  toutes  les  universités  du  monde 
entier,  on  enseigne  aujourd'hui  que  Vx  de  rhcccux  et  de  géné- 
reux s'explique  par  une  erreur,  et  que  si  l'erreur  a  duré  trois 
siècles,  la  bonne  orthographe  avec  .s  a  pour  elle  plus  de  vingt 
siècles  et  doit  être  rétablie. 

»  On  fait  grand  état  des  signatures  illustres  qu'a  recueillies  la 
|)étition  de  la  Reçue  bleue  contre  la  réforme.  Parmi  ces  signa- 
tures, j'en  pourrais  citer  plus  d  une  qui  ne  s'étaient  pas  refusées 
non  plus  à  des  pétitions  antérieures,  pour  la  réforme.  Mais  ce 
qui  est  tout  à  fait  notable,  c'est  que  les  deux  seuls  membres  de 
l'Académie  françaisee  que  les  circonstances  aient  appelés,  comme 
rapporteurs  d'un  projet  général  de  réforme,  à  étudier  de  près  et  à 
traiter  à  fond  la  question,  Gréard  et  Faguet,  ont  l'un  et  l'autre 
reconnu  l'urgence  d'une  simplification  dans  l'intérêt  même  de  la 
langue,  et  ce  sont  les  idées  de  ces  lettrés  que  les  philologues 
défendent.  Il  est  permis  de  croire  que  les  autres,  après  un 
examen  aussi  approfondi,  auraient  conclu  de  même.  » 

Il  y  a,  dans  ce  très  habile  et  intéressant  plaidoyer  pour  les 
philologues^  trois  points  à  considérer  et  à  retenir  : 

1" L'honorable  Membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  déclare  que  ni  lui  ni  ses  collègues  ne  songent  A  a  impo- 
ser la  réforme  »  par  force.  Cette  déclaration  spontanée  nous  ras- 
sure, en  prouvant,  une  fois  de  plus,  que  l'idée  de  «  légiférer  sur 
Vorioijraf')),  la  proposition  d'édicter  des  o  sanctions  graves  » 
contie  les  délinquants,  et  enlin  les  velléités  d' a  opération  de  po- 
lice» et  de  «  coup  d'Ktat»  que  l'on  nous  promettait  naguèreen 
des  documents  quasi  officiels,  sont  décidément  repoussées  à  l'una- 
nimité par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Dont 
acte. 


—  291  — 

2*  Je  ne  sais  qaels  sont  les  deux  ou  trois  signataires  de  la  péti- 
tion de  la  Reçue  bleue  qui,  avant  de  protester  contre  Vortograf 
fônèlic,  auraient  signé  des  «  pétitions  antérieures  o,  plus  favo- 
rables à  la  simplification.  11  faudrait  préciser,  citer  des  noms.  Il 
est  possible  que  certaines  personnes,  après  avoir  admis  le  principe 
de  quelques  simplifications  acceptables,  persuasives,  aient  refusé 
de  suivre  les  fougueux  apôtres  du  phonétisme  jusqu'aux  excès  du 
«  tambour  enregistreur  »,  du  a  cylindre  inscripteur»  et  du  a  pho- 
nographe-étalon ».  Je  comprends  leur  sentiment.  D'ailleurs,  les 
innombrables  adhésions  que  la  Reçue  bleue  a  recueillies  jusqu'au 
jour  où  elle  se  déclara  a  débordée  par  Taffluence  des  signatures  nou- 
velles »,  ne  sont  pas  les  seules  manifestations  du  mouvement 
unanime  qui  a  groupé  tous  les  lettrés  de  France  pour  la  défense 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  Il  y  aurait  quelque 
ingratitude  à  oublier  le  Beffroi  de  Lille,  qui,  le  premier,  a  sonné 
le  tocsin  d'alarme.  Il  faudrait  citer  tous  les  journaux  importants 
qui  se  sont  prononcés  contre  le  projet  que  le  Ministre  de  Tlnstruo- 
tion  publique  n'a  pas  voulu  soutenir  devant  le  Conseil  supé- 
rieur. Je  vois,  notamment,  dans  ce  concert  de  protestations,  les 
grands  journaux  régionaux,  tels  que  la  Petite  Gironde^  la  Dé- 
pêche et  le  Progrès  du  Nord^  la  France  du  Sud- Ouest,  la  Dé- 
pêche de  Toulouse,  etc.  11  est  superflu,  après  cette  constatation, 
de  chercher  de  quel  côté  se  trouve  la  majorité. 

3"  Je  ne  sais  ce  que  le  regretté  Gréard  aurait  pensé  du  phoné- 
tisme intransigeant  dont  les  manifestations  récentes  ont  tour  à 
tour  surpris,  alarmé  et  finalement  égayé  le  public.  Malheureuse- 
ment, Tauteur  de  Isk  Législation  de  l* enseignement  primaire  est 
mort.  Nous  n^avons  pas  le  droit  de  le  faire  parler.  Mais  je  doute 
que  ce  fin  lettré,  ce  délicat  humaniste,  cet  écrivain  excellent  eût 
caressé  l'idée,  soi-disant  scientifique,  d'employer  le  «  palais  arti- 
ficiel »,  le  i(  cadran  indicateur  »,  les  «  ampoules  exploratrices  », 
le  «  manomètre  à  eau  >  et  le  a  signal  du  larynx  »  pour  fabri- 
quer officiellement  une  ortografoM  une  aurtaugraffqxiQ  le  fusilier 
Pitou  découvre  tout  seul  et  sans  l'aide  de  tous  ces  instruments. 

Quanta  M.  Faguet,  j'ai  lu  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
et  le  plus  vif  intérêt  son  rapport  sur  Taffaire  de  l'ortographe.  Or 
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c'est  précisément  ce  rapport  qai  a  déchaîné  les  colères  filolo- 
Qiqncs^  une  véritable  clameur  de  haro.  Je  me  souviens  très  bien 
de  ces  «  merveilleuses  crieries  »,  aussi  de  la  fine  réponse  qu'y  fit 
M.  Gaston  Boissier,  visé,  ipso  facto ^  par  des  véhémences  qui,  je 
suppose,  ont  réveillé  dans  sa  mémoire  un  joli  vers  latin  :  ieluni 
imhclle  sine  ictii.,.  C'est  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Faguet 
qu'un  nouveau  Saint-Office  résolut  d'en  appeler  au  ministre,  de 
déranger  le  gouvernement  et  d'attirer  sur  les  hérétiques  toute  la 
rigueur  du  bras  séculier. 

Pour  le  reste,  nous  discuterons  en  temps  et  lieu.  Rien  ne  sera 
plus  facile  ni  plus  agréable,  puisque  la  discussion  est  devenue 
libre,  courtoise,  et  que  les  arguments  ont  remplacé  les  anathèmes. 
En  attendant,  je  crois  que  les  filolognes  récalcitrants,  malgré  les 
généreux  efforts  de  leur  honorable  avocat,  ne  sont  pas  en  très 
bonne  posture.  Je  vois,  en  ouvrant  mon  journal,  qu*un  des  plus 
courageux  adversaires  de  leur  entreprise,  M.  Julien  Vinson,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales,  directeur  de  la  Rrctie  de 
linguisiif/ne,  vient  d'être  décoré  sur  la  proposition  du  ministre 
de  l'instruction  publique  !   Cela,  c'est  le  dernier  coup... 


En  lisant  les  DcrnùVcs  nnnèrs  du  roi  SinnislaSy  de  M.  Gaston 
Maugras,  j'ai  appris  qu'en  1761,  le  jeûna  abbé  de  Boufflers,  alors 
séminariste  à  Saint-Sulpice,  inquiétait  ses  supérieurs  par  ses 
essais  d*ortogrnf fônctic.  11  écrivait,  par  exemple,  ceci  qui  a  déjà 
été  cité,  mais  qu'il  est  bon  de  reproduire  : 

L — n— n— e  — 0  — p— y— l  —  i — a-t  -  t — 1  — i— a— m-e— 1 — i— a 
—  c  t— m— e— 1 — i— a— r— i-t— 1— i— a— v— q— 1  i— e— d—c— 
d— a— c— a— g — a— c    k— c. 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Hélène  est  née  au  pays  grec  ;  elle  y  a  tété  ;  elle  y  a  aimé  ;  elle  y 
a  été  aimée;  elle  y  a  hérité  \  elle  y  a  vécu  ;  elle  y  est  décédée, 
assez  âgée,  assez  cassée.  » 

Décidément,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Mais,  du 

moins,  l'abbé  de  Boufflers  é*ait  amusant.—  {Le  Temps,  du  5  août 

1906.) 

Gaston  Deschamps. 
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V.  Avis  aux  importuns. 

Les  divers  services  du  ministère  de  la  guerre  viennent  de  faire 
affîclier  dans  leurs  bureaux  la  note  suivante  : 

«  Rien  nest  plus  ennuyeux  pour  celui  qui  tracaille  que  lu  ci- 
site  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire,  » 

On  se  rappelle   le  titulus  de  Pompeî  :  otiosis  •  locvs  •  hic  * 

NON    •   EST    •    DISCEDE   •   MORATOR. 

J.  V. 
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